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NOTRE CRITIQUE EN 1838. 

'ON peut dire que dans aucune époque il n'y eut 
en France plus de journaux qu'aujourd'hui, et il 
n'y a pas de journal qui n'ait pour but l'analyse 
de ce qui se fait, qui ne soit, en un mot, une 
œuvre de critique. Mais le journalisme n'est 
de la situation morale de notre société ; il l'écoulé, 
dio, il la suit; il ne guide pas, il n'enseigne point; 
3, voilà tout. 

lie miroir, faut-il encore qu'il soit fidèle; en tant 
I critique, il faut qu'elle ait une valeur et qu'elle 
vertu d'une idée quelconque, et par idée nous 
devons entendre quelque chose de social, qui touche au but commun. 

Réduisons cette généralité à l'art du théâtre, n'envisageons que la ques- 
tion dramatique : c*est notre spécialité. 
Les jeux scéniques ont é(è dans tous les (cn^ps un moyen de direclion 

1. 
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4 [lé monde dramatique. 

morale pour la société. En Grèce ils étaient chargés d'entretenir dans l'ame 
des spectateurs les doctrines sociales, les croyances religieuses. Eschyle, 
Euripide, Sophocle se posèrent comme les prêtres du théâtre; et, après eux, 
Aristophanes vint remplir une fonction publique en livrant à la risée des 
citoyens ceux d'entre eux qui s'écartaient de la route. Socrate dut subir les 
plaisanteries d'Aristophanes ; le critique ne comprit pas le philosophe; 
l'homme du passé se moqua de l'homme de l'avenir : il en est toujours 
ainsi dans tous les temps. 

A Rome, le théâtre eut la même fonction qu'en Grèce pour les esprits d'é- 
lite; pour les masses, les spectacles étaient d'accord avec la fonction guer- 
rière du peuple romain. Les cirques contenaient les nations. 

En Grèce ainsi qu'à Rome, l'entrée du théâtre était gratuite. 

Dans la marche de l'esprit humain, Athènes prépara les idées, Rome leur 
soumit le monde. 

Dans la société chrétienne, le théâtre est aussi un enfant de la grande 
idée; son berceau placé sous le triple portail de la cathédrale fut protégé 
par le prêtre et par le monarque. 

La France avait la double fonction de la Grèce et de Rome: elle était à la 
fois le cerveau et le bras de la civilisation moderne; le théâtre dut nattre à 
Paris, sous la tutelle du ûls atnë de l'église. 

Corneille, Molière, Voltaire, Beaumarchais donnèrent au théâtre son ac- 
tion d'enseignement; et depuis la révolution française, le mélodrame seul a 
rempli le but antique; seul il rappela au peuple les idées du bien et du mal, 
de crime et de vertu, de récompense et de châtiment. 

En France l'entrée des théâtres destinés au peuple n'est pas gratuite. 

On le voit, nous voulons nous poser aujourd'hui sur une base solide, sur 
l'histoire du théâtre. Nous faisons un journal en concurrence avec d'autres 
journaux : dans tous on juge, on rend des arrêts; mais, de même que les 
auteurs dramatiques ne voient dans l'art qu'un moyen de vivre, la plupart 
des critiques ne font aussi qu'un métier. Ainsi dans l'industrialisme littéraire, 
le grand nombre des productions et des aristarques est une sorte d'homoeo- 
pathie providentielle, par laquelle on se guérit réciproquement des uns par 
les autres. 

Qu'un drame soit joué, on attend la critique. Le spectateur espère en se 
faisant lecteur : mais le même jour, dans vingt feuilles opposées, par déci- 
sion individuelle, en vertu de la haute sagesse de chacun, la même œuvre est 
déclarée sublime, stupide, plate, élevée, médiocre, assez belle, sans esprit, 
profonde d'observations, selon que la passion, l'envie, l'amitié, les intérêts 
ou les rivalités aveuglent ou éclairent ceux qui sont appelés à trôner dans le 
feuilleton. Il y a donc des sympathies et des antipathies, mais pas de justice, 
en définitive pas de critique. Dans cet état do choses, il n'y a plus d'art, ' 
plus de direction; l'indiftérence devient aussi complète chez Tauteur, que la 
partialité est évidente chez le feuilletoniste. 

Il est donc important, pour nous qui voulons apprécier avec cons- 
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LE MONPB DRABUTIQVE. 5 

cîence, de rappeler à nos lecteurs ce qu'il faut entendre par critique, et quels 
sont nos droits et nos devoirs avec le sacerdoce de l'éloge et du blâme, sacer- 
doce qui n'a plus rien de pénible, dés qu'on l'exerce en vertu d'une idée 
bien arrêtée et bien neltement définie. 

Aujourd'hui les règles d'Aristote sont oubliées. Après avoir marché long- 
temps avec les péripatéticiens, nous les laissons en arrière. Aujourd'hui il 
n'y a plus d'autre poétique que celle du bon sens. Mais la liberté n'exclut 
pas l'idée d'un but. 

Vivre est la loi des générations; vivre c'est le mouvement : le mouvement 
et la pensée font l'avenir. Le sort des sociétés dans l'avenir, c'est le but; 
toutes les voies y doivent mener fatalement, et les beaux arts sont les véhi- 
cules que l'esprit humain dirige, que le génie individuel pousse, pour en- 
traîner les masses à leur suite. 

Dans cette marche, le progrès est la synthèse, le perfectionnement est l'ana- 
lyse. Tout ce qui les seconde, c'est le bien, tout ce qui les entrave, c'est le 
mal; au bien, l'éloge; au mal, le blâme. La critique n'est donc qu'un procès 
naturel où l'oeuvre soumise à l'investigation du raisonnement est condam- 
née ou absoute. 

Qu'on nous pardonne ces abstractions! Il nous fallait un point de départ, 
et les lignes ont dû résumer des volumes, pour l'exiguité de notre recueil. 

Nous verrons dans chaque ouvrage la pensée d'abord, puis la forme, puis 
l'effet. Nous n'oublierons jamais que le public est blasé, que les directeurs 
veulent l'attirer par tous les moyens possibles, que les acteurs sont exi- 
geans, que la censure est chatouilleuse ; enfin que tout est d'autant plus dif- 
ficile aujourd'hui que le monopole est partout, et le monopole, en fait 
d'idée et d'avenir, est comme l'eunuque du sérail, 

c Qui ne fait rien et nuit a qui veut faire. 

Nous n'oublierons pas qu'il existe une coalition d'auteurs, une papauté 
pécuniaire avec son sacré collège, et que la tiare couronne le chef de 
M. Scribe. 

Nous n'oublierons pas les circonstances aggravantes de la célébrité, et les 
circonstances atténuantes de la collaboration. 

Enfin si nous sommes sévères, nous serons justes; et quand oncstjusfo, 
on est vrai. 

HIPPOLYTE ÀUGBR. 
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Les hommes ont toujours aimé les spectacles, et la comédie était anciea- 
nement môlée à la religion chez les Grecs, comme elle l'a été depuis chez 
nos ancêtres. Les pompes sacerdotales étaient des représentations drama- 
tiques; les mystères de Bacchus et d'Eleusis firent mêlés de pièces à 
grand spectacle ; les triomplies des empereurs romains et leurs pompes 
funèbres étaient accompagnés de pantomimes, de danses, de Jeux et de 
scènes parlées. 

L'église chrétienne, qui fulmine maintenant contre les représentations 
dramatiques, en a été le berceau. 

Les représentations de la crèche, qui ont précédé celles des myntêrei et 
des sotties, avaient lieu dans l'église même ; mais la plus bouffonne des 
cérémonies qui ont charmé nos pieux grands pères était la Fête des fbut, 
dans laquelle se confondit celle de Vu4ne. 

On ne sait Jusqu'où peuvent aller les folies de Tesprit humain ; mais 
assurément, la plus bizarre de toutes est ceUe que des siècles d'ignoranee 
avaient consacrée, et qu'ils avaient associée aux cérémonies du culte. 

Un reste de traditions païennes , que l'on a cru être une imitation des 
Saturnales de Rome, s'étant mêlé aux cérémonies de l'église chrétienne, 
donna lieu, dit-on généralement, à la Fête des Fous. Il est plus probable 
que cette fêle a dû son origine au penchant naturel des hommes pour les 
fêtes et les spectacles. 

Nos premières représentations dramatiques furent, comme chacun |e 
sait, celles que les pèlerins jouèrent sur dès tréteaux, à la sortie de vêpres, 
à la porte des églises ; mais c'est dans l'intérieur même des temples que se 
célébrait la Fête des Fous, et, sans remonter aux Saturnales que le progrès 
drs lumières avait fait abolir, on peut trouver Tarigine de cette fête dans 
une louable intenlion, que l'ignorance de nos ancêtres a défigurée. 

L'époque de Noiîl fut toujours chez les chrétiens un temps de réjouis- 
sances : mais cette Joie se manifesta d'une manière bizarre chez un peuple 
dont les mœurs étaient encore grossières ; l'usage antique des travestisse- 
mens, qui ne s'était point perdu, s'y mêla pour imiter les personnages et 
même les animaux qui avaient pris part à la scène pieuse que l'on voulait 
représenter, et de là naquirent des cérémonies dont le caractère devint de 
plus en plus singulier et ridicule. 

Pour célébrer la fête dont nous parlons, on élisait un évêque, et tnême 
dans quelques églises, un pape des fous. Les prêtres se barbouillaient de 
lie, se masqua!«at et se travestissaient de la manière la plus bouffonne : 
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en entrant dans le chœur ; ils chantaient des chansons obscènes , et ils 



Les diAçres et lesi sous-diacres mangeai 
sut rai|te)y devant le célébrant, joua 
ei aiAX dé3>. et mettaient dans l'encensoir ( 
pom; lui en faire respirer Vodeur. On les 
danA des tombereaux pleins d'ordures, où 
et taisaient des gestes impudiques. Plusie 
c^s farces iog^iea et dégoûtantes. 

Cette fête subissait des modifications dans les divers pays où on la célé- 
brait. EUe a eu difl^rens nomSi & ca]iiSQ ^e quelques cérémonies bizarres 
qui y furent ajoutées j^ ainsi, on l'appelait la f^te des Diacres souls^ parce 
q^e les 4iacres s'y enivraienti la fête des Cornairdi, la fête des Inno-- 
cen*^ etc^, etc. 

Le cbapt de la prose de Tûne était «ne des principales cérémonies de 
h Fék de$ Fom. Son objet était d'honorer l'humble et utile animal qui 
avait assisté à la naissance de Jésus-Christ, et qui l'avait porté sur son dos, 
low ^ son entrée dans Jérusalem. 

L'église de Cens était une de celles où cette solennité se faisait avec le 
plus d'appareil. Avant le commencement des Yépres, le clergé se rendait 
processioanaUemeiii à la porte principale de l'église^ et deux chanoines 
députés allaient chercher l'ftne pour le conduire à la table, où le préchan- 
tre lisait l'prdre des cérémonies. On couvrait l'animal d'une belle chape, 
et on le menait au lutrin en entonnant la prose dont nous ne citerons que 
la première strophe : 

Orieotis ptrlibus, 
Adyentayit asinus 
Pulcher et fortissimus, 
Sareinis aptissimiis. 
HeZ; sirt âne ! heu I 
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Des contrées de Vflrimi, U est arrivé un àne^ beau et tris fort, propre à 
porter des fardeaux, Hex, sire âne! kex! 

Ce refirab se répétait à chaque strophe. Daeange en cite un qui paraît 
plus moderne : 

Hez, tire âne, car chantn 
Belle bouche rechignez, 
On aura du £iin astei, 
Et de FiToine à planter. 

En Yoici un autre « 

Hez va! hêzva! kezva! ket ! 
Biais, tire âne, car allez ; 
Belle bouche car chantez ! 

L'exclamation héta Afjs/ rappelle rexdamalion baéhiqœ et profane; 
Evoivae, 

Tout TolDce se chantait le plus faux possible ; il était mêlé de tout ce qui 
se chantait dans les différentes fêles de l'année, et comme il durait le 
double des autres, les chantres et les assistans se désaltéraient de temps 
en temps. Dans les intervalles des leçons, on laissait manger et boire l'âne ; 
ensuite on le conduisait dans la nef, où le peuple, mêlé au clergé, dansait 
autour de lui en imitant son chant peu mélodieux* Après TolBoe du soir, le 
préchantre conduisait dans les rues la bande Joyetise précédée d'une 
énorme lanterne. On allait au théâtre dressé detant l'église, où Ton répé- 
tait les farces les plus indécentes. Le chant et la danse étaient terminés par 
des seaux d'eau que l'on Jetait sur le préchantre. On rentrait enfin pour 
les Matines, où quelques hommes recevaient aussi plusieurs seaux d'eau 
sur le corps. 

Maurice, évêque de Paris, qui mourut Tcrs 1196, arait trataiHé i dé- 
truire ces for s superstitions; mais il n'y put panrenir. 

r> 1215, Odon, évêque de Sens, prohiba les trayestissemens, et réprima 
quelques-unes des dissolutions qui accompagnaient toujours oette fête* 
J:n 1444, la Faculté de théologie, à hi requête de plusieurs évêques, écrivit 
une lettre à tous les prélats et chapitres, pour condamner cette fête et 
l'abolir. 

En 1517, des actes des chapitres généraux donnèrent la permission de 
la célébrer. Depuis cette époque, elle fût tantôt permise, tantôt défendue ; 
elle ne disparut tout à fait que vers la fin du xvi* siècle. 

Assurément, les prêtres qui se transformaient en bouffions et en baladins, 
qui faisaient de l'autel et du sanctuaire un théfttre, et de la nef une salle 
de spectacle, ne croyaient pas faire une profanation. Cependant ils prosti- 
tuaient les cérémonies saintes, les travestissaient par d'indignes parodies, 
et apprenaient au peuple à mépriser ce qu'ils offraient chaque Jour à sa 
vénération. 

Après avoir montré la Ck)médie dans l'église, nous la ferons voir dans 
les cérémonies extérieures du culte, en donnant incessamment une descrip- 
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tkm de la cnnease prooession d'Aix eo Provence, où nont verrons le phis 
SMgidîer mélange ctes sainte de la religion catboliqne avec les divinités du 
paganisme. 

Ces comparaisons des croyances intimes, avec les actes extérieurs, four- 
niront plus d'un diapitre i Thistoire des bigarrures de Tesprit bumain et à 
celle du gmd théâtre du monde. 

DU MiaftAK. 



BU nDEULTBB WM 
ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

(DBUXlÈBfB 8ÉRIB.) 
I. 

Yoici une nouvdk année qui commence, et elle nous trouvera, comme 
la précédente, fidèle à notre poste, i moins que la fièvre ou quelque 
puissance contre laquelle notre force serait insuffisante, ne vienne nous 
en arradier et ne retire brutalement aux artistes Tappui que nous avons 
essayé de leur apporter. Mous lutterons avec courage contre tous les d)s(a- 
des et contre tous les dégoûte, pour continuer glorieusement cette œuvre 
de dévoûmentet de patience. Que les hommes honorables dont nous avons 
pris la défonse, dont nous avons redit les combats et les succès, sachent 
bien que si nous venons à leur manquer, c'est que Dieu, ou quelque chose 
qui ressemble à la divinité, quelque volonté supérieure à la nôtre aura 
brisé notre faible organisation, ou n'aura pas permis que nous achevas- 
sions de plaider, devant la société où nous l'avons porté, le grand procès 
des artistes dramatiques avec le préjugé qui les fra^M et les rq[>ousse. Ce 
ne sera jamais volontairement que nous ferons défaut à notre mission de 
critique et de protection, qui consiste à conserver les intérête de Tari, 
aussi bien par la justice rendue aux uns, que par un peu de sévérité contre 
ceux qui ne répondent pas à Tattente du public, et ne mettent pas tous 
leurs offerte à conquérir ses suffrages. Ceci posé, nous poursuivons coura- 
geusement notre histoire du théfttre en province et des artistes français 
qui ont porté i Fétranger leurs trésors de talent. 

La direction des théâtres de Manies passe décidément entre les mains 
d*un autre spéculateur : M. Paulin Roux a conclu avec Tautorilé munici- 
pale. On espère que ce nouveau directeur parviendra à satisfaire toutes 
les prétentions et toutes les exigences du public ; nous le verrons à l'œuvre. 
Attendons. 

Mlle Beaumont a terminé ses débute au théâtre de Nantes. L*orchestre 
qui joue faux avec une intrépidité remarquable, sous l'inhabile direction 
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de M. iTMllôti, a ég«ré qmdqoelbi* W jeime actrie» ^ lèiiiiail dg ftwitot 
$eê forées ; mais le phit fort, le plos expérimenté) 1» pliis fiunlienaè àinB 
les difficultés musicales, n'aurait pu se dérober complètement à oeM^ 1»* 
neflCe InËMBOe. Il n'en ftmt denc lîeii eonolore eonlra la éAvk^nle, 9t<aB 
n'est que M. 1*MHoit denait éfiler de eomproniettre akisi le Méat de» 
artistes et le sien tout à la fois. Le public sèfîl aosal centre les anafeMi, 
et, quoique meltrtités en masse, ils ne sont pas moins maltraités ; la plus 
forte part de déconsidération revient de droit au chef qui les dirige. 

Le JuiferrarU a quitté Bordeauic; H «Bt à Nantes. Ce n'est pas la ma- 
nière dont M. Roche a rempli le rôle d'Isaac qui fera séjourner longtemps 
dans cette daroitre TÎHft rétemei TOfaievr^ il senMi qfm cet wnatÊ ait com- 
pris qu'il ne detait faire que passer pour obéir à la terrible parole de l'hom- 
me Dieu! De req)Ht dé sen rMe, M. Roche n'a piiâ qdè lk\k; tftsi Ubp 
peu. Le rôle de Barrabas a été rempli fort convenablement par M. Tou- 
douze. En somme, un succès de curiosité éii réservé à cette pièce fantasti- 
que. 

Bordeaux vit toujours généreusement de son riche répertoire ; on a fini 
l'anaée 1837 dans cette yille avec la^y^'^^» Gusiavt^ U^ Mm , C/oîrâ et 
hi «n/éuw i'Edmard. Ce dernier ouvrage a servi de prewer d^bni à h^- 
demoîseUe Gbarton ; début brillant, si jamais il en fut, et qiû promet aux 
nombreux amateurs de la bonne littérature des^euissances^pliis cojnplèles. 
encore que celles qui leur ont été données Ju^u'à présent. Cette pré- 
cieuse acquisition met un fleuron de plus à la couromie directoriale. 

Au petit thé&tre des Variétés, le Pied de moKloa a produit tout Teffet qu'^n 
avait attendu de cette exodlente bouffonnerie* C'était au peint que les ac^ 
leurs étaient (riiligès de s'interrompre pour laisser le pubtio rir^ tout s^a 
saoul, pendant dix minutes ; et ils reprenaient quand ks rates suffisant*- 
ment désopiiées n'emplissaient plus la salie de convulsives et bruy^ntea 
aedamatioDS. 11 était impossible de regarder sans rire M. Hippoljle et M. 
Dumesnil, le premier dans le rôle de don Lopez , le second dana celui de 
Nigaudinos. 

La reprise de Pcmrqwn ? a fait applaudir M. Fournier , coutumier du 
fait , et Mme Mutée , dont la verve est si entraînante. Vous avci digne* 
ment terminé l'année 1837, messieurs et mesdames des théâtres de Bor- 
deaux ; que celle où nous venons d'entrer soit aussi riche pour vous tm 
succès éolatans ! Que le brouillard qui nous couvre no cache pas des défai- 
tes et des revers ! 

Amiens a voulu avoir aussi R%i(% l'Espagnole, Le feuilielon du libu se 
termine ainsi : Mme Langlade a été chargiante dans le rôle de Kila , char* 
mante de talent et de toilette; la pièce n'est]^pas aussi bien qu'elle , à bcau« 
coup près. 

Un début a eu lieu à Brest avec un succès auquel nous devons applau- 
dir ; nous voulons parler de celui de madame Adam, spirituelle fille d'Etre, 
qui a séduit du premier coup les loups de mer dorés sur toutes les coutu« 



"Digïïizêd'ByV::! O O^TC 



es de h marine myrie. M. Morel, ooniiqtte nalurel et ndrtteni ^ ta rec&- 
toir du public une nouvelle preuve de Testhne qu'on lui porte. Une reprfr^ 
Mnlation va 6tre donnée au bénéfice de cet acteur distingué» EBe sert flrue* 
tueuse, nous n'en doutons pas. 

Un nouveau directeur s'empare aussi du théfttre de Marseille $ c'est ^ 
M. Bfémens. Un capitaliste doué des plus honorables sympathies pour la 
cause de l'art, a mis noblement sa fortune au service de la nouvelle direct 
tion; nous devons proclamer le nom de ce Mécène généreux > c'est M. Ra* 
hier. Puisse son dévoûment trouver une récompense dans les succès du 
théâtre et dans la reconnaissance de ses concitoyens I 

Le Postillon de Lonjumeaiu h foit claquer son fouet dans les rues et sur 
les places de Toulon. M. Peyronnet s'est distingué dans cette pièce. On s'y 
attendait. 

Pim-^-^ifoNjftf Joué à Strasbourg, a di>tenu beaucoup de succès, grâce 
au Jeu spirituel de Mme Joly , an talent de MM. Lecourt et Desessarts. Du 
reste, un autre triomphe attendait Mme Joly t U Cheval deh^onze en a été 
l'occasion. Cet opéra-comique fort agréablement exécuté par l'élite de la 
troupe chantante , c'est^ft-dire par MM. Théodore, Desessarts etPamel, a 
fait le plus grand plaisir dans cette cité mi-partie allemande et française. — 
Mlle Glara-Rougas a été charmante de malice, de grâce et d'espièglerie dans 
Yelva el les Mémoireê d'un colonel. On l'applaudira bienlôt dans une créa- 
tion plus importante , dans Ckailde. 

Mme Lavry, MM. Boulard, Andrieux et Fèlix^ se sont montrés i Rouen 
les dignes interprètes d'une des plus sublimes inspirations de "Rossini. 
^•rté a obtenu dans cette ville un éclaUint succès. Louons aussi leseffortset 
les progrès de Mme Certain, envers laquelle le public s'est montré^ fort in- 
justement, un peu plus froid peuMtre; et louons surtout le Jeune et habile 
chef d*orohestre M. Mézerai , dont l'archet vigoureux imprime une direc- 
tion si puissante à son armée d'exécutans*^ Puisse notre éloge retentir dans 
le cabinet de M. Crosnier , voire même dans celui de M. Duponchel, qui 
ignorent sans doute Tun el l'autre les trésors de science musicale du Jeune 
maestro et les trésors d'inspiration du Jeune compositeur. Patience I II y a 
place au soleil pour tout le monde ! 

La Juive vient d'être Jouée à Avignon. Pourquoi pas? avec des artistes 
tels que ceux dont la famille Joly a doté le théâtre de celte ville, tout n'est- 
il pas possible? tous les honneurs de la soirée, toutes les couronnes ont été 
pour Mlle Joly. Mais, pardon, mademoiselle, pardon de vous quitter si 
vite et d'inscrire à la hâte votre succès sur notre arc-de^triomphe dra- 
matique. Voici qu'on nous appelle ailleurs, et nous n'avons plus que quel- 
ques lignes pour constater les succès de M. Delacroix et de Mlle Elise, qui 
viennent de galvaniser les Gantois avec la spirituelle et brûlante prose dé 
Beaumarchais. Le Mariage de Figaro, Joué avec une verve ètincelante, a 
produit sur les compatriotes de Charles-Quint l'effet du vin de Champagne; 
il les a grisés. 
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. Et pais , les raecèi du théAlre du Pare nous appetleni à Bruxeltes! Ma- 
dame Téfitr, Mile Letur, BaroQ, nous es voudraient de ne pas dire tout de 
suUe qu'ils font des receltes énormes , rien qu'avec cette petite pièce x le$ 
Pages de Bassompierre. Mais la pièce n'est souvent que le prétexte du ta- 
lent des artistes. M. Chiily seul n'a pas cru devoir en profiter. 

A Anvers, où Ton vient de jouer le Barbier de Séville, Mme Ducbampy , 
échappée à nos théâtres de vaudeville et parvenue déjà à une position bril- 
lante dans l'opéra , nous crie de venir assister au triomphe de. Rosine. Cer- 
tes, nous ne demandons pas mieux , car c'est un nom de plus à écrire , en 
lettres d'or, dans notre histoire du théâtre. 

LÉON BUQUET. 

THÉÂTRES DE PARIS. 

PREMIÈRES RBPRÉSENTATIOIIS. 



W)RTE-S4mT-MARTIN : GUILLAUME COLMANN. — PALAIS-ROYAL : LMLE 
DE LA FOLIE; LES ÉTRENNES DE MA BARBE.-^AITE : M. JOUVENOT OU 
LES CARTES DE VISITES. 

L'auteur de GuiUaume Colmann, M. Paul Foucher, est le beau-frére de 
M. Victor Hugo. Qu'on nous pardonne de commencer par une personnalité. 
Mais il n'y a rien d'insolite dans la citation du fait, il se rattache à notre su- 
jet, et si M. Victor Hugo n'était pas le beau-frère do M. Paul Foucher, il 
y a beaucoup d'ouvrages de M. Paul Foucher que nous n'aurions pas, et 
peut ôlre Guillaume Colmann. 

C'est qu'en effet, il résulte de l'habitude do se voir, de se parler, de vivre 
des mêmes pensées une similitude inévitable, et je n'ai jamais vu, dans la 
galerie de Dan tan, les porlrails de I\IM. Paul Foucher et Victor Hugo, 
sans être frappé de la ressemblance qui existe entre les deux beaux-fréres. 
Est-ce une idée à moi seul? Je no sais. Mais en assistante a représentation 
de Guillaume Colmann^ ce souvenir se représentait sans casse à mon es- 
prit, et do scène en scène, jo tombais de Paul Foucher en Victor Hugo et de 
Victor Hugo en Paul Fouclier. 

Si l'on est curieux de connaîlrc le sujet do celle préoccupation, le voici : 

i\I. Vicier Hug) veut arriver iï la pairie. Pourquoi pas? IM. Scribe est 
bien dcTAcadémie. L'auteur de Lucrèce Borgia ne peut-il pas faire de bon- 
nes lois, quand l'aulcur de Bertrand et Raton a voix délibéralive dans la 
question du prix de vertu? Jo ne vois plus rien d'impossible aujourd'hui. 
M. Victor Hugo sera pair de France, je n'en veux pour garantie que l'hu- 
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milité arec laquelle le directeur du Théâtre-Français a baisé Torteil du 
grand homme, en cour royale, devant le premier présidant. La ^luestion de 
chiffres a disparu totalement dans la mise en scène de cette combinaison dra- 
matique: M. Yédel n'a pas présenté de faux rensei^emens, M. Victor Hugo 
ne voit que l'art dans l'art : les traités subsistent et tout est bien. 

C'est parce que tout est bien que M. Yictor Hugo sera pair de France. On 
conçoit que, dans cet état de choses, il faut vivre et faire des chefs-d'œuvre. 
Les chefs-d'œuvre sont destinés au Théâtre-Français, les œuvres moins 
sublimes vont au bouleyart, et M. Harel ne laisse rien tomber. Les miettes 
de la table du riche font vivre le Théâtre de la Porte-Saint-Martin; aussi 
dés qu'une promesse entr'ouvre les lèvres de M. Victor Hugo, dès que ce 
nouveau signe d'alliance brille comme l'arc-en-ciel au dessus de son théâtre, 
M. Harel fait un sacrifice : la reconnaissance est le cuite des âmes pures. 

Tout le monde sait à quelles conditions Victor Hugo fait ses promesses: 
les traités sont là, et tout le monde a ri au récit des prétentions du grand 
poète vis-à-vis de l'habile directeur de la Porte-Saint-Martin. Or, rien ne 
nous prouve plus clairement que M. Victor Hugo a promis un drame à 
M. Harel, que l'apparition de Guillaume Colmann de M. Paul Foucher. La 
reprise de Marie Tudor et de Lucrèce Borgia sont des indices moins certains. 
M. Paul Foucher est à M. Victor Hugo ce que M. Bayard est à M. Scribe ; 
et l'esprit de famille couvre ainsi, avec une complaisance extrême Jes exi- 
gences individuelles. Quoi qu'il en soit, les petits moyens de vaudeville 
ont conduit M. Scribe au palais des Quatre-Nations, et les grands effets de 
drame conduiront M. Victor Hugo au palais du Luxembourg. J'y compte. 

Si M. Victor Hugo avait fait Guillaume Colmann^ en tout ou en partie, Je 
doute qu'il eût signé l'œuvre, par prudence; tous les lieux communs de vertu 
montagnarde dont elle est empreinte auraient pu déplaire aux seigneuries de 
la chambre haute, et l'exemple d'un père qui tue son fils parce qu'il se fait es- 
pion doit sembler,à bien des gens, sinon de mauvais goût, dumoins fort inutile 
à montrer sur la scène^ comme enseignement. C'est cependant ce qui nous a 
fait applaudir le nom de M. Paul Foucher : nous demandons au drame qu'il 
épouvante par une peinture fidèle et vraiedu vice, ou qu'il séduise par le ta- 
bleau de la vertu. L'impression qu'on reçoit au théâtre est toute la questionde 
critique littéraire dans ce qu'elle a d'élevé. Quant aux petits moyens secon- 
daires des détails et de la forme, ils ont aussi leur importance, car l'idée 
n'est rendue que par la forme et par les détails, et nous n'excusons ni l'au- 
teur qui gâte de nobles pensées par un style ridicule, ni l'auteur qui, par un 
style facile et séduisant,caresse des pensées communes ou des intentions per- 
verses. 

Nous venons trop tard pour analyser le drame de M-. Paul Foucher, nous 
signalons un succès mérité; cependant la foule ne répond pas à l'appel. 

Mélingue a imprimé un cachet particulier au rôle du vieux Colmann ; 
c'est sa meilleure création. Un jeune débutant qui se nomme E. GraiUy, a 
parfaitement joué; il donne beaucoup d'espérances. Mlle Stéphanie a été 
plus que mauvaise. Décidément le drame ne lui convient pas. 
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niê i» U fûHei JoQèe tu ThMtre du Pabis-Royii» esi me eioeUent^ pt* 
rodîe, due à la pliune facile des frères Cogniard. Nous en ei^lrayoos une 
seène fort amusante entre Galigula et M. Galimathiasi un des faiseurs d« 
mélodranMS de ce temps, parfaitement connu, 

CAUOULA. 

Jusques à quand, corbleu ! £aadra-t*U qae je roule ? 
luformoQS-^oas auprès de cette bonne bouk. 

(À Calimathias.) 
Connais -tu, -vieux Gaulob, un grand et ricbc lie« 
Situé tout au bout du quartier Richelieu ?... 
Le Théâtre-Français, c^est ainsi qu^on le nomme. 
Pour y passer l^iver, je viens tout droit de Rome. 

•AUMATUAS. 

Si je connais le Théitre-Françatf !... Certainement. Biais d'abord... permettez... nVst- 
oe pa» Tempereur CaHgula que j'ai Tbonneur de saluer ?... 

CALIGVLA. 
Lui-même, -vieux Gaulois. ^ 

(AUatU ver$ la coulisse.) 

Ah! grand dieux ! j'oublioià ! 
Animal que je suis!»., hé, là-bas ! he, ralets ! 
Dételez le consul... de foin, de paille et d'orge. 
Dans un rainer dW à linstant qo^on le gorge. 

eAUHATaïAS* 

Comment) cette Tieille rosse ^le je toîb attelée à Totre carnole..» yoni appelez ^... 
un consul f 

CAUSULA* 

Oui, Toîlà mon consul !... C'est fort original, 
N'est-ce pas ? comme c'est un métier de cheval, 
J'ai £nt nommer le mien consul inamorihle; 
D^électeur qu'il était, je l'ai fait éligible. 
U n'est pas exigeant... avec deux picotins 
Vous pouvei satisfaire un consul à tous crins. 
Ça fait un peu crier, mais, fichtre, je m'en fiche ! 
Moi, j'aime â plaisanter, moi, j'aime le godiche ! 



- Et qn'àliez-Tous faire au Théfttre^Français, rovs et votre cheval?... pardon, je veut 
dire vous et votre consul. 

CALlfiUtA. 

Nous allonsi cher ami, jouer la ti^agédie^ 
Tant soit peu proprement... mais non pas, je te prie, 
Comme la grifTonnait Racine... un polisson f 
Vm àM9 qni mrm » pàrit A m ibfoo 1 
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Nous mettons au grenier tous ces auteurs caduques ; 
Ha parole dli<miieur I bous «tion» trop perruques ! 
Une autre ère commence avec Caligula ; 
Vous connaîtrez enfin les vrais Romains, car la 
Tragédie est encor cobrerfie de son lange; 
Jusqu'ici tout fut faux; je veux que cela ciiange. 
A la vérité seule on doit crier : Bravo ! 
Le siècle trop long-temps demeura rococo. 

Une autre pièce intitulée les Etrennes de[ma barbe est une [bluette de 
MM. Duvert et Lausanne qui ne^doit avoir que la durée de l'à-propos. Ces 
choses-là ne s'analysent pas; il faut aller les voir; c'est ce que nous conseil- 
lons à nos lecteurs, à ceux-là surtout qui ont besoin qu'on arrache & leurs 
Tronls soucieux les plis et les nuages qu'y mettent les affaires et lespréoccu- 
pations du monde. 

Adrien Jouvenoé est un excellent garçon, il n'a d'autre travers que de 
cultiver des coquelicots, en redingote fourrée. Les coquelicots et la fourrure 
s'excluent, mais en fait de vaudevilles on n'y regarde pas de si près. D'ail- 
leurs la fourrure et les coquelicots sont des spécifiques contre les rtrames» 
et le travers a ses avantages, en hiver. 

Adrien Jouvenot aime aussi une jeune'fllle qui le lui rend bien. Mais 
le père, M. Bonneau, voudrait que son gendre futur, se ftt connaître. Et le 
moyen ! Adrien ne songe pas à brûler la bibliothèque royale; il trouve plus 
commode de répandre, à l'aide de l'almanach des 25,000 adresses, un millier 
de cartes de visite. Grâce à cette idée, le candide personnage se voit bientôt 
sur les bras un duel pour un soufflet qu'il n'a pas donné; une dette de jeu, 
lui qui n'a pas joué ; une modiste séduite, lui qui n'aime que les coquelkots 
et Mlle Bonneau. Mais tout s'explique. Dans sa prodigalité, Adrien a glissé 
un paquet de <»fftes sous la porte de son ami Oscar, et celui-ci, par inad- 
vertance, les donne au lieu des' siennes.Gette petite pièce prouve une chose, 
c'est que chez le peuple le plus spirituel du monde, son auteur, M. Eugène 
Nyon, a tout autant d'^esprit qu'un autre. 

Mlle LéontinCj chargée du r61e de la modiste , a fort gentiment Joué sa 
scène* 

H. fu 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 



, (G janvier 1838.) 

Nos lecteurs se souTicndront peut-être des eacouragemens que nous avons donne'sà 
mie Gundell, cette Jeune cantatrice qui se fit entendre à Dieppe^ à Tëpoque où ma- 
dame Damoreau donnait des représentations dans cette ville : Mlle Cundell, enhardie 
par ses premiers succès, va se faire entendre à TÂcadémie-Royale de musique. 

Hemani et Marion de Lorme paraîtront bientôt sur raffiche du Th<fâtre-Françau. 
Les rôles de dona-Sol et de Marion seront remplis par Mme Dorval. Firmin reprendra 
celui d^Hcmani quMl a crée' avec tant de supériorité; Joanny jouera celui de Don Go- 
mfz, qui fut Fun de ses triomphes; Ligier s^mpare de la succession de Michelot; c^cst 
à lui qu^st échu le personnage de don Carlos. Dans Marion de Lorme, Didier, Louis XJII 
et Mangis seront joués par MBi. Beauvallet, GefTroy et Desmousseaux. 

On parle 4^une pièce de M. de Balzac, intitulée l'Ecole des minages. On ignore à 
quelle scène le plus fécond de nos adversaires portera son début dramatique. 

Une des plus charmantes danseuses de FOpéra a déserté les triomphes du ballet 
pour les succès de la comédie; nous voulons parler de Mlle Eugénie Chanct qui a joue 
la semaine dernière le rôle d^Elmire dans Tartufe, de manière à faire espérer qu'elle 
deviendra une acquisition ptéciense pour FOdéon. Un début pins important encore a 
eu lieu à ce théâtre, celui de M. Alexandre Mauzin, connu dans les départeraens par 
de nombreux succès et déjà apprécié a Paris où des rôles iraporttns créés à la Porte- 
Saint-Martin ont commencé sa réputation parmi nous. Cet artiste a réalisé dans le haut 
répertoire littéraire les espérances quHl avait fait concevoir, et que. Dieu merci, le mé- 
lodrame pur-sang du boulcvart n'a pas étouffées dans leur berceau. Il a voulu se mon- 
trer tout de suite dans le rôle le plus difficile et le plus brillant de son futur emploi; 
▲Iceste, le philosophe grondeur, a trouvé en lui un interprète fort convenjd>l6. 

Le camp des croUit , déjà répété généralement trois ou quatre fois n'est pourtant 
pas encore prêt. L'Odéon se hâte lentement. 

On attend dans six semaines Mlle Taglioni. Un congé lui permet cette visite a sa pa- 
trie. La Sylphide et la Révolte au sérail sont les deux ouvrages où cette danseuse a pro- 
duit le plus d'effet. Dans celui-ci, elle a singulièrement flatté l'esprit national en com- 
mandant ses troupes en langue russe. A chaque : Naprava! (à droite!) et IfaUw! (à 
gauch»!) les applaudissemens ébranlaient la salle. Mlle Taglioni a dû paraître au théâ- 
tre de Moscou. 

La retraite de Gujon qui a rompu son engagement avec M. de Cès-Caupeone , va 
faire passer dans les mains de Delaistre tous les rôles briUans du répertoire de cet ac- 
teur. Le public n'y perdra rien. 

Une comédie de M. d'Epagny est à l'étude au Théitie-Françab ; les principaux rôl» 
de ctt ouvrage, qu'on dit fort spirituel» sont confiés à Mlles Anaîs et Béranger. 

L. B. 
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» 

I riotéiidttr 4ei familles révèle t« tbilear^ b longue liite des 
ètrennes qu*ont reçues les dames dé la maison > !^ Mloimes 
de journaux racontent en style approprié» les éfrenoes royales 
ou adroiniitratites qui se maCérialisent en graliitoaUoiis pécu- 
niaires ou en croix de la Légion*d*Honneur. Sans doute, c'est 
^ toujours le mérite qui a sa part d*étrennes dans cette grande 
âreoBStance où l'espérance et Toubli «ont à Tordre du jour; mis si 
cela n'est pas, au moins est-U vrai que cette époque n'arrache de larmes 
à personne, excepté des larmes de reconnaissance ou d'attendrissement. 
Noos avons conservé Jusqu'ici cette opinion ; et voilà cependant que 1838 
nent de nous prouver que nous avions tort» par Torgane d'une gazette oOl- 

2- 
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cieDe qui ApptrfiaiU heiireQiemrtit à aa piLyt qoi* n'est pti kndtre, Sftii 
fyourqooi no» ooeuper tfuoe choie qat partit être « loin de notre spè* 
eialitéi' 9o«fooi, ditee-yout? Peroe qoe les ètrennoi du roi de Serdaigne 
ont ienroipieaUon dans lo personnel des artistes dn Grand-Opéra. 

PeuMtro eomplet-Toos déjA dans Totroeaprit les hauts et bas easplois 
de notre grande soèoe^ et toas arrètet^tons comme datant une énigme 
insolobiey parce que rien n'est sorti de Totre minutieux dénombrement. 
Eh bien ! tous ates tort II n'y a pas loog4en4Ni que le bniit a couru que 
le Us d*un prtnce« ou plutôt du goutemeur de Nice, arait qmtlé le palais 
paternel pour tenir demander une fdaoe sur la scène de l'Opéra. Ce bruit, 
qoi n'est pas un mensonge bit i plaisiri ta se réaliser par un début dont 
nous tondrions bientôt raconter des merfwfles ; le nom de M. de Gandia, 
qui a dé){à passé par tant de botches, se lira sur l'alBdiei tout auprès 
de celui de Dupres. Jusqu'Ici, nous n'atoos dit mot sur les ètreones du 
roi de Sardaigne. Est-ce que par hasard ce prince a toulu récompenser 
M« de Caodia de son amour exalté pour les arts, de cette passion effer- 
teseente qui lut a donné la force de quitter une position faite, pour essayer 
de grandir de sa propre taille et non pas de la taille de ses aïeux ? Non. 
Le roi Charles Albert , qui aime la musi<pie sacrée, abhorre i ce qu'il 
paratt celle dont les accords ne s'élétent pu sous la coiqK>le d*une église, ou 
aTaccompagnent pu les monotonu psalmodies du plain-chant. Le rot de Sar* 
dai(pie fait plus encore: il professe le plus grand mépris pour les madiines 
organisées qui donnent du son atec un larynx au lieu de le fliire sortir d'un 
tiolon ou d'une Hôte. Pour lui, nnstrument qui chante ne taut pu mieux 
que rinstrument qui Joue. L'un et l'autre sont deux chosu fournies par 
l'industrie humaine pour le plus grand agrément du noUu seigneurs et 
des têtu couronnées. Combien donc M. Candie a méconnu sa haute posi- 
tion en eonsentant i descendre Jusqu'à FhmmlUmie fonction de chanteur, 
Jusqu'à se constituer le très humble urtiteur de te capricieuse tolonté du 
puhlic, et u faire te très Bdète écho de eu arrangeurs de notu, comme 
MoM^rif JlositM, Meg^rhHt, Auher^ qn'on est contenu d'appeler de grands 
musiciens, de suMtanu compositeurs. M. de Candie ut bien plus coupable 
encore, car sa dégradation est remontée ters lu sourcu pures du sang 
aristocratique qui l'a formé ; elle en a corrompu la compositton, et fait 
dècheotr dans l'opinion du famillu du pays le uractére aristocraiiqae de 
ulkmille et de son père^ En présence de cette alduration du nc^le qui a 
touhi se flùre artiste, il était donc impossible de rester neutre; aussi le 
roi del\irtn a tite abdiqué le cahne négatif du 9Mu q^. U a trouté un 
moyen pour satisfkire aux exigences du public courtiun de sa très petite 
oour ; ou plutôt pour punir M. de Gandia Als de u désertion du rangs de 
la nobluse sarde , il a envoyé de mémorablu étrennu à son père le gou- 
terneur Et toici ce que M. Etienne de Candia a trouté sous enteloppe à 
son adresse, atee beau cachet de cire et cordons de soie, te teiUe du Jour 
de rao. Ce nTélait pas un paqnel contenant une fiche de consolation pour 
le père, en raison des méthits du fils; non Celait une destitution en 
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noble iormej à peu près cooçue abai : — Mof, Cbaxles Albert coi de Sar- 
daigne, relire à M. le chevalier Etienne de Candift le gouvernemeot 4e 
Nice, pour le donner à un de mes nobles et honorables preté'gés ! ! 

M. le chevalier de Ckindîa a peut-être reçu ce cou^ de foudre sai^s mur- 
mure, et sans doute parce qu^ii n'avait pas asses murmuré contre la Tocaiion 
plébéienne de son fils. Mais le jour où cette nouvelle fut rêjetèe dans les jour* 
naux de France, ce fils était bien tristement assis sur les coussins du foyer de 
rOpéra. Ses rêves d'avenir se rembrunissaieiit en présence du coup qui ve- 
nait de frapper son père. Le pauvre jeune homme! peut-êlre que. dans 
ce moment, il se sentait découragé, et que la couronne d'artiste dont son 
imagination lui avait tant de fois montré les brillantes fleurs, s'effeuilfiàt 
devant lui pour ne laisser voir à son coaur attristé que de longuts épines ! 
Oh ! c'est bien vrai : le chemin de l'art est an chemin difficile ! Tantôt ses 
a\enues sont obstruées par la foule ; tantôt la bourse ne s*ouvre pas pour 
secourir le voyageur ; tantôt des obstacles puissans viennent en garder les 
passages ; et quand on les renverse devant soi , on tombe souvent accable 
de lassitude ou désespéré de les avoir brisés. Mais lorsqu'on est anime par 
le cuite de l'art ; lorsqu'on sent qu'on ne pourrait vivre que* par lui, alors il 
faut marcher la tête haute. L'art honore ; il ne fait pas baisser les fronts. Si 
le blason qu^il vous donne peut compenser la perte d'un gouvernefitent ep 
le posant au-dessus des blasons ineompris qu'étale avec fàile lorgucilleose 
. ignorance de la noblesse. Mais pourquoi réhabiliter ce qui n'a pas besoin de 
réhabilitation? pourquoi? Demaadez plutôt aux étrenaes maladroitemeni 
vengeresses du roi de Sardaigne. à nous, maintenant, et voici tes nôtres : 
c'est A l'histoire que nous les demanderons. 

Sans doute Vart n'a pas toujours été honoré comme il devaic Têtre. Mais 
son origine est noble, grande. Ctai âneaublime pensée qui a donné nais- 
sance A la siatuaire, à la peint are, à la poésie , et comment prouver ses 
sympathies pour l'art, si on ne I01 applique à ceux qut les cultivent. Qnaad 
on n'aime pas les artistes on méprise l'art dont ils sont les interprètes 
inspirés. Aussi, voyea comme cm Grèce on honorait le poète Tyrtée, qui 
oommandast le courage aux phalanges , le vers à la bouche et la lyre i la 
main. Voyez comme les poètea dramatiques étaient honorés , salués en 
public, quand au milieu du cortè'ge de hMirs admirateurs ils se rendaient 
an théâtre. Il est vrai qu'alors les artistes dramatiques ne partageaient pas 
les honneurs des auteurs ou des po^s. Mais pourquoi ? Ils jouaient ea 
acteurs anonymes. Le masque an visage ils se dérobaient derrière une 
figure empruntée et avaient bon matthè de ce talent si difficile de modifier 
le Jeu de la physionomie qui constitue la plus grande part du talent sublime 
du comédien. Ainsi quand l'artiste 4 ramatique etak incomplet, il ne devait 
prétendre qu'à de modestes faonnear sj c'était Juste. 

nos tard, quand Texécmion dramatique etit progressé, quand la Grèce 
eut porté sur les théâtres de Rome sa civilisation et son peuple d'artistes, 
le oomédien prit plus d importance ; il y eut pour loi un mouvement d*as- 
cension dans ("opinion piÂlique . Les plus grands panai les Romains (rè- 
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quentaient des acteurs, dînaient avec eui, parcouraient avec eux les pbees 
de Rome Roscius était l'ami de Gicéron ; et les empereurs remplirent b 
rôle de Cicéron auprès des autres Roseius. Que dis-je ! ils devinrent même 
leurs émules. Parmi ces chefs orgueilleux de Tempire, il y en eut quelques 
uns ( Phistoire en compte Jusqu'à trois ) qui montèrent sur les sotoei de 
Rome pour y réciter des vers, pour y Jouer des dialogues tirés de .Plaute 
ou de Térence. Mais nous prévoyons ce qu'on va nous opposer : ceci était 
un fruit d'une civilisation perdue et qui courait i sa décomposition, nous 
dira*t-on ; c'est une erreur et ¥oici notre réponse. L'art est une chose mo- 
rale ; et rîmmoralilé de l'empire et des empereurs ne prouvera Jamais 
rien contre la hauteur sublime de l'art dramatique et la valeur sociale et 
utile des comédiens. Passons tes Alpes maintenant ; nous y trouverons 
d'éloquens avocats pour plaider notre cause. 

Dans la vaste étendue du territoire firançais l'architecture a d'admirables 
types; et ces types sont les cathédrales. Quelle est la pensée qui a posé 
sur le sol de si belles, de si grandiœes créations ; c'est la pensée morale 
d'une croyance, c'est la religion. Eb bien ! ce que vous voyez pour la pierre 
est aussi vrai pour des créations d'un autre ordre ; ce qui. est vrai pour la 
basilique Test aussi pour le théâtre de notre pays. Tous deux ils ont eu 
la même mère ; le tbéfttre a d'abord existé dans l'église, et les premiers 
comédiens appartenaient à des corporations religieuses; nous avions donc 
raison de soutenir que les sympathies de Rome pour la scène et les artistes, 
n'étaient pas un eltet de la dégradation du temps. Oh ! certes, le bon droit 
est pour nous ; car nous sommes du c6lé de l'évidence. 

Les rois, ces fils atnés de TégUse, se sont comportét, ee nous semble , 
en dignes frères envers l'art dramatique et les conîédiens. L'hôtel de Bour* 
gogne , ce domaine royal , 



s'ouvrit aux premières troupes qui se formèrent ; il devint même une espèce 
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d'afiiii^te ptineior delà eovportIioD. Annt que eeite dotation (ùt coMti- 
taie, Chéries EK diieit t« poète Honierd: 

Tooi deux égritm—l nous portoss dti oottronnet . 
Mais rot je 1* tvfob i poète ta U donnes. 

Toutefois, Ronsard n'était ni auteur dramatiipie ni comédien; mais 
les pères de la tragédie et de la comédie ne sont-ils pu de grands poètes? 
et leurs fidèieset poétiques Interprètes ne méritent-ils pas quelques-unes 
des feuilles de la brillante couronne qui coun e leurs fronts radieux 7 Ob ! 
nous en sommes sûrs , ces deux teis de Charles IX résumaient, dans la 
pensée de ce roi , une pensée plus large, plus générale que celle qui aurait 
à peine la portée mesquine d'un éloge tout personnel. Du reste , I^uîs XIY 
a prouté luinooème que ce qui s'applique au poète , s'applique aussi à 
rabteur dramatique et au comédien x c^esl un auteur dramatique qu'il 
chargea d'être son historiographe; Bacine! toile l'homme des mains 
duquel il Toulut recetoir cette couronne, queropinion place sur les tètes 
des rois. liouis XIY , qui Itot VmBA du SQbKaie auteur de Briiamieui et 
d*jéndramaque, fut encore eeM de Motière. Et que fut d'abord Molière « 
ce flls dn tapissier du roit B Ait |rand comédien, arant de détenir 
grand poète et profond philosophe. Les sympathies de cet autre 
Gèsar pour tout ce qui était auteurou artiste dramatique ne s'arrêtèrent 
pas à ces témoignagos tout exceptionneb ; Louis XIY , ce monarque si 
rsmpU d'orgueil, ne craignit pas de descendre en montant sur la scène , 
en s'y mêlant à Lidli , & Molière, à la troupe de Molière , a des dan- 
seurs de l'Opéra : c'était asses pour les artistes et pour l'art. Mais ces 
représentatiotts, où paitni les comèdîeni se troutait un acteur cou- 
fonné^ dotaient laisser autre chose diprH dies que des soutenirs de luxe 
ou des leçons de tieille histoire et de bonnes mœurs; eBes dotaient léguer 
nnmoDument à l'histoire modene, et Louas XIV déclara par une ordon- 
nance qu'un gentilhomme ne saurait déchoir en professant l'honorable 
étal de comédien! or , Loub XIY était le rot qui s'entendait le mieux en 
pureté de noblesse, et en disant une chose Juste, H ne crut pu ternir, 
et il ne ternit dans l'opisîon de personne réelat de son blason fleurdelisé. 

L'Ordonnance de Lcmis XIV et les témoignages des tieux temps, toilA 
donc notre réponse A des étrennes royales ; eDes ne seront pas insérées aux 
colonnes des Journaux officiels des pays étrangers : tant pis; car cette 
ordonnance, qu'on ne connaît pu sans doute en Sardaigne, pourrait con- 
soler un père humilié, un goutemeur déchu: tant pis , ajouteral-Je encore 
car le roi qui a destitué le père, en punition des méfaits hmarahlet du fils, 
reconnaîtrait qu'il est des erreurs bien tieilles, dont Userait temps de faire 
le sacrifice, puisqu'une machine organisée est un arbre qui tégète ou un 
instrument queloonque , et non pas un comédien ou un chanteur ; puisque ce 
qu'on appelle artiste dramatique n'est pas un mannequin en butte aux ca- 
prices de la foule , mats une puissance qui , lorsqu'elle est partenneàune 
certaine hauteur , maîtrise [cette foule en lui communiquant les sttMtîont 
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ief plus puisiafttes, tet passiaiH M plot êxcentriqoes ; el pour tout dire 
en une phrase y parce qu'on est cobraincu malmenant qu'en outre des 
aristocralieidu aaiig al de la bourse, H en est une autre, celle du talent , 
et que celle-là eal plus honorable et doit être plus honorée que les autres. 
Atnsi M. de Candîa père, oonsolex-Toot. II raot mieux être le pèred'ùo 
«rend artiste ou d*un artiste déToué «fue celui d'un fashionable inutile ou 
d'un timide onicier de ^mison. Et vous, M. de Gandia fils, travaillez 
{knir votu créer un rang parmi les ariatocrales de Fart, et il tous sera 
pérniia d'inscrire un titre de plus aur les tieux parchemins dont slionore 
Totre famille. Paul Patne. 



nâcnoXiOaii:. 

Louis WALTER. 

Ce n'était pas seulement un homme de talent ut de progrès, e'était encore 
un homme de bien. 

Il est mort a trent#4iuit ans tîcttme de l'ii^usUee dont il vient d'être 
frappé. 

Nof directeur plus que lui n'a tenu à la gloire et A la prospérité de son 
théâtre , nui plus que lui ne s*est imposé des sacrifices de tous genres pour 
arriter & son but; sans cesse aux «guets des chefs-d'œuvre dont nos grands 
maîtres dotaient la capitale, Walter était toujours le premier à enrichir son 
répertoire, et personne plus que lui n'était capable de le bien faire. 

Walter s'est miné à ses. entreprises lliéfttrales, quand il pouvait s'enri- 
chir dans des travaux moins rudes; mais là, comme partout, il s'est 
montré artiste de talent et homme de probité. Il sera regretté et pleuré. 

Alité A une famine honorable, il était le beau^^réred'Hippolyle Beliangè, 
à qui nos musées et nos cabinets doivent de si spirituelles compositions. 

Walter (Louis) est mort à trente^huil ans rêvant d'avenir et de gloire, 
comme meurt tout véritable artiste. 

i>es Journaux de Houen, si souvent et si injustement hostiles t Wailer, 
sont d'accord aujourd'hui pour vanter son bon vouloir, son incroyable 
activité, sa science et sa probité A l'épreuve du malheur; cela est bien 
heureux pour ses amis et sa famille au désespoir; mais lui Thonnéte 
homme et l'artiste que vous avez tant de fois persécuté, qui lui dira que 
vous venex enfin de lui rendre toute justice ?... 

Louis Walter allait cesser d*ètre directeur des théAtres de Rouen ; cette 
nouvelle l'a Grappe au cœur, et il est mort avec tous ses beaux rêves. 

Tous les artistes de Rouen l'ont accompagné avec des larmes; car tous 
l'ont trouvé actif et généreux aux jours de fatigue et de misère. 

Louis Walter emporte avec lui l'estime publique, et il a pir s'honorer 
jusqu'à son dernier jour de l'amitié du premier magistrat de Rouen; de 
H« Barbet. 



aateou^rnocigte. 



U MONK MAlUTIQUg. 
■ISTOmi 8V THÉATB8 BV VMOVIIICB 

ET DES THEATRES FRANÇAIS^ UÉTHARGER. 
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Le théâtre de Tenailles ta fliire un acte de justice t il donaart ( 
cbe prochain une représentation an bénéfice de M. Hitler, son chef d'oi^ 
cbestre. Le public viendra en foule apporter au maestro d*éclatans témoi* 
gnagnes de sympathie. Douce récompense du taleat! AL Gustave files preo» 
dra sa part d'applaudissemens dans cette représenlatioD s oequin'ôMa rien 
i mesdames Mérante et Bellon» ces déesses du ballet, que Versailles Terrait 
partir avec tant de regrets ! 

M. Terra, premier ténor du théfttre de NanteSi a fait enfin son troisiénie 
début. On se souvient sans doute des encouragemens que nous avons don« 
nés àce jeune artiste, le public de Nantes a fait comme nous : lia applaudi 
aux excelleotes dispositions de M. Terra -, mais le débutant ne saurait pren- 
dre pour un succès complet ces marques d'approbation qui, nous le répé- 
tons, n'étaient que des encouragemens, U y a en lui tout ce qu'il hûi poiar 
se faire un beau talent ; mais Jusqu'i présent, ce laleni n'existe pu. 

Lbérie est À Nantes ; ce spirituel artiste vient tfy jo^^r pour son début 
un vaudeville en quatreactes derancienrépertoire delà Gatté, itofiiekwreou 
rhomtne U pbu laid de Ftonee. Lhérie aété parfaitement secondé par M. 
Yallet, par mesdames Cbambéry el Cocbéxe. BfUe Anais Belmont a tiré 
I»rti de son rMe et a mérité dêtre applaudie. 

Après le départ de Strauu, qui a enthousiasmé les Hft vrais de ses valses 
aUemandes, le théâtre de cette ville a donné h CkâtêM de ma niice et k 
Père de la dAiUanie. Mademoiselle Moncassin a été dans cette pièce Fob- 
jel de quelques critiques \ nous en smnmes fâchés, mais nous nous consolons 
de cette idée qu'une fois n*e^ pas coutume. HM. Marchand et Chatelet ont 
déterminé avec Mlle Angélinff le succès du Pire de la dilmianie. Mlle Ange- 
lina conquiert de plus en plus les bonnes grâces du publie. Mon Dieu! 
nous ne demandons pas mieux, et nous sommes lÀ pour le dire. 

Le second début de Mlle Charton au grand théâtre de Bordeaux t eu 
lieu dans la Femne Jaknue, Le rôle de Mme Dorsan lui a été aussi 
favorable que celui delà reine Elisabeth ; elle y a déployé beaucoup de 
sensibiHté, d'entratnenienl et de force. La mobilité de sa physionomie, 
l'expression de Son regard > et la grâce de sa personne ont ajouté encore 
au charme irrésistible de son talent, que les Bordelais, depuis que nous 
avons reçu ces nouvelles, ont eu l'occasion de Juger sous une autre face : 
MUe Charton adû compléter ses débuU par le r6le si diffloile de Marguerite 
dans la Tmr de iVesfo 
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Mercredi derokr , on a f iil reltebê pour W rtpitUioa de Pamre Mért^ 
qu'on monte partout ^ et qui ta compléter en provînce son éclatant tuceèi. 

Amiens a tq jouer GwUamie TM, an béoèflee de M. Gellas; le bèoé- 
Aciatre a récolté dans cette représentation pour sa ^oiie et poar %à 
bourse. 

A Lille, on a Joué la Belle ÉcaUUrê atec qoekioe sueeés, grâce as 
Joli talent de Mlle Pauline , l'actrice bien-aimée du publie. M. Setin a 
Joué le rôle du pompier atee toute rinteOigeoee qu'on lui connaît. 

Un ballet indigène a été oflfcrt aux Marseillais; Il est inainlé : Naïaia ot 
la Fiancée du MagoL Ce ballet est de la composition de M* Gilbert ; la 
musique est de M. Barberr- On y a remarqué des dioses conçues aToe 
facilité; la grftce et Féléganee distinguent cette coœpositioii . qui a obtenu 
l'assentiment du publie , et fait ressortir agréablement toutes les perfee- 
tloos de la charmante Mipe Fînard. 

Mlle Annette Lebrun , de TOpéra-comique » attire la foule an tbéâtre de 
IHion ; les madrigaux et les couronnes tombent incessamment àses pieds 
nous nous plaisons à constater ce succès. 

Deux nouteautés ont fUt irruption dans le répertoire dé||i si ridie du 
tliéâlie d'Anters : GMlaneme Tell et le Chef^cew>re intotwu. Le rôle de 
Guillauine a été rempli atee bonheur par M. Roger, enliTè récemment au 
thèétre de Liège. L'organe sonore et grate de cet artiste s*aceommode bien 
de ces beautés grandioses et de ce style nu^Jestueux y comme la douce el 
roélodieose yoIx de.la Jolie madapM Deschampy, de la soatité, de la ten-> 
dresse et de la grâce que l'illustre compositeur a Jetées dans le rôle de Ma- 
thiMe. n est impossible de chanter atec plus d'ame et de goût i il est im* 
possible de donner à un rôle pins de couleiir, plus de ne et d'expremion. 
Les succès de Mme Deschampy nous conduiront tout natureOemeni un 
Jour A lui consacrer une plus large part d'attention. Nous atons le projet 
de donner la brographie et le p<Mrtrait des artistes distingués qui manquent 
aux plaisirs de la société parisienne^ 'Jalouse de les connaître. Mme Du- 
champT troutera sa place dans cette galerie des principaux talens drama- 
tiques de la province et de l'étranger. Nous dotons quelques éloges à MM. 
Gemoin et Bernard, qui ont apporté beaucoup de soin et montré beaucoup 
d'intelligence dans les rôles qui leur étaient confiés. Qu'on nous permette 
encore, avant de passer au diapitre de la comédie, d'encourager Mme Ma«* 
ré^Lemaire dans la voie progressive où elle est entrée. Un tout petit rôle 
lui a donné l'occasion de montrer de la gentiHesae, de la grâce et mémo de 
la passion. Le public en a tiré la conséquence qu'elle pouvait devenir fort 
utile à ses plaisirs. Dans le divertissement, on a vivement applaudi la tyro- 
lienne dansée par Mme Camom, toujours gracieuse, toujours charmante. 

Le Chef-d œuvre inemmu a tait chaudement applaudir M. Piaitier et 
Mme Dorsan. Ces deux artistes ont mérité une mention honorable dans 
notre revue, par la manière dont ils ont créé les rôles de Rolia et de 
Stifano. 
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ilo5iii in BoU, qui tient tfêlre repris à Liige, eti une sorte de 
triomphe pour Mme Saint^-ADge La belle voix ito cette cantatrice est k 
Taise dans ces richesses de mélodie , dans ces larges et hautes pensées. 
M. Hemann a tiré un eteellent parti du rôle de Richard; mais celui de 
Tèoy n'a pas été rempli à la satisfaclioii gènéraVé par M. Sylvain. Beo- 
reuiement il avait une revanche toute prête : MaxoÊiiettù , joué deux o« 
trois Jours après par cet artiste, a provoqué r'enthousiasnie de la salle 
entière; Abno Saint-Ange et M* Hermann n'y étttent pas étrangers, on 
le pense bien. 

Lbon Buqoet. 
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Be touiH les impressions que nous recevons dès bea«x*nrts, celles qui 
nous viennent de la musique sontlee plus agiéables, mms aussi les plusfti* 
gitiYes.Un cheMTimivre de marbre^ sur lequel des siècles ont passé, attire 
toij^uicAttement notie attention; et notre admiration se trouve puissant 
ment captivée devant une toile du Titiea ou de RaphaftI. Les dielM'CMivre 
de Tart musical au contraire, à mesitfe qu*fls vieillissent, semblent perdre de 
leur charme et de leur attrait, et une époque arrive où ils sont déhnssés dans 
le silence de Foubli. C'est une fatalité à laquette rien ne résiste, et que sont 
destinées à subir les compositions les plus bdles et les plus remarquÀles des 
(fiverses écoles. Aussi l'on ne saurait trop applaudira l'apparftion de non* 
veaus établissemeos où de jeunes talens trouvent l'ooeasion de croître et de 
sadévdopper pour revenir de l'art, où des artistes de mérite, méconnus 
jusqu'alors, peuvent encore se révéler et prendre leur essor. L'on ne saurait 
accueillir aveo trop de Joie la venue d'une partition nouvdle sur notre pre- 
mière scène lyrique ; nous voulons parler d'une partition d^^pira, car nous 
ne sommes pas de ceux qui veulent que la salle de la rue Lepelletier sacrifie 
principalement au hmUH. Nous re^irdons rAcadèotiie Royale comme un 
temple consacré A la musique noble, grande et sévèie, et mn i la musique 
légère, qutd'ailleurs a son sanctuaire et ses adeptes i la saBe Feydeau. 
L'ceuvre qu'on nous promet depuis si long-temps et que nous attendons avec 
tant d'impatience est définitivement annoncée pour la fin du mois. L*anleur 
de cet opéra qu'on avait appelé d'abord la Pesis de FlarenceM auquel on a 
substitué le titre moins effrayant de Coisse de Médiciij est un homme de ta- 
lent qui déjà deux fois est entré dans la lice et en est sorti an bruit des ap- 
piaudissemens ; il y a donc lieu de bien augurer de la nouvelle composition 
de M. Halevy. Les décors seront, dit-on, d'une grande ma^ificence, et l'on 
parle d'une scène qui doit être l'imitation fidèle du taUeau du 4icam4nm^ de 
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M. Wiolêitalier. Tooi le BMiide a im Tdr à la dernière e^^ 
deiae eooiposiiioii af ee tea Jolief fèmies ouMiaat à Pombne des hauts pea- 
pUen les horreurs da fléao qai rarage Florence; compositioo que quelques 
fteureuK peurent encore admirer dans les salons de M. Palurle» â côté du 
Départ pour lapit^, de ce paurre LéopoM'Robert. Je souhaite que celte 
scène de ropôra flatte aussi agréablement nos regards que l'a foit l'cNitre de 
M« Winterhalter; mais il est un eOM qu'on rendra difflcilement ; Je Taux 
parler de ce léger roile de vapeur qui entebppe eomme une gaae blaMhe 
et transparente le paysage du second plan. 

Quelques mutations de rOlesont été nécessitées par Tindisposition de 
Mlle Fàlcon : Mme Oorus tiendra remploi de cette cantatrice et sera rem* 
placée elle-même dans son rôle par Mme Stolz. Mlle Palcon va chercher 
sous le beau ciel de Na{des un spécifique à Pindèfinissable affection dont 
aile est atteinte. S'il faut en croire les docteurs, cette artiste Jouit de toute 
la plénitude de son organe pendant une partie de la Journée, et e>si yem 
le soir seulement qu'un paroiisme ftttal la met dans l'impossibilité de pro- 
duire aucun son. Faisons des tœm pour smi rétablissement, car la musique 
dramatique, en la perdant, serait priTée de son plus digne et de son plus 
noUe interprète; et c'est déji trop des regrets que Nourrit nous a laisaésL. 

On répète ta Oramdâ Dam$^ balM do IL Scribe ; inutile de dire qu'on 
fonde sur cet outrage les plus grandes espérances. Les bals masqués pro- 
flM^ni d'être fort brillans ; le premier a lieu aiijourd'hui; l'orchestre « 
sous ia direction de M. Sefaîlts, se composera de cent quatre-^vingu 
BMisiciens, et le répertoire sera ?ané de manière à satisfaite à tous les 
goûts et à toutes les eiigenees. 

OieUo qu*on a repris aux Bouffes attire de nombreux admirateurs de la 
musique dramatique de Rossini. Dans cette partition, le Maestro m fliit 
fibreravec un incomparable talent, toutes les cordes de Tamour et de la 
Jalousie. De tous les rôles de Mme Grisi, Deidêmana est celui dans lequel 
cette artiste dételoppe le phis de sensibilitéet de talent, comme comédienne 
el comme cantatrice. La romance du Somle met admirablement en relief 
toute la douceur et la grâce de son organe, et dans le duo final, sa voix 
prend un éclat sonore qui pénètre Tame de la plus vive émotion. Elle est 
sublime quand elle reprodie à TAfiricain son ingrattlnde , et lorsque, les 
cheveux épars et le visage plie, elle tombe mus le poignard qui lui dé* 
chire le sein. 

le fUêh Berger , de MM. Scribe et Saint-Georges , n'est pas , comme 
vous pourries le penser, un fendre pastoureau se mourant de langueur 
et d'amour aoY pieds de sa Galathée , mais tout simplement le titre d'une 
eoseigfie de confiseur. Dans un magasin de la me des Lombards est un 
pauTre niais^ ayant nom Isidore Coquerel , dont le ccnu* s'est laissé prendre 
aux doux yeux^de sa Jolie voisine la parfumeuse, Mlle Angélique. 11 est 
aimé: maiheureinement, il a deux rivaux redoutables. L'un d'eux, le 
comte de Goîsiin , homme de cour puissant . s'amuse è le bire voyager de 
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la rue des lombards * son château , et de son chéteati a la Bastille Mais 
Coquerel échappe a ses sbires en faisant le plongeon dans la Seine , d'oik 
il sort sainot sauf, pour retourner A ses amours et à ses gelées de pommes. 
Cette pièce . dont Fintrigoe est assez faiblement nouée ^ est dénuée de tout 
espèce dlotérèt; il n'y a lA rien qui puisse tous émouvoir et tous attacher; 
tout cela est pauTre, mesquin, froid et triviaL Sans être collet*monté , 
nous désapprouvons hautement un monologue de Blme Boulanger , dont les 
murmures du public ont d'aOleurs fliit bonne Justice. Les secrets de la 
chambre nuptiale ne peuvent s'ébruiter sans scandale. 

M. Ad. Adam y auteur de la partition, est un bonnne de talent, connu 
dans le monde musical par de beaux succès. LeChâlei, cette gracieuse 
composition, pleine de mélodie, et le PaiHlUm dé Lofijumeau, cette 
œuvre si populaire* nous Favaient révélé comme un instrumentateor 
habile et profond ; son nouvel opéra , en le maintenant A la hauteur de sa 
réputation, ne fera qu'augmenter le nombre de ses triomphes. Toutefois, 
cette œuvre nous a paru moins remarquable que la dernière ; elle nuinque 
surtout de chant et de mélodie, et l'on peut reprocher A Fauteur un peu 
de monotonie et d'uniformité dans ses finales. Mais la partie dans laquelle 
M. Adam a développé une grande habileté est celle des accompagnemens ; 
ils sont tous gracieux , chantans , et traités avec beaucoup d'art et d'intel- 
ligence. L'ouverture est bien écrite et pleme de firatcheur ; au premier 
acte , nous avons applaudi un chœur de femmes très gai et très original , 
et un air chanté par Ghoilet ; Au deuxième, des couplets par Mlle Jenny- 
Colon, et un air par Mlle Bossi. Le troisième acte est supérieur aux 
précédens sous lé rapport du chant; nous avons reniarquè le morceau 
d'Angélique , qui est plein de grâce et de douceur , et le trio : Mori! motif 
qui est un tfpe parfait du genre boudé et comique. 

Les artistes chargés des principaux personnages ont dignevient secondé 
lea intentions des auteurs. MUe Jbnny-Colon est charmante dans le rMe 
d'Angélique; elle chante avec un goût exquis , et ses moindres broderiei 
sont rendues avec une délicatesse et une perfection dignes des plus beaux 
éloges. Madame Boulanger joue toujours avec beaucoup de verve , et 
Mlle Rossi, dont la voix est fraîche et bien timbrée, est douée d'une 
excellente méthode, qui nous fait concevoir les plus belles espérances 
sur Ta venir de cette artiste. M. Gbollet remplit avec beaucoup de naturel 
le rôle de Coquerel , et son beau talent de chanteur trouve l'occasion de 
briller avec éclat. 

IVous avons été admis la semaine dernière dans les brillans salons du Ca- 
sino-Pagdnini,et nous avons pu admirer les merveilles de ce bel établisse- 
ment. Construite dans une partie de l'hôtel de Padaue, la salle de concert 
présente une enceinte circulaire. Une partie est occupée par les musiciens; 
rentre par des banquettes A l'usage des spectateurs, La coupole, soutenue par 
descoiounes trop massives et itop rapprochées qui nuisent au point de vue 
général et interceptent la propagation des sons . est admirablement peinte 
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et dAeorèe atie on tft ébkMiîisant Bile atl divîiéa tn quAre pirtiitfiii 
représentant : ia f^onee, f £ïpcijnif, rjlaJîf el r^UMnofiM, fooi les IrtUf 
déjeunes fenuMi , chaciine arec tes attribnts nationaux* En dessoue on 
mnarqueles b«i8tef de Pêgmmi, Mozart, Bciëldiei$et(^miê, lëparéf Ttuk 
de Taiilre pair de Jolis tableaux peints par Giroux , Yaneicken , Keller et 
Midler, et représentant la taUe, 1$ mÊmê$i, U fimdango et ia tarent$Ue. Las 
omemens exéentéspar M. Contan loi (tet leplos grand honneur. Autour 
de cette salle est une galerie dans laquelle sont rangés les bustes des hooH 
mes célèbres qui ont immortalisé la musique et la littérature dranuttique. 
Une vaste salle de bal est attenante à celle du eoncert; puis fiennent trois 
salonsdisposésatecbeaueoup^de goût pour la oontersation* Tout cela est 
riehe ; tout cela brille sous la belle lumière des bougies. La peinture , la 
sculpture et Tarcbitecture ont apporté là tous leurs trésors de luxe et de 
grandiose. L'orchestre , composé de Jeunes artistes pleins de aèle et de ta- 
lent, est sous la direction du maëêiro Pugni, homme de mérite qui a déjà 
lait ses preures de chef d'orchestre et de compositeur sur le théâtre de Mi- 
lan. Aussi Texécution générale est-elle des [dus heureuses et des phis satis- 
faisantes y et le choix des morceaux pris dans les meilleures partitions des 
maîtres ne laissé rien à dedirer. Parmi les morceaux remarquables que nous 
avons entendus dans cette soirée , nous citerons l'ouverture de Protnethmi, 
de Beethoven, composition largeet savante, et celle de la êragédie de Fwti^ 
de Lindpaintner, écrite dans un style grave et dramatique. Un solo de flûte 
par M. Frisch a révélé dans ^ jeune artiste un talent digne des plus grands 
éloges. M. Pogni nous a donné une idée de son talent de compositeur ; 
fimrore est un fraglhent plein de grâce et de llrafcheur. Avec de tds artistes 
et de si beaux élémens de succès , le Cosjfio ne peut manquer d'obtenir la 
voguo la plus brillante. Th. Yauclarb. 
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M. de€omberousse vient d'obtenir un succès au Yaudeville. M. de GouBh» 
berousse est41 le jeul auteur du Serment de collège ? qu'importe! voyuM 
l'œuvre. D s'agit de deux camarades de classe. A cet Age où Foo ne sait 
rien des distinctions sociales, une amitié tendre unissait Friedlin et de Mel- 
beH) et, dans la chaleur de leurs sentimenst dans la eaudepr df l«Qir {wpei 
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ils se 8onl Juré un atU^hemeiil fraternel , un Mvouemenl sens bornes ; lis 
se sont même engagés, par écrit, à partager la bonne et la mauvaise for- 
tune en tout temps et en tout lieu. Puis le temps et les lieux les ont séparés 
malgré leur serment ; l'aveugle fortune a Dût de Mdbert un ministre, et de 
Friedlin un pauvre acteur de province. Cette donnée, comme on le sait, n'a 
rien de neuf , rien d'original. Mais la pièce commence : Nous sommes en 
Allemagne, dans tmede ces petites principautés si favorables aux vadde- 
viBIstes ; le ministre de Mc^lbert aime une gracieuse jeune fille, Sidia, il en 
est aimé, mais il a pour rival se ret le prince qui s'est retiré dans une de 
ses maisons de plaisance pour aviser aux moyens de réussir dans ses 
aoMrars. C'est dire à ravjBUMe que Stella eat du voyage, avec sa protectrice 
Mmedeliebniu et M. de Uéboau, envoyé de Bade, chargé de néfocîer 
le mariage du prince avec la flUe du grand-duc de Bade. Tout ceci n'est 
guère plus neuf ni plus original que la première donnée de l'ouvrage. Le 
niniàtre Melbert s'attend i une disgrâce , il suit le prince pour connaître 
son sort ; Mme de LM»au,qui est l'ame de la diplomatie de son mari (Lê^ 
peintre Jeune), entrave la n<jp)cîation pour nuire au ministre , dont eHe 
n'approuve pas l'amour, et les choses en sont là quand arrive le véritable 
personnage de la pièce, Friedlin, avec toute la gaitéde son répertoire dans 
l'esprit et toute nasoueiance d'un homme asseï fou ou assez saga pour 
compter sur le hasard. 

Friedlin vient demander la direeUon des spectadesde la cour, il iiutbian 
venir pour quelque chose : il trouve dans le minisire son ancien camarade 
de classe dont la fortune est faite. Les invraisemblanees do théâtre ont leur 
beau côté, Melbert ne reçoit pas mal son ancien ami, il lui donne à déjeu- 
ner ; et, quand le vin de Champagne fertilise le cerveau de l'artiste, ramU- 
tfon le gagne: pourquoi ne serait-il pas ministre ? un portefeuille est va- 
cant i ila toulJiBtement en poche , dans son portefeuille à hii , te serment 
dveollége.n veut être présenté au prince, et comme Melbert s'y reAise, il 
se présente hii-mème. Le prince est bon prince , il rit; et, pour rire, il 
nomme Friedlin ministre^ à la condition de hil apporter le soir nrtme la si- 
gnature de renvoyé de Bade i la négociation de son mariage. 

Décidément le hasard est, pour le ministre Friedlin, un auM intioie qui 
ttent toutes seg promesses^ comme ila'ègit de ùke vouloir à Mme deUeb- 
nau, ce qu'il lui importe à luifexcellenee improvisée, il reconnaftdans 
madame rsnroy^son ancienne maîtresse, la coatiédienne Clarissi^ Friedlin, 
il devient presque inutile de dire^ obtient tout, même le bonheur de sou 
ami Melbert, par son mariage avec Stella. Puis U ab^ue pour régner... 
sur le ttiéfttre de la cour. 

Ce vaude^lle eat parihilemeiit bien joué par Lafont qui remplit le rdle 
de Friedlin, et par Lepeintre Jeune ^ q« est fort plaisant dans le rôle du 
diplomate badois« N'oublions pas dans nos éloges Bmile-Taigny, et encou- 
rageons Mlle Eugéoie Fleury, qui dAutait dans cette pîèee. 

Notre éfwfiid est si loin de cette qui Ta précédée, les hommes de 
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ioixanle-dîxanssaotioiuiii complètamwi morls, quecbacun peQtfdire de 
riûsloîre è plaisir , et de Tobservalioa de moeurs éi son §vé. Les auteura 
et l^Dame de ta Halle oot compris cela mieux que personne: la pièce 
nouvelle en est ode preuve. -— £iiez-Tous heureux, avant la révolution! 
disats-Je, au fojer des Variétés, à un vieux gentilhomme qui a conservé 
ses facultés, el surtout la mémoire; d*abord on vous défendait de tuer 
personne en duel , sous peine d'exil et de confiscation de biens ; pais , si le 
cas advenait , vos Jeunes et gracieuses marquises allaient vendre du poisson 
k la Halle, en expiation du crime de leur mari : les usages permettaient 
cette espèce de deuil , celte manière un peu bisarre de tromper Tennui du 
veuvage. Il y avait, dans les derniers Jours du xviir siècle, des femmes 
asset vertueuses pour soutenir leur famille, en se dévouant ainsi; elles 
ne trahissaient pas le soir, dans leur salon « le langage exquis de la bonne 
compagnie , par des mots orduriers , et Todeur de la marée n'y faisait pas 
tomber ie rouge que Mlle Martin fournissait à toutes les femmes ; il y 
avait assez d'ambre pour désinfecter Françoise , et Mme de Lucienne 
pouvait s^oublier, chaque matin, sous un par^pluie rouge, prés do char- 
mer des bmocens , au milieu des commères , fruitières , barangéres , etc. ; 
une Jolie poissarde gagnait de quoi soutenir le loxe d'un grand bAtell.... 

et la révolution est venue! •— Mon vieux gentilhomme me regarda 

d*un air goguenard, et me dit : Vous ne demanderiex pas mieux .que Je 
vous répondisse sérieusement; je n'en ferai rien. JfcMfemotseifo Jenny- 
Vertpré joue bien le rèle de Françoise, un peu moins bien celui de 
Mme de Lucienne; Momiem Bressan, qui a représenté le comte de Pro- 
vence, vis-à-vis de JUonst^ur Frédéric-Lem^lre, singe à présent le 
comte d'Artois , l'homme le plus élégant de la Cour » vis-A-vis de Made- 
moiêdU Jenny-Vertpré. Est-ce qu'il n'y a pas U de quoi faire courir tout 
Paris? Que voulez-vous de plus? Autrefois, il n'en fallait pas tant. Le 
plaisir , c'est le besoin de tous les temps , à quelque prix qu'on l'achète. 

Pour amuser le public, MM. Dupeuty et Yanderburk ont donc imaginé 
qtta M. de Lucienne, marijaloux, avait tué en duel un autre gentilhomme, 
et que Mme de Lucienne, pour remédier A ce grave inconvénient de la con- 
fiscatton, allait sons le nom de Françoise, vendre du poisson à la halle. Au 
premier acte de cette pièce, le chevalier Muguet , présenté chez Mme de 
Lucienne (elle donne une tête), ne trouve rien de plus honorable que de se 
livrer à toutes les suppositions que le luxe de la maison fait suggérer. Le 
vicomte de Jonsac, cousin de Mme de Lucienne el Introducteur du cheva- 
lier Muguet, a beau plaider la vertn de sa parente, il est clairement démon- 
tré que la charmante Mme de Lucienne quitte chaque Jour son hôtel pour 
un rendez-vous mystérieux t il n'en ffiut pas tantpour donner pri|p A la ca- 
lomnie. Où va Mme de Lucienne? à la halle. Nous y sommes au second 
acte, en face du Panier Fleuri^ guinguette où le chevalier Muguet et les 
nobles débauchés, ses amis, viennent se désaltérer, itprés boire, en sortant 
de llidtel de Lucienne; et tii , la bdie Françoise oo Mme de Lucienne^ ou 
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Mlto Jeiioy Vertprè mUrepnnd (Q y a une tutri expr«Sêioii qui ne se 
préseDie pu tous odre plume) , le comte d'Arioif ou le chef alier, Mtifiuei^ 
et tenge toutes les eommères do quartier. Le chenKer après une recon- 
aaissance, promet la graoe de M. de Loeieune. Ge dénoAroent assex inutile 
termine ce second acte fort gai et fort lieu ]oué par tous les acteurs. Mais 
Je plains beaucoup le SMri Jaloux^ ce paurre M de Luctenne qui va reve^ 
nir, mon Dieu ! 

• Nous ne serons pas trop sévères pour cette pièce qui nous arrive à l'é- 
poque du carnaval ; Tadministration des Variétés devait logiquement roT* 
firir aux amateurs de bals masqués, pour leur former le style , et peut^tre 
aussi l'esprit et le coeur. 

H. AUGBB* 



CHRONIQUE PARISIENNE. 



(JSjtavier 18S8.) 

Milbroog •*«« YA-t-ca gnerr», 
MroBton, ton |g«, niroalaûie ! 
Halbroiig/eii Ta>U«ii gncirt... 
Oa m'MÎt quand il rVît lidra I 

Bt M. ÂlMaadn Damât t^éfi va ta Afriqac porter des pr^ieaf à Ahàei K jder, do U 
port de 8. A. E. Moateigaoïir le dae d'Orl^aas ; on ae «ait quand il sera de retoor. 

Aa moBMOt'do Battre soae preate ooos apprenoat qoe Mlle Falcoii doit faire ta rea* 
trée laadi daat lêi ilvçv€mu. La aourelle de ton départ poar Vltalîe est donc coa- 
troatëe* 

Gojon etty dit«oa| engage au tbëitre-Araaçais, poar joaer â TOdéoa. Il cet qoet- 
tion aatti d*nne teatativo faite par M. Yédel pour arraober Mlle Charton au tlkHtre 
de Bordeaux, et doter la troupe de TOdéon du talent de oette actrice. Il a*est pet â 
iappoitrqoe M. Solome contente â la rétiliation de rengagement de MUe Charton y 
qui promet det tuc<;is brillant et prodnctift à ton Ib^tre. 

ta, forte-Saîot-KUrlki prépare un drame important, dû â la collaboration de 
HM. de Boogemont et Léon Ooalan. -- Expérience et talent : btareate astociatioo. 

Le Gjrmoaae répète actitement 1$ PHntre avmtoU, yaudet Ole de M. Scribe, dont le 
principal réie sera joué par Bouffé. Ce théâtre a reçu, dit^oa, deax dramet de M. Emile 
gouTettre, dont Ton îulîtulé U Comte de Beawtpakrtt mt dettiaé aax débuts de M. Bo» 
cage, et dont Taotre^ qot a poar titre la Femme ineomj^iee, doit offrir à tf me Dor?al 
aae noarelle création pleiae d'ori^alii^. 

Bfltitf Hùuio tera joué jeudi au tbéAtre de la <»atlé. Cette ptèoe, pour laquelle 
Tadadaittratioa a fait det dépentes astea consijérablei , ett une sorte d*innoTatioo , 
ea ca seât que Télément musical qui remort àH ^ét y vieat puistamment ea aide 
a TéMment dramatique, lie rôle da ohaâteor itaUea sera rempli par M. Fosse, doat 
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la MUattie vakv de ftiftor et Ira hâarmnes &pMiâont »• aeront pM avh-desious de 
cette impértaftte «rtfetiaa. MUo Baliut, qu^<Ni n'a ptt pt^er qae bien înparlntifiietit 
dani le rAU trof ooorl qvi a lem i tan pnmiçr d^buC, m OMiitiera daa* edui de 
la rane d^Écoite, et, e^il fiint ea croire les îndieertftioB*^ cmUiMe , ce rdie doit la 
poMT panm le* actricee dittinpite de la capitale. Mait , àleace! Mto iaditeret qu« 
noiu «ommet , et jeudil, nous terrons t 

let répëtitfons de ATeretl» a ce tli^tie» fuit espérer ira nctiYecn tnoe^ pour 
M.' Laferrîère* 

t' Ambigu ccmiyie pi dpa re me pièce de Vil. f^neb Ccnni et de Flert» intitales :' 
eÉUve d9 iSetni-Cirr* On reaMBle à ce tbéètre Ai Tifmm de Cvles, mélodrame de 
M. AlbciM, qni fotjoué, en IMl, an théâtre Meliire. 

• S^edi dernier» nne TÎsite a été faite par qadqnes persenaee lioneîrabletv par de» 
auteurs » et par plusieurs artbtes » è la tombe de Idle Ducbemois. C'était k troisième 
anniversaire de la mort de cette actrice, 

Nous derons signaler à l'attention des directeurs le débnt de M. Norel, artiste in* 
teOigent et chalenrena qn^on e applaudi TÎTement dans le rôle dIRngéna de Yarenttes, 
fie yàmlriek^ la pièce en Togue an modeste théâtre du Temple. Mous espérons qu'on 
nous donnera Toccasiod de constater de Bouteau tes succès, mais sur une scène plue 
éloTée. Cet artiste a de Vatenir. 

If ons recommandone è Tattentioa dei fidons une romance délieiense qui Tiant de 
paraître sons ce titre charmant : la Diva, L'auteur de cette fraîche composition , ma- 
dame A. E. RecTcs, est une jeune fsaune» an front de laquelle il y a d^è des pensées 
et pas encore dis*sepi ans. Des exemplaires de Ut Diva sont déposés au hurean du 
Mtmda Ihamatiqa$m 

Bal VBMTAnovm. ^ La dernière fèu donnée par Mnsard retterail comme le eon- 
renir le pins Vrillanada CamaTal de tSSS, sî elle n'était destinée è signaler eon 
ouTertnre. Haintenant que Mutard a repris la direction des pleisirs de T^Kiqne d*ane 
manière digne de lai » Û ne loi reste plue qu'à leur conserver ce caracttre de magni- 
ficence 9 de bon ton et de décente galté , qni a Int le enecèe immense du bal de 
diaMnche dernier » k moins qu*il ne prenne fantaisie au maître de se surpasser lui- 
mimi Or, ses nombreux amis lui préteni pour la lête de cette nuit de magnifiques 
projets ; nous verrons biep. h. B. 
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CÛSTUMK T)r MADEMOISELIF. DEJAZET. 
Rôle de l'Annonce dans l'Isle de la tolie 
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SITUATION ACTUEUii; WJ THÉÂTRE. 

N sait que chaque commencement d'année 
est, en quelque sorte, un lieu d'étape où le 
Toyageur jette un regard sur la route qu'il 
a parcourue , puis un autre sur celle qu'il 
pour arriyer au terme du Toyage. Placé ainsi 
r et le passé, il faut, avant de planter sa tente, 
» souvenirs et les espérances^ se rendre 
a situation présente, bien savoir où Pou est, 
terrain et chercher à se garantir des dangers 
qui nous attendent toujours dans la vie. Et la vie sociale, sous les fleurs de 
1 civilisation cache tant de pièges, tant de coupe-gorges, tant d'effronte- 
rie, qu'il est prudent d'être sans cesse sur ses gardes, Parme au poing, et le 
courage au cœur, pour combattre, pour défendre ses jours. Il est triste de 
le penser, il est plus triste de le dire, dans notre pêle-mêle actuel, avec un 
antagonisme inévitable , il faut disputer à l'avidité de son voisin le morceau 
de pain qu'on place sous sa dent ; on ne peut assurer son existence qu'en 
nuisant à celle des autres. Cependant du haut de leur donjon , les barons de 
la littérature crient: Tout est bien, tout est bien : holà ! eslafiers et varlets, 
sus à l'intrus qui s'approche ; le pauvret peut valoir autant que nous , si non 
plus : chantons, chantons! on n'entendra pas ses cris. 

Qui a fait cet état de choses? TégoYsme de quelques-uns. Mais il n'y a 
rien de si habilement combiné qu'on ne l'explique bientôt; et quand on sait 
par quels secrets les gens adroits se font une réputation et se maintiennent 
dans leur monopole, on les imite : cette tactique est l'espoir et le moyen de 
toBt renverser. De là natt la guerre , et de la guerre découlent les maux qui 
pèsent sur nous. 

Aux grandes époques normales , le pouvoir est le directeur moral de la 
société; il rèf^emente, et nul ne s'insurge contre son autorité; il connaît le 
but commun , il sait où conduisent toutes les voies, il ne permet pas qu'on 
s'entretoe dansime direction par l'abandon de telle autre; il peut dire aux 
individus : vous n'avez pas le droit de détourner à votre profit l'esprit 

3. 
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polilic; f intérêt général yeot qu^on le dirige vers ce point; et, en vertu du 
despotisme sacré de la prétoyance, Je yous brise, vous qui vous en écartez. 
L'ayenir de la nation ne sera pas compromis par Tinsatiabilité de Yolre 
avarice, par l'exubérance de votre faconde ; vous faites le mal, et je ne 
dois pas tolérer le mal ; de votre tyrannie ou de la mienne , c'est la mienne 
qui profite aux masses \ personne n'aura donc la liberté de nuire aux 
autres. Cest qu'en effet, quand tous suivent la même route. Tordre est 
facile : le flot qui roule dans le lit du fleuve ne ravage pas ses bords. Miîs 
dans notre époque, le pouvoir est sans force ; sa prévoyahce est bornée à 
sa propre existence, et sous les noms de liberté et de concurrence , il or- 
ganise une confusion au moyen de laquelle quelques-uns rainent les autres, 
les riches dévorant les pauvres , les forts étoufltat les faibles. 

A ce triste tableau de l'ordre général, enlevons la spécialité du théâtre, 
afin de l'examiner mûrement. Après avoir vu quelle a été sa fonction dans 
le passé, peut-être trouverons-nous le secret de sa situation actuelle dans 
les abus qui l'entravent et par le monopole qui Texploite. 

Le théâtre n'est plus envisagé aujourd'hui que comme une spéculation 
particulière, et, par une anomalie bizarre, les particuliers n'ont pas tous 
le droit de spéculer à Taide de ce moyen, et d'élever boutique contre bou- 
tique, ainsi que la libre concurrence l'établit pour toutes les autres profes- 
sions. On le sent donc, le pouvoir, en se réservant le privilège dé l'exploi- 
tation des théâtres, et nous nous servons à dessein de ces mots, révélait 
l'importance des jeux scéniques, tout en obéissant à la loi instinctive de sa 
conservation. Il y avait pour le théâtre, comme pour l'enseignement public, 
la même logique, quant â l'intérêt individuel du pouvoir, et la même con- 
tradiction, quant â la manière d'inteipréter les lois fondamentales de l'état. 
Ainsi l'abbé de La Mennais ne put pas ouvrir une école, ainsi nul citoyen ne 
peut ouvrir un théâtre sans le bon vouloir ministériel: c'est que la parole 
de Billaud-Varennes est juste: l'instruction publique est partout où la 
nation se rassemble. Et l'instruction publique , c'est l'avenir du pays. 

A ce point de vue, il devient facile d'a|K>récier la situation du théâtre ; 
en procédant simultanén]|ent par l'ordre moral et par l'ordre physique. 
Aussi, pour obtenir des résultats, posons des questions qui puissent se 
résoudre l'une par l'autre : 

— Le théâtre est-il dans une situation de prospérité qui réponde à la 
prospérité des autres branches d'industrie? 

~ Le théâtre est- il un moyen de satisfaire aux besoins inteUeetuels 
de l'homme civilisé, c'est-â-dire un moyen de direction ou d'ensei- 
gnement? 

-*Les hommeB investis de la confiance du pouvoir pour Texpletlation 
des théâtres r^fxmdent41s â cette confiance au point de vuei>éeaniaire? 

— Même question au peint de vue de la noorale. 

—Les subventions doivent^elles être accordées sans^eonditioii dlntèrèt 
^nèral? 
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— La eemure ei^lle néceMure et doit-cUe se borner à empèçber le 
oial de quelqoef expremons^ dans la tendance fôcbense des ouvrages dra« 
ioatiques? 

«^L'association des auteurs dcamaticiiies peutroUe être envisagée, d'apn^i 
ses cpéntioïia tontes péeoniaireSi comme eoalition d'ouvriers, et pours^- 
vie par le ministère publie? 

— Une association, fondée dims l'intéiêt de Tart dramatique et de son 
lolnenoe sodale, peut^^He être utile ? 

Ces questions, on le comprend, pourraient faire connaiire le Uiéàtre sons 
joo dûiible aspect pbysique et moral^ au point de vue de Tindustrie et au 
point de vue du sacerdoce.«**Etie but de toujt homme de fart, en se livrant A 
eette analyse, s^ait donc de fixer les idées sur l'importance qu'il fautatte- 
cher aux jeux seéniques et à l'entreprise des spectacles, à Paris d'dM^rd et 
ensuite dans toutes les provinces, par inûtation et par l'influence isorale 
de la fille reine. 

Onfsraitdonevoircequesonlles choses et ce que font les honunes; onferait 
doDCVoirceqtteproduisentleslargesse6dupouvoir,et cequi revient aux coih 
ffibnaUesenéchangede leur argent; onferaitdoncvoirsileshttit cent miUefr. 
desidiveAtions profitent consciencieusement, entre les mains des priviliigUs, 
mu auieofs les plus][mëritans, 



Si tout ce que les directeurs rejettent ne doit pas valoir autant, sinon, 
pins que les œuvres ollértes sous leur responsabilité sans garantie; en- 
fin s'il ne devient pas urgent que les chambres daignent accorder un 
moment d'attention à la question théâtrale. Une circoDstance toute ré- 
cente semble s'être présentée exprés pour folro comprendre l'imporlanee 
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de cette question. La faveur ministérielle investit M. de Cès-Caupenne 
de deux directions, confie à l'habileté de M. Yédel le premier et le se- 
cond Théâtre-Français, en un mot place dans le même vouloir deux 
théâtres où les auteurs*pouvaient appeler^de l'un à l'autre. Ya t-il sage pré- 
voyance dans cette décision du ministre, récompense pour des services ren- 
dus, où justice pour de hautes capacités administratives? c'est ce qu'il im- 
porterait de montrer dans le but d'éclairer, sur cette matière, le public, les 
législateurs ou du moins les dispensateurs des richesses de l'Etat. Déjà des 
procès scandaleux sont venus nous instruire de tout ce qui résulte de la 
situation actuelle des choses : ainsi un directeur du Théâtre-Français a pu 
aliéner ce qui ne lui appartenait pas, l'avenir de son théâtre, et imposer au 
public la littérature de M. Victor Hugo; il a pu donner des primes pour les 
œuvres maintenant jugées de M. Alexandre Dumas et celles non jugées en- 
core de M. Adolphe Dumas, au détriment de M. Dupaty et autres. Ainsi les 
membres de l'association dramatique se sont coalisés contre M. de Ces-* 
Caupenne^ mettant au ban de leur pouvoir, organisé en dehors de la loi com- 
mune qui doit protéger tous les citoyens, quiconque porterait respect à la 
décision ministérielle en travaillant pour le Théâtre de la Gatté; ainsi les 
vingt théâtres de Paris forment le domaine de quelques hommes, en premier 
lieu par la faveur du ministre, en second lieu par les sympathies indivi- 
duelles des privilégiés, puis en troisième lieu par la sanction de la commis- 
sion dramatique composée des quinze auteurs les plus favorisés, monopo- 
leurs patentés, exploitans impitoyables, qui, comme le lion de la fable, se 
partagent les revenus sans permettre que nul y touche ; ainsi la nation est 
inféodée à la faconde de quelques célébrités inévitables et doit subir leuren- 
seignement de par leur volonté ! 

Que de choses par conséquent â dire sur la question si complexe du 
théâtre et des auteurs, n y a des erreurs ou des injustices à dévoiler sur 
un sujet qui tient à l'instruction publique , puisqu'il appelle les émotions 
ou les jouissances du public. 

Mais n'est-ce pas tout un grand ouvrage à étudier, à méditer et à écrire? 
Que nos lecteurs réfléchissent un peu sur la fonction du directeur de théâtre, 
sur le caractère et le devoir des auteurs; et ils suppléeront à ce que nos 
idées et nos opinions ont d'imparfait ou d'inachevé. 

H. AUGEB. 
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VUE Wan A YBHISB. 

^1^ / 'JIl enise, la noble cité des doges, h belle et Tcrfaptaeuse 
^^^'{^jt^ reioe de FAdria tique, reposait au milieu d*un profond 
silence dans ses flets moelleux et limpides, comme une 
courtisanne dans son lit de plume et d'édredon. Le del 
était pur et des milliers d'étoiles scintillaient à sa Youte; 
! la lune se mirait coquettement dans les eaux du golfe, et 
\ son image tremblait à leur surface, comme une feuille 
agitée par un souffle de printemps. Par intenralles, se 
faisait entendre à traders le calme le cri perçant et sinis- 
tre du courlis; mais tout paraissait tranquille d'ailleurs.... Cependant, dans 
une petite barque amarrée au rivage un honmie veillait encore.... Son cos- 
tume était celui d'un gondolier, il paraissait en proie à la plus violente agi- 
tation; des paroles d'imprécation et de colère s'échappaient par saccades de 
ses lèvres, et sa main se portait souvent sur le manche d'un stylet qu'il ca- 
chait dans son sein. 

— Enfin j'ai pu gagner ce maudit gondolier, se disait-il, et cette nuit tout 
sera fini.... Mais elle tarde bien!... Oh! si les minutes sont des heures pour 
l'amant qui attend sa maîtresse, les heures sont des siècles pour celui que 
caresse l'espoir de la vengeance. Si elle ne venait pas... malédiction!... 

Dans ce moment une voix se fit entendre; on eût dit une voix du cîd, 
tant elle était pure et expressive I Son chant aussi était doux et tendre, [dein 

de tristesse et de mélancolie; c'était la romance du Saule, d'Otello Cet 

air dans lequel le poète et le musicien ont versé tous leurs trésors de grâce 
et de mélodie.... 

— Cette voix, c'est la sienne; ces accens sont bien ceux de la perfide... . 
Enfin... Oh ! pourquoi faut-il que dans un instant cette voix si belle s'étei- 
gne à Jamais?.... Pourquoi m'a-t-elie trahi?... 

Le chant avait cessé... Un homme et une femme, dans une attitude amou- 
reuse s'avançaient vers le rivage; tous deux étaient jeunes et pleins d'a- 
mour; tous deux enthousiastes des arts et de la gloire. L'un, quoique gen- 
tilhomme, cultivait la peinture avec succès; l'autre, prima donna du Thé&tre 
de la Fenice^ faisait par ses charmes et son beau talent l'admiration de tout 
ce que Venise possédait de diletlanti passionnés... 

— Oh ! ma Giuditta, disait le cavalier, tu es noble et belle sur la scène, et 
ta voix a des accens qui vibrent dans les âmes.... Ce soir surtout tu as été 
admirable dans De$demona. Je jouissais de voir ton sein se soulever et bon- 
dir aux bravos et aux applaudissemens de la foule.... Pourtant je t'aime 
mieux près de moi; car alors les chants que tu fais entendre sont pour moi 
seul; et ton émotion, c'est moi qui la cause.... 
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•— Ingrat ! reprit la jeune femme, en passant son bras sur le cou de 
son amant, et le regardant avec des yen ideina dH langoeor, ne sais-tu 
pas qu'au milieu de ce public brillant mes yeux ne Toient que toi, et que 
tton oœur pe bai que pour le tien!.«. Si ma bouche prononce des paroles 
d'amour, c'est vers toi qu'elles toient, c'est à toi seul qu'elles s'adreiMrt.... 

•^Mais le duc deSteUazâ 

'— Le duc? .. Ignores-tu que cet bommo m^a adieiée alors que Je n'Hué 
qu'une pauvre enfant sans expérience et sans appui, et que k misère 
m'entourait de ses haillons?... Cest lui qui m'a ftîle toute de souiHure et 
d'impureté, et tu pourrais penser que J'eusse dans le cœur la moindre 
affection pour cet homme !... 

— Pourquoi donc ne pas le quitter}? 

— Le quitter... Y penses-tu?... Il me tuerait... 

~ Mais alors, pourquoi ne pas fuir tous les deux? 

— Fuir arec toi, mon PandoUb, je' le tondrais... Dieu m'est témoin que 
pour toi je sacrifierais mon bel ayenir de gloire, les brillans hommage 
dont m'entoure la foule, et l'encens que les poètes da Venise brûlent en 
mon honneur ,... mais c'est impossible; le duc serait bientôt sur nos traces 
et sa jalousie immolerait deux tictimes au lieu d'une... 

~ Que faire donc, mon Dieu!... 

— Nous aimer, Pandoifo ; te dire combien je te diéris, et entendre ta 
parole douce et consolante comme celle de Dieu ; ta parole qui sèebe mes 
larmes quand je pleure, qui calme ma peine quand mon cœur est neyé 
dans la tristesse... comme ce soir... 

— Ce soir... Et pourquoi, ma Giuditta?... 

Pourquoi?... Parce quel j'ai fait un rêve aBreux cette nuit... Tai rôté 
qu'un poignard me déchirait le sein, et que Je tombais mourante loin de 
toi, en t'appelant... Oh I c'était une douleur afllreuse!... 

— Mais ce n'était qu'un rêve, et ce serait folie d'y ajouter foi... 

— Oui, cela est vrai; et pourtant je me sens agitée par de tristes pres- 
senlîmensj j'ai peur 

— Et de qui, ma Giuditla? 

— Du duc... Il m'a dit souyent'que mon infidélité serait le signal de ma 
mon. . . Et je serais perdue s'il venait ft découvrir. .... 

— Non, il ne saura rien ; chasse de ton esprit ces CanttaMBS qui vfenaent 
mêler des tristesses à nos joies, des ennuis à nos plaisirs. Jeune et belle 
comme tu l'es, tu ne peux mourir, ma Giuditla... Oui, tu vitras pour b 
foule qui t'admire et te tresse chaque jour de nouvdles ooanwttes; tu 
vivras pour moi qui t'aime et dont la vie est liée à la tienae. 

— Oui, n'est-ce pas ?.. . Ah ! ta parole ramène la sérénil» dttis mM me; 
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c'est fe baume qui guérit la Memire; c'est k BotoU.qili H^ÊnH^ip^M» 
temps d'orage... Mais la nuit est bien ataneée... A demain, mon Pan- 
dolfo !... 

— Déjà, mon ange!... quand tout semble nous inviter à prolonger encore 
ces instans de bonhenr... déjà nous séparer... 

— La prudence le Teut^ mon ami ; adieu. 

— Adieu, ma Giuditta ! 

— Encore un baiser, Pandolfo! 
— Encore un baiser!... 

Et leurs lèyres se collèrent avec amour... L'homme qui était dans la 
barque avait pu saisir quelques mots de cette scène passionnée, et plusieurs 
fois il avait été sur le point de s'élancer sur le rivage. 

Les deux amans s'étaient séparés ; Pandolfo disparut dans l'ombre, et 
Giuditta prit place dans la gondole. 

— A mon hôtel, Selva, et faites diligence, car nous sommes en retard. 
Puis, pensive, elle appuya son front sur sa main... L'homme disposa 

ses rames et la gondole glissa sur les flots. Elle avait parcouru un assez 
long trijet, lorsque la jeune femme, relevant la tète, s'aperçut qu'elle était 
au milieu du g<dfe, i une assez grande distance du rivage. 

— Tous vous êtes égaré, Selva, dit la Jeune f^mne. 

L'homme ne répondit pas et continua à ramer dans la même direction. 

— Enflh, gagnerez-vous doue ^ bord ? reprit Giu&tta impatientée* 

— ^ous voilà arrivés, belle dame! 

~ Ah! c'est une trahison!... Quelle est cette voix?...' Ce n'est pas celle 
de Selva, et pourtant je crois reconnaître... c^est... 

— C'est le duc, répondit cet homme en se redressant ; oui, c'est le duc 
que vous avez trahi, et qui va se venger... 

La jeune femme fit un mouvement pour se relever ; mais elle retomba 
sur son siège. 

— Allons, madame, à genoux, et priez!... Tout-à-l'heure c'était le 
chant, maintenant c'est la prière qui doit s'échapper de vos lèvres ; après 
la sc^ne d'amour, la scène de désespoir ; après les douces jouissances de 
la vie, les hideuses angoisses de la mort!... 

Et quoi! vous seriez assez crud pour tu^ une pauvre femme, faybde et 
sans défense, s'écria Giuditta en se Jetant à ses pieds.... Oh non! dites que 
ce n'est pas pour cela que vous m'avez entraînée ici. ... 

Stellarâi ne r^[Kmdk pas, et s'approchent de la victime, il la prit par les 
bras.... Alors elle se releva avec tout le courage que donne le dé8eq[)oir, et 
lerepoussa violemment... Le duc étonné un moment de sa résistance, la sai- 
sit de nouveau; mais de ses mains crispées elle s'attacha à son bourreau avec 
tant de force, que le due eut été infeiHifolement entraîné avec elle.... Tout à 
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coup GÎMditta laiifii édiapper un cri perçant; set mains lâdièrtnt tes vêle- 
mens deStelboa^ et ellb uûnba à b renTerse dans le fond de la barque... Le 
styleldudne s'était enfoncé dans la gorge de la malheurettse femrae.... 




La blessure n'était pas mortelle, et Giuditta respirait encore; Stdlaszi la prit 
dans ses bras, et d'un ton plein d'ironie et de cruauté, murmura ces mots à 
Foreille de sa victime : 

— Je vous l'avait prédit : à vous la trahison, à moi la vengeance !.., 

Puis il jeta le corps dans les flots.... 

Quelques {ours après un homme, les cheveux épars, les vèt^nens en dé- 
sordre et les traits décomposés par la douleur, errait comme un insensé sur 
les rives du Lido et sur les places de Venise. Un nom, un seul nom sortait 
de sa bouche, celui de Giuditta.... Bientôt cet homme disparut; mais 
un matin on trouva un cadavre qui portait sur sa poitrine déchirée la témoi- 
gnage d'un crime récent..., et ce cadavre était celui de Pandolfo!... 

Tb. Vàuclare. 



IMGEVS» SU THÉATBB ITALIEN. 

STATISTIQUi DBS THEATRES INCENDIÉS A PARIS. 

Un sinistre imprévu vient de Jeter le trouble et l'effroi dans la capitale : 
le théâtre royal Italien a été la proie des flammes, dans la nuit de dimanche 
dernier. H ne reste plus que les quatre murs; et les ruines de ce charmant 
tbéAtre sont encore fumantes, au moment où nous écrivons. Dimanche, 
après la représentation de dan Giommi, vers minuit trois quarU, le pom- 
pier de service entendit une sorte de craquement dans les murs du foyer 
des décors; il courut vers celle salle et la vit tout en feu. Il sonna aussitôt 
la cloche d'alarme, et se précipita vers le réservoir, mais il était gelé, et l'on 
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à été obfigè de recourir à celai des BaÎDft QiiiKris et à la pompe de la me 
Grange^Batelière. Malgré la promptitude des secours et le zèle des pompiers, 
commandés par M. le colonel Paulin et le capitaine Renaudin, l'incendie prit 
un grand développement, et vers deux heures du matin la toiture s'écroula 
«vee fracas. C'était un spectacle horrible.' On craignit un instant pour l'O* 
péra, parce que le tent pestait sur les toits des débris enflammés , et des 
pompiers veUlérent toute la nuit à ce thé&tre. Les habitans des maisons ad- 
jacentes à la salle Favart ont déménagé avec une hAte, qui a causé des doHH 
mages considérables. M. Paccini, le célèbre éditeur de musique, a éprouté 
des pertes immenses. Mais nous ayons de {dus grands malheurs a déplora. 
Plusieurs pompiers ont été les rictimes de leur généreux dévouement, et 
M. Severini, l'un des directeurs, a péri misérablement. Effrayé par le tu- 
multe, il a perdu b tète, et au moment où on allait le sauver, ayant voulu 
descendre du balcon au moyen d'un drap, il est tombé sur les marches do 
péristyle, au coin de la rue Favart, et s'est brisé le crâne. Transporté à 
l'hôtel d'Italie, il y est mort au bout de cinq minutes. Ses obsèques ont été 
célébrées mercredi à l'église Saint-Roch avec solennité. M. Severini était 
Agé de soixante-cinq ans; c'était un homme fort instruit et d'une grande pn>- 
bité; sa mort inspire les plus vifs regrets. MM. Robert, plus heureux que 
M. Severini, ont élé sauvés. Deux pompiers, dont nous regrettons de ne 
pouvoir citer les noms, ont également arraché à une mort inévitable, et au 
péril de leur vie, un vieillard et un enfant au berceau. Du reste, bourgeois 
et militaires, tout le monde a fait preuve du plus grand dévouement ; au- 
cune maison du voisinage n'a été endommagée. On est parvenu à sauver 
beaucoup de meubles du théâtre, et les flammes n'ont point pénétré, dit- 
on, dans un foyer où étaient les partitions nouvelles. Le mobilier du théâtre 
n'était assuré que pour une valeur de trois cent mille francs. On ne connaît 
pas encore précisément la cause de cet affreux incendie, et les journaux 
rapportent diverses opinions. Il parattrait cependant, d'après le rapport de 
M. Poulain, l'inspecteur architecte, et de M. Deroste, commissaire de police, 
dont la conduite pendant rincendie|est au dessus de tout éloge, que le feu 
avait été.communiqué au plancher par deux tuyaux de tôle, celui du calori- 
fère destiné à chauffer la scène, et celui d'un poêle qui était dans le foyer des 
musiciens. Ces deux tuyaux communiquaient A la même chemin^^, et ont 
embrasé les poutres du plancher au dessus duquel se trouvait le foyer des 
décors. 

Le Théâtre-Italien avait été bAti en 1782 sur l'emplacement de l'hôtel 
Choiseul^ d'après les plans de Heurtier, architecte du roi. Dans la crainte 
d'être confondus avec les baladins des boulevarts, les comédiens de ce 
théAtre ne voulurent pas que la façade principale fût tournée vers le bou- 
levart ; c'est ce qui a obligé Tarchitecte A disposer sa construclion comme 
nous la voyons. L'Opéra-Comique joua dans cette salle jusqu'en 1791, et 
Favart donna son nom au théâtre d'Heurtier ; mais déchue de son rang, la 
salle Favart servit alors de succursale A différentes troupes. L'Opéra-Uuffa y 
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fM4takU«Qih|ii^ tnpt mm te «Mtioiiili M. Catefak Lm aftiiiMde 
rOMMii t'y rehigi«rait tprte r kMendie de 1 »1 8 ; eeu fl» rOp6r« t «H^Mt 
jouer pendant la coMtnietioii de h laUe liepeUtUer. Enfin, m 1816» wm 
oféMuuBict da foi bA te IWMre Fatarl à b diapoiHîoD de letrottpaj|ft* 
U6ttie.Le déoevde te adte qoe nou» adHiîrîoai^ il y a qœiqiMS Jotn,^ était 
Atk au talent de BL HMocff» rarchilecte du tbéètie. La laHe Fat avt afffNMP* 
tMûti Fèlal, et on prMMd qu'on ta desanAer à te ehandm on crédit dn 
onan nant nUÎnfrMca ponr sa reconttnictiett. 

I/tipacaiHHM nMuicpie peur d(Muier des détaib iur les (héâireaineeiidîéa 
àParis. Toici tenr stetistiqne ai peu de mots : ~ L'Opéra a étébrftlé deux 
fois au Pateis*Royal. Le premier incendie, causé par ÎHmpradenee de qfàét- 
ques ouTrierS) écbta le 6 ayril 1763, ^tre onae hrares el midi ; te second 
est dn 9 juin 1781 : on aperçut te feu dans tes ffises yera huit lieurna et 
donie du smr, après te sortie du spectecte qui iniasait alors de boonn • 
heures et plusieurs personnes attachées au théâtre périrent dans les fiamr 
mes. L'Odéoii ne fut pas moins malheureux ; il hrùte également deux 
fois(l), et» par une singulière coïncidence, ce fut pendant te semaine 
sainte, te lundi 18 mars 1799, après te première représentation de te 
conëdw de FEtwirnu:^ et le yendredi 20 mars 1818, yers trois heures de 
Taprès-midi, après la répétition générate des Profeêê i^étonomie, comédie 
de Daubigny. Citons aussi Fineendie des salles de speetack de la foift 
Satet^^ide, sur te pteee Louis XY, dans te nuit du S^ au idsepteoK 
bre 1777, et en 1789, celui du théâtre de Laiarr, qui était situé en Bice 
te me Chariot. En 1826, dans la nuit du 15 au 16 mars, te Cirque^ym- 
pique, alors rue du Faubourg du Temple, fut brûlé, et Franconi Jeune 
n^échappa à te mort qu'en employant te moyen qui a causé te perte de 
Se^erini. Dix-huit mois après (samedi 13 juillet 1827), l'Ambigu, situé 
sur l'emplacement où se trouvent les Folies -Dramatiques, éprouva te 
même sort vers onze heures du soir, après te sortie du spectacle^ tandis 
que les arliflciers essayaient un feu d'artifice, qui devait avoir lieu dïins 
le mâodrame de la Tohiliére. Enfin, il y a trois ans, le 21 février 1885^ 
le théâtre ie te Gatté fut incendié vers midi, pendant la répétition gêné* 
rtie de Bijcu, pièce féerie que nous allons applaudir dans quelques Jours 
an Cirque-Olympique. Charges Righomme. 

HI8T0IBB 9V TBÉATBS SIff PBOITIHCB 

ET DES THÉÂTRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( DBUXIËME SÉRIE. ) — III. 

Nous avons à signater un début brillant au théâtre de Lille. Un Salent 
qui nous est encore échappé & nous autres Parisiens , auxquels la province 
retire plus qu'elle n'apporte peut^tre , un talent tout & la fois gracieux et 

(1) Voyti, pour plo» de détails, «•tre Histoire du théâtre royal de l'Odéon, publîife 
dans le Mondé Dramêtique. 
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LffléT. NoiiÀ toidôns paHér fié MUe BBim RôMd, qui MMft M ! 
Royal dans la Folle de la Bérérina, et qui , cédant à d'irrèsiatible» i 
de famille, leiir a saerUÎé là ^oirebrataute de la eapilaie. lié poMieUlfeb 
a èo ailpréctèr lèê éicelleitles quAtttés qm distiiigiieiit celle |einie «)lriie , 
et râccueil infliiiment flallear qall hri a fail a pa loi rappei6r le itteeM 
qu'elle obtint parmi nous. 

Mme Marneffe, qu'une indiâposition tenait depuis quelque iémpi éloignée 
de la scène y yient de faire sa rentrée dans te Dieu eî la Bayadère. Le publie 
est irenu en foule applaudir sa charmante prima donna, qui , en camarade 
généreuse, a laissé M. PoniDey prendre sa bonne part des bratos. 

Là Jidve n'obtient à Toulouse qu'un snccès assez froid. I^e puMic se 
plaint amèrement de la température, et descend comme elle à cinq degrés 
au dessous de zéro. Que dirait-fl donc s*il était condamné à douze degrés 
cinq dixièmes? Cela n'empêche pourtant pas les habitués d*ettcoura]^er les 
progrès de M. Valgalier , qui sont vraiment sensibles ; on Fatlend atée nne 
certaine impatience dans une autre création. 

Là reprise de V Éclair à obtenu un succès qu'on n'osait prèfoii*; 
M. Mocker est l'artisan principal de cette réussite , hous pourrions presque 
dire de cette réhabilitation, car ce charmant opéra n'atait pas eu ratan* 
tage de plaire aul Toulousains sous là précédente direction. 

Une pièce nouvelle, ta Comtesse du Tonneau ^ a obtenu dd Étaccès, 
malgré Mme âohnet-Leblanc , gracieuse personne, mais incapable de sup- 
porter la responsabilité d'un rôle comme celui de Jeannette la ravaudeuse. 
Moiroud, Joué également cette semaine, a fail applaudir M. Bougnol et 
M. Joannis. 

Mlle Gharton est décidément installée dans la ti 
deaux; son succès a été franc et loyal. Nous ï 
avions de bonnes raisons pour n'en pas douter , car 
applaudi cette actrice de nos mains, avant de l'api 

L'opéra de Bordeaux poursuit sa carrière brill 
marqué depttfs quelque temps que le mérite princi 
retient à Tesseire et à Mme PouiUey^ que quelques-uns de leurs cama- 
rades ont cessé de seeendcr a? ec ce zèle et celle aptitude qui leur tenait 
lieu de talent. Nous les avons encouragés de tous nos efforts , nous nous 
sommes , en quelque sorte , associés aux bontés du public ; c'est la moindre 
chose que nous lui venions en aide aussi dans ses justes sévérités. Comme 
premier avertissement , nous mentionnons ici les noms de ceux qui sont 
sur le point de démériter; cette première manifestation de la critique 
suffira peut-être pour les rappeler à leur devoir , et faire rentrer dans leur 
cœur le généreux sentiment d'émulation qui doit toujours l'animer. 
La comédie et le ballet ont eu aussi leurs coupables. Prenez donc garde , 
MM. Abadie, Lartique, Léopold, Daumont, Mtnvielle; prenez garda, 
Mfaiëi Graulot ^ Kzot , I/>utsa , Mutée , e^ 
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Noas Doas bornons aujourd'hui à faire Justice des délinquans en masse. 
Gela nous évitera sans doute d'en^yenir à des détails sévères sur le compte 
de chacun. 

Pauore Mère a été joué avec succès. Mme Mutée n'a pas été heureuse 
dans cette pièce ; quelques artistes l'ont soutenue de leur mieux. Dans 
notre prochaine revue , nous en parlerons plus longuement. Consacrons 
à la Belgique les quelques lignes qui nous restent. 
. On a repris à Bruxelles le Solitaire, qui a presque été joué dans la soli- 
tude, malgré l'incontestable talent de Mme Casimir et de Thénard, fort bien 
secondés par Mme Génot, par MM. Baptiste et Margaillan. 

Le roi et la reine ont assisté à la seizième représentation des Huguenots. 
Leurs majestés ont donné plus d'une fois le signal des applaudissemens. 
MM. Raguenot, Renaud, Canaple et Mlle Jawureck ont su l'emporter sur 
l'étiquette et forcer les bravos de la salle entière, que la loge royale d'ail- 
leurs ne demandait pas mieux que de permettre à son excellent peuple. On 
dit que M. Raguenot est engagé pour l'année prochaine au théâtre de La 
Haye. Vous verrez que cela amènera une nouvelle querelle entre la Belgique 
et la Hollande. La première ne permettra pas que la seconde la dépouille 
ainsi de ses richesses dramatiques. Passe pour la foret de Grunendall ! La 
France interviendra sans doute, mais ce qu'elle aurait de mieux à faire, ce 
serait de se souvenir dans ce différend de l'Huître et les plaideurs, A l'occa- 
sion, nous lui rappellerons la spirituelle fable du bon La Fontaine. 

LÉON BUQUET. 



THÉÂTRES DE PARIS. 

PRBiaÈaBS EBPaÂSEIfTATIOlfS. 



OdÉon : reprise d^Jngèle, — Porte-Saint-Mârtin : Charles-Quini et 
François /«". — Gaite : David Hizzio ou la Reine et le musicien. — 
Gymnase-Dramatique : la Fie de garçon. 

Angèle, ce fleuron de la couronne dramatique de M. Alexandre Dumas, 
vient d'être Joué à l'Odéon. Mlle Ida, MM. Delafosse et Lockroy y ont rem- 
pli les rôles qu'ib avaient déjù créés à la Porte-Saint-Martin; et les acteurs 
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et la pièce ont été bien accueillis par le public d'outre-seine. Mais l'exécution 
n'a pas eu d'ensemble; les scènes ont été dites froidement; le thermomètre 
était sur le théâtre au même degré que dans les rues. Cependant la tempé- 
rature s'est échauffée par la passion que Lockroy a su mettre dans le rôle si 
intéressant du médecin, qui n'ose dire son amour à Angèle, parce qu'il n'i- 
gnore pas que sa maladie lui donnera bien tôt lamort. Cetacteuraétéapplaudi, 
a été redemandé aux acclamations de la salle |tout entière ; son début a été 
brillant. Delafosse a bien rendu le froid égoYsme d'Alfred d'Alvimar; il est et 
il deviendra une précieuse acquisition pour le théâtre qui a pris le nom de 
second Théâtre-Français. Mlle Ida est très couTcnable, elle joue bien; mais 
Mlle Yerneuil dans le rôle de la mère d'Angèle a montré une grande supé- 
riorité de talent. Nous ne dirons rien des autres acteurs; toutefois, il est 
probable que l'exécuton de la pièce eût été meilleure si de malheureux évè- 
nemens n'avaient incidente cette représentation. Ainsi la toile est tombée 
d'abord sur une bougie qui a failli l'enflammer, et puis sur la tête de ma- 
demoiselle Yerneuil qui' en a reçu des contusions assez graves pour que son 
état exige un repos de quelques jours. 

Le drame de Charles-Quint et Français I^ a fait cette semaine son appa- 
rition à la Porte-St-Martin. L'affiche promettait beaucoup et la pièce n'est 
rien ou peu de chose. Et d'abord la captivité de François I" en Espagne 
présente-t-^lle des élémens de drame? Je ne le crois pas. Aussi la série de 
scènes que la Porte-St-Martin vient de montrer en spectacle au public ne 
présente aucun intérêt. Les auteurs ont défiguré l'histoire pour placer là 
quelques personnages dont les passions fassent de la pièce quelque chose 
qui ressemble à une action dramatique. Mais cette licence permise au 
théâtre ne leur a nullement réussi. Il n'y a dans cet ouvrage mort-né qu'un 
incident et une scène qui méritent les honneurs d'une mention. L'incident, 
c'est celui où François P' se décidant à prendre la défroque d'un inca dé- 
trôné pour 8'échapper de l'alcazar , rencontre Charles-Quint qui, déguisé 
lui-même, lui offre de lui servir de guide , le fait promener dans Madrid , 
le ramène dans sa prison, et puis fait voir au roi de France que c'est l'em- 
pereur qui l'a si habilement joué. La scène, c'est celle où Charles-Quint 
dicte à son prisonnier les articles du traité qui doit être la condition de sa 
délivrance, et où le prince fait chevalier par Bayard oppose aux dures exi- 
gences de son geôlier Poutreeuidance du courage et la noble dignité du roi. 
Lapièceest deMM. Rougemont, Tirtpaine et Marchais, ce qui revient à ceci s 
M.Tirepaine et Marchais ont fait unméchantdramequin'eùtpas été Joué sans 
la complaisante collaboration du premier des trois collaborateurs. Jemma 
remplit le rôle de Charles-Quint, Surville celui de François P' et tous deux 
s'acquittent très-bien de cette tâche difficile. Ainsi Surville a compris le ca- 
ractère de galanterie et de dignité chevaleresque du roi de France , et il a 
tsit voir qu*il avait étudié son rôle autre part que dans le drame en question* 
Jemma avait à rendre l'égoisme ambitieux, les finesses plébéiennes de l'em- 
pereor sans abaisser le caractère royal au dessous des souvenirs bistoriquei 
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qui ont immortalisé le grand nmiii de GharlahQiiint. Eh! bien, Jonma a 
parfaitement saisi la nuance qui sert de transition entre le sublime et le ri- 
dicule; il a ét^ ?rai. Mlle Thèodorine mérite des éloges ; et une actrice du 
nom de Mme Saulay dans le rOle de la reine de Portugal, a prouvé qu'elle 
savait dire avec esprit les phrases les moins spirituelles. M. Harel s'efforce 
de faire jouer dans le drame Mlle Clara Stéphanie, c'est une maladresse qd 
aurait besoin d'une explication. Parlons maintenant de David Rizzio. 

Au premier acte ( la scène se passe au ch&teau de Saf nt-Gennain ) , la 
belle Marie est veuve de François II, et entourée de ses musiciens , de ses 
flatteurs , de ses poètes ; elle lutte contre son devoir de reine d'Ecosse , qui 
la force à quitter son charmant pajfs de France. Des envoyés écossais sont 
Tenus pour lui rappeler ce qu'elle doit à sa patrie ; elle part , mais elle part 
I)arce que Rizzio la suit, et que l'amour du musicien sera auprès d'elle ep, 
Ecosse comme dans les appartemens du palais de Saint-Germain. Gepen* 
dant Rizzio est mélancolique; il y a quelque chose en lui qui l'empêche de 
se réjouir comme il le voudrait de l'amour de la reine Marie. Une jeune 
Wle , une orpheline du nom de Julietta , qui est artiste conune lui , l'aime 
d'une passion forte et dévouée; elle veut le suivre encore. Rizzio lutte 
contre cette volonté déjeune fille qui s'obstine é ne pas céder; ^nfin il 
l'emporte ; il part avec la reine , et Julietla retourne en Italie : Rizzio est 
heureux. Le second acte se passe au chftteau d'Holyrood : Henri Damley , 
Bothwel, et d'autres seigneurs écossais entourent leur reine; le pi:çmier 
est l'un des plus chauds partisans à sa main ; mais elle aime Rizzio et elle 
ne se mariera pas. Un incident inattendu la fait renoncer i aa détermi- 
nation; Julietta est arrivée en Ecosse, et s'introduit à la cour sous des 
habits d'homme; elle a voulu revoir Rizzio. Làs indiscrétions d'un pa^e 
mettent la reine au fait de cette intrigue , et jalouse A l'eiLCës , froissée dai^ 
son orgueil de reine, elle accuse Rizzio , dcpne des ordres contre sa vie i 
et accorde sa main à Darnley , le pro^gé du eardinal^ son oncle* Mais au 
moment où elle fait ce sacrifice , la reine , qui veut forcer Rizzio à épouser 
Julietta, apprend, de la bouche de la jeune fille, que ce n'est pas pour 
lui qu'elle est venue en Dcosse, en un mot que ee n'est pas Rizzio qu'elle 
aime , mais Fenello. Alors Marie voudrait retirer sa parole; elle ne le 
peut plus. Cependant elle ne peut se résoudre à ae jséparer 4e Rima qui 
ne lui est pas infidèle ; elle le nomme secrétaire 4'état et ganlien 4a 
trésor. Les deux derniers actes i^ passent l'un dans une taverne 4'£dim- 
bourg, l'autre dans l'oratoire de Jttarie. C'est dans la taverne que JDtralfy 
apprend les inBdéttlés de J'^use» et projette l'assassinat de Rizzio : Jn- 
lijBtta, qui se marie avec Jp'eiiQjlo, et ae meurt empoîaoïpée.pfiBdaBlipie 
ses camarades lui Jouent une sérénade itaiienoe, Julietta a toit enteDda, 
et alors troufant assez d'énergie pour essayer 4e sauver l'iMmiM qu'elle 
aime encore avec tant de passion, elle a'éftihwpeyMr courir au appar- 
tonens^e ki^eioe* Arrivée U, elle n'« plus 4e jnéiimrei eUesupaomfee 
ava^ A*4i^Fcjr jkfvt dlUnJU^ a s sa s ujn s son t d fi ^di p iyw^wwi B ip w ila i 
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s'est emparé de Rizzio; et pendant que Darnley retient Marie, Tamanlde 
la reine toml^e sous te poignard des amis du roi d'Ecosse. 

On conçoit que nous ne pouyons ni louer, ni bl&mer le drame de 
M. Léon Buquet ; nous devons nous borner à constater le beau succès qu'il 
a obtenu. Nos eonfl^res ne manqueront pas d'en expliquer les raisons. 

L'exécution de David Rizzio fait honneur au théâtre de la Gafté. 
M. Fosse a rempli le rôle du célèbre musicien ayec intelligence et dignité : 
cette création importante et difficile lui sera comptée comme un titre de 
plus à Taffection du public. Il est inutile d'ajouter qu'il a excité eonme 
chanteur les applaudissemens de la saOe entière. Mlle Sléonore Rabut, 
qui était chargée du rôle de M^rie Stuart, l'a joué arec toute la girftce et 
toute la majesté quil comporte ; elle a mis dans la partie dramatique de ce 
rôle beaucoup d'énergie et de chaleur , et l'on peut, dès à présent , la re- 
garder comme une des plus belles espérances du drame modecœ* Après 
aToir donné A la jolie reine les éloges qui lui sont dus, adressons à 
Mlle Camille Yanden^ali les félicitations les plus sûicères sur la manière 
dont elle a créé le personnage de Julietta ; il est impossible de répandre sur 
un rôle de jeune ÂUe plus d'intérêt , plus de charme , plus de poésie. La 
voilà classée parmi les actrices distinguées. L'auteur doit des remercimens 
à Delaistre et à Chéri, qui ont joué avec leur talent accoutumé des rôles 
moins importans. Ils n'auraient pas apporté plus de tèiB et plus de dé- 
vouement à des créations plus d^nes de leur réputation. Un rôle de petit 
page a été rempli avec esprit et gentillesse par Mlle Jenny , jolie comme 
un ange , espiègle comme un lutin. 

Le Gymnase, qui va Hinsmcès en insuccès, a donné ces jours passés un 
vaudeviHeen deux actes, de MM. PaulDuport et de Bièville]: il est intitulé: 
ta rie de Garçon. M. Brière ne veut pas se marier; il ne veut pas que ion 
neveu se marie ; il ne veut pas que ses domestiques se marient. Sa morale 
à lui, c^est celle-ci : Ayons des maîtresses et rien que des maîtresses. Mais 
une jeune orpheline vient lui demander l'hospitalité ; il en devient amou- 
reux ; il veut se marier avec elle ; celle-ci refuse, toutefois en usant de son 
influence pour convertir le célibataire endurci à des idées plus régulières. 
Alors le neveu se marie, et le célibataire vieillit, puis meurt, en maudîs- 
sant le céUbat, entouré des soins de son neveu et de sa ntèee. 

Cette pièce est moins mauvaise que les pièces du Gymnase; elle n'a pas 
été siffiée. Ferviile, qui a joué le rôle de M. Brière, est toujours le même, 
c*6St-à«4ire toi^ours un bon acteur. Mlle Eugénie-Sauvage a été naïve, 
gracieuse, modeste et spirituelle dans le rôle de l'orpheline. On dit que to 
n^ de Garçon fera place bientôt à un drame saisissant^ dans fequel 
jouera Bouflé. On est sûr de Bouffé ; c'est déjà quelqèe dtoie. 

X. Z. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 



(SOjtziTier ISM.) 

La belle Sooiëtë pariaienne ne sera pas priTëe cet hÎTer des jouissances qu^elle a 
coutume d'aller chercher au Théâtre Italien. L'incendie de ce monument ëtait à peine 
connu que les propriétaires de la salle Ventadour se sont empressés de mettre à la dis- 
position de MM. Robert et des artistes italiens la magnifique salle que M. Joly a louée 
pour y exploiter son priTiUge du Théâtre de la Renaissance. Ce dernier a fait plus; 
déjà mis en possetsbn du matériel, il a offert arec une extrême bienreillanoe tout ce 
qui pourait concourir aux représentations. Le magasin de costumes et de décors a été 
mis par lui à la disposition de la troupe italienne. Le directeur des bals Musard a 
complété cet acte de générosité en se prêtant à tous les arrangemens qui lui ont été 
proposés* Ainsi toutes les obligations contractées par la direction de MM. Srrerini et 
Robert se troureront remplies, et les intérêts de i>ersonnc ne souffriront du désastre qui 
a eu lieu, pas même les intérêts de plaisir du monde elégant.L'onTerture aura lieu samadi 
prochain. £es Puritains inaugureront la nouvelle salle. 

Le théâtre des Variétés se distingue par une remarquable actirité, dont Tempresse- 
ment du public lui tient compte. Voici les titres des nouTeautés que ce théâtre pré- 
pare : Ui Saltimbanques, folie en trois tableaux, de MM. Duraersan, DesTergers et Varin, 
pour Odrj ; la Laitière de Trianon^ de MM. Saint-Georges et LeuTen, pour Bressan et 
Mlle OliTier ; M. Grisar a composé la musique de cette pièce. Bouton de Hose^ folie de 
camaTal, de MM. Ouvert et Lauzanne, pour Odry ; Midi à th heures, de M. Ancelot , 
pour Brindeau et Mlle Nongaret. Deux autres pièces, dont les rêles sont confiés à Ver- 
net et à Mlle Jennj-Vertpré, sont aussi à Tétude. Les Saltimbanques et la Laitière 
seront repré.entés la semaine prochaine. Beaucoup de plaisirs sont, comme on voit, 
promis aux nombreux habitués du théâtre des Panoramas. 

Le jugement que Tient de rendre le Tribunal de police correctionnelle, dans Taffaire 
de M. de Cès-Caupennc avec quelques auteurs, se termine ainsi : 

Attendu qu'il importe de remarquer que ces trois plaintes se justifient mal par kur 
intérêt réel, et qu'elles paraissent n'avoir été introduites que dans l'intérêt d'une asuo- 
ciationquin'apas été niée à raudience,et dont le but est de frapper d'interdit le théâtre 
de la Gatté; qu'une pareille association ne peut trouver protecion devant les magistrats, 
puisqu'elle est essentiellement contraire a la liberté de Tindustrie en même temps 
qu'elle est peu compatible avec l'indépendance et la dignité des lettres; renvoie de 
Cès-Canpenne des fins de la plainte formée contre lui par Langlé et Masset, Anicet- 
Bourgeob et la veuve Ducange; ordonne la restitution à de Cés-Gaupenne de la recef 
te saisie à la requête de la veuve Ducan ge; condamne les plaignans aux dépens. 

Bal db l'OpAba. — Ce soir deuxième bal masqué, travesti et dansant. Les cava- 
liers seront reçus masqués. Ce privil^e, dont on n'avait pu jouir jusqu'à ce jour, ne 
peut manquer d'attirer tous les fashionnables parbiens. L'orchestre, composé de 180 
musiciens, est conduit par MM. Schiltz et Beaudoin. 

Bals-mvsabb. —-La Salle Ventadour, si oubliée naguère, attire en ce moment les 
regards de tout Paris. Les artistes italiens vont y chanter, et déjà le carnaval, sous les 
auspices de Musard, a élo domicile dans cette magnifique enceinte. Deux fêtes dont le 
succès a retenti dans le monde élégant, ont opéré la résurrection de ce beau théâtre. 
CeUe qui s'annonce pour ce soir, digne par son éclat des deux premières, nous rendra 
Mnsard et son puissant orchestre, on foyer somptueux, une salle splendidement éclai- 
rée, ornée de fleurs, de glacés, de tapis, et le »i»ectacl€ des plus merveiUtiix galops q«e 
le carnaval ait jamab dansés à Paris. 
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BI8T0IBE DU TBiATBB DE KOX.IÈBB. 

( RUE SÀINT-MA.RTIN. ) 

ERS l'année 1791, un homme à qui l'amour de la corné* 
die a fait sacrifier des sommes considérables, M. Bour* 
saull Malherbe, résolut de doter le quartier Saint-Martin 
d'une salle de spectacle* 

Ce fut dans une cour assez yasle qui faisait partie d'un 
passage appelé passage des Nourrices, et qui allait de la 
rue Saint-Martin à celle Quincampoix (1), que M. Bour- 
sault en posa la première pierre. 

Secondé par un habile charpentier, M. Boursault 
prouva que ce qu'on regardait comme impossible ne l'était pas, car, en 
moins de deux mois, on vit une vaste salle bâtie , et les alentours du 
terrain pour ainsi dire recréés ; de sorte que les personnes qui deux 
mois auparavant avaient passé sur l'ancien emplacement, ne le reconnais* 
saient plus. 

La saHe Molière (^rait une Jolie façade sur la rue Saint-Martin. Elle 
était composée de trois rangs de loges, d'un orchestre et d'un pourtour. 
Toutes les premières log^s étaient ornées de glaces qui semblaient dou- 
bler le nombre des spfectateurs. Une sortie donnait sur la rue Quin- 
campoix. 

Cette rue Quincampoix avait obtenu sous la régence une célébrité n»l- 
heureuse. C'est là qu'avaient lieu les échanges de la banque de l'écossais 
Law. L'or et l'argent y devenaient papier, et le papier, rien. Le tonteux 

(1) Le nom de Quincampoix est celui de quelques TilUges situtfi prés Paris. Un 
•eigneor de cet TÎUages fit sans doute bâtir un h6tel sur l'emplacement de cettie rue. 
U nom de Çmincampoix àéïiwe du latin quinque pa§L Cinq pays, cinq territoires. 

( DOLAURB, Biêtoire de Paris, ) 
4 
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trafic niina le trésor royal, et réduisit & la misère un grand Dombre de 
familles (1). 

C'était donc mie idée henreuse et philantropique que celle de bâtir un 
théâtre destiné à faire rire, dans un quartier où tant d'honnêtes gens avaient 
pleuré. Substituer le nom de Molière à celui de Law... mettre le talent et 
l'esprit, là où la fraude et l'intrigue avaient établi leur comptoir; c'était, en 
quelque sorte, purifier le lieu par le feu du génie, c'était balayer les écuries 
d'Augias. 

Mais le théâtre de Molière, ouvert à l'aurore d'une violente révolution, 
devait, comme beaucoup d'autres, suivre le torrent. Bans ces jours d'effer* 
vescence et de fièvre, ne gardait pas la neutralité qui voulait. 

On lit dans un recueil du temps (2) : 

« Plusieurs patriotes ont porté au théâtre de Molière des pièces désespé- 
» rantes pour l'aristocratie. Elle y est complètement bafouée et livrée â la 
» risée publique. La meilleure de ces pièces est la Ligue des Fanatiques et 
» des Tyrans; elle est de M. Rousin. Est venu ensuite : le JHntr du roi de 
» Prusse à Paris, retardé par Vindisposition de son armée. »> 

Ce titre rappelle celui des Frères féroces, ou les haines de famille infi- 
niment trop prolongées, titre auquel ^onardtn - Potier conseillait de faire 
de larges coupures. 

La première année fut heureuse et brillante; mais 1793 était â nos 
portes. M. Boursault ayant quitté la direction, et plusieurs de ses sujets 
tétant retirés avec lui, ceux qui restaient, réunis à quelques nouveaux 
venus, prirent le théâtre , et placèrent à leur tète un de leurs camai*ades 
appelé Lachapelle (3). 

Ce théâtre fut pendant quinze ans, comme la plupart de ses confrères, 
en pleine anarchie. Je le laisserai donc ouvrir et fermer tous les mois, 
changer de directeurs toutes les semaines. J'indiquerai seulement ses 
phases les plus remarquables, les révolutions qu'il a subies ; je parlerai 
des pièces et des acteurs qui mériteront quelque attention. 

Déjà, en 1792, il avait pris le litre de théâtre national de Molière. Jamais 
le mot national n'avait été aussi bien placé qu'à côté du nom du Tërence 
français. 

En 1793, presque tous les spectacles de Paris quittèrent leurs ancieui 
noms, pour prendre des noms révolutionnaires. 

Le théâtre de Molière échangea le sien contre celui de théâtre des San»' 
Culottes. On y joua le véritable Ami des Loix, et les Crimes de la Féoda-^ 

(1) Voir les Mémoifes de Duclos. 

(2) Almanach des Spectacles, de Duchesne^ armée 1792. 

(8) n a ëtë condamné à mort par le tribunal révolotionnaire, et exétnié le 24 
mars 1794. Son théâtre arait été imprimé en 1786, au profit de sa belle-mére ; un vol. 
In- 12 : à Paris, chez GaiUeau. Barbier, dans son Dictionnaire des Anonymes, lui attii - 
bue encore la traduction de la Chute de Rufln, 1780. In-8. 
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lité. Ces pièces étaient d'une femme, la citoyenne Villeneuve. Il était assez 
plaisant de voir un auteur en jupons travailler pour le théâtre des Sans- 
Culottes. 

Louis Xlf^et le Masque de fer suivirent de près les Crimes de la Féoda^ 
lité; c'était Thistoire du Masque de Fer, telle à peu près qu'on la trouve 
dans les Mémoires de Richelieu, par l'abbé de Soulavie. Louis XIV, dit un 
critique du temps, y est représenté sous des couleurs trop odieuses. On ne 
l'a guère plus ménagé de nos jours. 

Après la terreur, le mot saris-culolies fut effacé, et le nom de Molière 
reprit la place que jamais il n'aurait dû quitter. Molière mérite assez que 
son nom traverse toutes les époques^ et soit respecté par toutes les révo- 
lutions. 

A quelque temps de là, Léger qui jouait les Gilles au tliéàtre de la rue 
de Chartres, ce qui ne l'empêchait pas de faire des vaudevilles assez spiri- 
luels; Léger s'étant brouillé avec Barré, son directeur, éleva un second 
théâtre chantant : le Théâtre des Troubadours. Piïs se joignit à lui, et le 
15 floréal an vu, les Troubadours iouèren\ à la salle Molière jusqu'à ce qu'ib 
allassent à celle de la rue de Louvois. 

Vers 1800, le nom de Molière disparut encore de la façade, sur laquelle 
on lisait ce titre : Fariétès nationales et étrangères. Et, en vérité, je ne sais 
pas trop pourquoi?... car au lieu d'y donner dfis traductions, devinez ce 
qu'on y jouait le plus souvent ?.. 

Biaise etBabet, Robert le Bossu^ Alexis et Justiii^^ le Devin du village, les 
CliQSseurs et la Laitière, 



la FéU de Colette, les Sabots; et autres petites niaiseries, bergeries^ mou-* 
lonneries ejusdem farinœ. 

( la «pie à l'itne des prochaines Uvraiims. } 

Brazier» 
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BUUBEMOISEUtE NOBUEST, 

DE L'ACADÉMIE ROYALE DE MUSIQUE. 

..^i^ N I route dans la carrière du théâtre des milliers d'entraves 
is dégoûts sans nombre à surmonter, et la voie dans 
eiUe s'engage l'artiste est semée d'écueils et de précipices 
mrs nouye^ux et toujours renaissans. Dans les cou- 
5, ce sont des jalousies, des rivalités, des inimitiés par- 
ères qu'il faut combattre sans relâche: sur la scène, 
ce sont les exigences et les préventions d'un public souvent juste, mais quel- 
quefois trop rigoureux, contre lesquelles il faut lutter sans cesse par le talent 
et la perfection. Aussi, lorsquesonne pour l'artiste courageux et patient l'heure 
d'un triomphe péniblement acheté, les applaudissemens et les couronnes 
ne sauraient être de trop justes dédommagemens de ses peines et de ses 
longues sueurs. Heureux alors celui dont le talent s'est fait jour à travers 
l'orage ! 

A une époque assex rapprochée de nous, la danse et la pantomime n'é- 
taient pas unies par un lien étroit et commun. Elles avaient séparément 
des interprètes habiles et intelligens, mais se trouvaient rarement ensemble 
chez le même sujet. Le danseur savait arrondir le bras avec plus ou moins 
de charme, et sur ses lèvres s'épanouissait un sourire plus ou moins gra- 
cieux, n ne fallait pas exiger de lui des gestes en harmonie avec sa pensée, 
ni des expressions de physionomie convenables aux diverses situations de 
son rfttei car c'eût été demander chose impossible. Ces deux parties de l'art 
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t>iit fait de notables progrès ; et nous yojons aïOo^^dlioi la danse el la 
pantomime portées au plus haut degré de perfection dans la même per- 
^nne, grâce au talent des Taglioni, des Elssler, des Noblet, etc. C'est à 
cette dernière artiste qu'est due une des plus belles créations du genre 
mimique, celle de la Muette. 

Mlle Elise Noblet .forme, avec ses deux sœurs, cette admirable trinité 
de grâce et de talent que le public applaudit sur les deux premières scènes 
de la capitale. Jeune encore, elle manifesta pour la danse une tocation 
décidée, et son goût pour cet art se prononça chaque Jour d'une manière 
plus irrésistible. Les leçons de Maze, qui l'avait remarquée au milieu de 
ses nombreuses èlèyes, furent les premières qu'elle reçut avant de se pré- 
senter devant le public. A seize ans, elle fit son premier essai dans Psyché, 
et malgré l'émotion et la timidité bien naturelles à son ftge, elle réussit 
et obtint un véritable succès. Les grâces extérieures de sa personne, sa 
jeunesse, son talent précoce, tout en elle excitait le plus vif intérêt, et 
elle fut accueillie par les murmures flatteurs de la salle entière, et des 
démonstrations de plaisir et de satisfaction qui valaient les plus belles cou- 
ronnes, n y avait de l'avenir dans cette Jeune artiste ; ses progrès devinrent 
de plus en plus sensibles, et elle se fit applaudir successivement dans des 
rôles importans, sur lesquels sa distinction et son élégance répandaient un 
charme inconnu. 

Plus tard, Mlle Noblet obtint un congé, dont elle profita pour aller 
briguer les suffrages de nos voisins d'outre-Manche. Son séjour à Londres 
fut marqué par une longue suite de triomphes, et l'enthousiasme qu'elle 
souleva fut si grand, que toutes les séductions furent mises en œuvre pour 
conserver ce jeune talent, et le ravir au théâtre de ses premiers succès ; 
mais le souvenir du pays était trop puissant dans le cœur de la noble 
artiste ; la reconoaissance qu'elle croyait devoir à ses compatriotes , à ce 
public qui avait encouragé ses débuts par des applaudissemens, était trop 
profonde pour qu'elle fût ingrate, et Paris la revit quelque temps après 
s'essayer et réussir, dans la pantomime, avec autant de bonheur qu'elle 
Tavait fait dans la danse. Parmi les rôles nombreux dans lesquels elle 
parut successivement, nous devons citer Flore, du ballet de Flore et Zépyhre^ 
Eucharis, dans Télémaque, Marton, de V Epreuve villageoise, Cendrillon, 
dans laquelle elle fut remarquable de grâce et de simplicité, Aline de Gol- 
conde, Paul, du ballet de Paul et FirginiCy et Manon Lescaut. Plus tard , 
quelques créations importantes Tont placée au premier rang des artistes de 
la danse, et lui ont fourni l'occasion de développer tout ce qu'il y a dans 
son ame d'intelligence et de sensibilité ; les plus importantes sont : Zélie, 
dans Aline, Vénus, des Filets de rulcain, Edile, de Joconde, la Muette, 
et Etfie, de la Sylphide, De toutes ces créations, la Muette est celle dans 
laquelle son beau talent de mime a été mis le plus admirablement en relief; 
le rôle de Fenella est son plus grand triomphe , la plus Jolie fleur de sa 
couronne d'artiste. Les malheurs de cette pauvre fille abandonnée « dQ 
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cette jeune Napolitaine au cœur si noble, si aimant et si généreux , ne 
pouvaient trouver plus habile et plus Adèle interprète que Mlle No^IairEUe 
a su répandre sur cette délicieuse création un parfum de poésie toucbaute 
qui vous enivre, un charme et un intérêt qui vous attirent involontairement, 
et jettent Tame dans un 'monde de tristesse et de mélancolie indicibles. 
Pourquoi mademoiselle Noblct n'a-t-elle pas reparu dans ce rôle où nos 
bravos l'attendaient de nouveau?... Consolons-nous, car nous pouvons l'ap- 
plaudir avec sa délicieuse sœur, mademoiselle Alexis Dupont, dans elJaleo 
d^ Xérès, cette danse empreinte du caractère et du typeespagnols,'gracieuse, 
vive et volupteuse comme une jeune fille de la chaude Andalousie. Made- 
moiselle Koblet est aujourd'hui une des artistes les plus intelligentes dont 
l'Académie royale puisse se glorifier. Sa danse, vive, légère et savante brille 
par une grande correction et beaucoup de justesse. Sa taille est admirablement 
cambrée, et ses mouvemens sont pleins d'élégance et de souplesse. Son vi- 
sage est agréable et doué d'un charme qui séduit et captive; sa physiono- 
mie mobile, expressive, est un miroir qui reflète toutes les sensationsdeson 
ame, et ses gestes pleins de chaleur et de vérité se font remarquer par la 
décence et le bon ton. Enfin, un charme si puissant est répandu sur toute 
sa personne, qu'elle semble commander aux applaudissemens... C'estjle so- 
leil vers lequel tous les corps sont irrésistiblement attirés, et qui leur com- 
munique les bienfaits de sa lumière; c'est la fleur qui règne par sa fraîcheur 
et son élégance, et dont l'empire est si doux qu'on le recherche avec eni- 
vrement!... 

Th. Vauclare. 



HISTOIRE DU THÉATBB XiN PROTINCE 

KT DES THÉÂTRES FRANÇAIS. A L'ÉTRANGER. 

( Deuxième s^rie ) 
IV. 

En revenant de Belgique, il nous a pris fantaisie de passer par une ville 
que nous visitons peu , et qui , pourtant, mérite que nous consacrions de 
temps en temps quelques lignes à son théâtre. La troupe de M. Billon et de 
]Mme Dufrénoy était sur le point de quitter Arras; mais comipe pour laisser 
des regrets plus vifs aux habitans de cette ville , elle venait de leur offrir 
Gaspardo le pêcheur et le Commis et la Grisette^ représentation passablement 
solennelle. Deux ou trois jours auparavant , un début important , celui de 
M. Panseron , jeune artiste , doué des plus belles dispositions , avait com- 
plété l'heureux ensemble de cette troupe. M. Panseron , dont la tenue esl 
distinguée , dont la voix a du charme, dont la physionomie est fort agréable, 
possède tous les élémens d'un avenir brillant, fc'étude les développera sans 
doute , car il nous a paru fort ^ris de son art et fort amoureux de la 
gloire. 
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VersaiUes se plaint avec amertume qu'on lui donne Pauvre mire à sa^ 
tiété. Nous Tenons délire dans le Journal de cette yille, une lettre d'un 
abonné qui a calculé que celte pièce lui revenait déjà à 3 fr. 75 centimes et 
qui trouve que c'est beaucoup trop cher. 

Nous ayons déjà parlé quelquefois des affiches de proyince. En yoici un 
nouveau modèle : c'est encore le théâtre de Troyes qui nous le fournit. Oh! 
le vin de Qiampagne ! . . . 

» Demain jeudi, 25 Janvier 1838. 
r » Une seconde représentation DEMANDÉE de F Homme du destin, sou* 
» yenirs historiques en huit tableaul, trois époques^ et à grand spectacle , 
» par M, Devaux, directeur du théâtre. 

» La mise en scène de cette pièce est irréprochable ; l'illusion est vrai- 
» ment complète lorsque Napoléon traverse à cheval les défilés de Porto^ 
M Ferrajo Vous n'avez pas encore vu un spectacle aussi important» 

M On commencera par la première représentation de les Frères de lait , 
» vaudeville en un acte du théâtre du Gymnase. » 

» Si la ville entière pouvait se convaincre des soins qu'apporte constam- 
» ment le nouveau directeur à ses spectacles, il y aurait certainement 
» demain foule au théâtre. » 

L'Homme du destin! rien que cela» Voilà un chef-d'œuvre dramatique 
dont nous sommes du moins les premiers à révéler l'existence. La laide , 
drame-vaudeville, de M. Ancelot, a été jouée il y a quelques jours dans la 
même ville. On a justement applaudi dans le principal rôle de cet ou- 
vrage Mme Devaux-Gouest , qui sera , si elle ne l'est déjà, une actrice de 
talent. 

Il est arrivé à Amiens quelque chose d'assez singulier. Cela s'est passé 
Jeudi dernier. L'affiche du spectacle annonçait Gaspardo le Pêcheur , qui 
moissonne en ce moment toutes les admirations de province. On ouvre 
les portes, le public se précipite dans la salle; mais tout-à-coup le gaz vient 
à manquer et voilà l'assemblée plongée dans l'obscurité la plus complète. 
On accuse le froid d'avoir séché le gaz dans ses canaux. La direction est 
venue, la lanterne à la main, congédier le public qui a repris le chemin de 
son domicile. L'argent a donc été rendu , mais un procès est intenté à la 
compagnie du gaz qui ne peut s'en prendre qu'aux 15 degrés de froid qu'il 
faisait alors. 

Le théâtre de Toulouse vient de donner la première représentation de 
la Mort de Kléber, mimo-drame en trois actes. La mise en scène de cet ou- 
vrage est due à M. Jenin, passé tout récemment régisseur en chef. Elle n'a 
pas répondu aux espérances que l'on fondait sur cet artiste , qui remplis- 
sait en outre le rôle de Klében Les préoccupations de l'acteur ont nui sans 
doute au metteur en scène et réciproquement , si bien qu'on a trouvé dans 
la mise en scène quelque désordre, quelque confusion, dans Texècution du 
rôle, du doute, de l'hésitation, peu de force , peu de chaleur, point de cou- 
leur, point de grandiose. MM; Garbet et Grandelont accepté des rôles dans 
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cet ouvrage» plutôt pour y faire preuve de complaisance que de talent. Le 
public est accoutumé à les Juger et à les applaudir dans des créations plus 
dignes d'eux. Mlle Bousigues a Joué dans la Mort de Kléberayec un charme 
infini. La partie gracieuse de ce mimo-drame lui revenait de droit, ainsi qu'à 
Mlle Fumery. L'exécution d'un ouvrage de celte nature n'a pu avoir lieu au 
ihéfttre du Capitole qu'avec le concours de MM. Vidal et Robba , habiles 
écuyers^qui ont abandonné pour quelque temps lé cirque Castellane. Cette 
association nous semble une heureuse idée et elle portera sans doute d'ex- 
cellens fruits. On a vivement applaudi M. Joseph Robba , qui s'est, en quel- 
que sorte, multiplié, et dont le double talent d'écuyer et de danseur a fait 
le succès de cette représentation exceptionnelle. 

On a repris les FoUes Amoureuses^ ce pasticcio délicieux qui a réuni dans 
une même pensée tant de grands compositeurs : Mozart, Meyerbeer ,Paer, 
Rossini, etc. Mme Miro-Gamoin a surmonté avec un rare bonheur toutes 
les difficultés dont cette musique est hérissée. Les applaudissemens de la 
salle entière l'en ont récompensée. On a trouvé Mme Sonnet charmante , 
parce qu'elle n'avait rien à chanter et presque rien àdire. M. Mockeramérilé 
encore unefois les honneurs du triomphe. Jusqu'à présent , cet artiste est 
celui que nous voyons monter le plus souvent au Capitole. M. Jeannin et 
M. Garbet ont été fort convenables dans des rôles moins importans. 

Madame Pradher vient d'arriver de nouveau à Toulouse; on croit qu'elle 
y restera Jusqu'à la fin de Fannée théâtrale. 

Plusieurs vaudevilles ont fait applaudir au Théâtre des Variétés M. Jean 
Paul et M. Cbauvaux. Mlle Alida attend encore son tour. 

Le Père de la débutante Joué à Bordeaux aurait pu faire plaisir si 
MM. Hippolyle, Fournier et Dumesnil avaient pris la peine d'étudier leun 
rôles, qu'ils savaient de mémoire fort bien, mais d'intelligence fort peu. H 
est impossible de méconnaître davantage la portée d'une idée et d'une pièce. 
Mademoiselle Adèle Desroches a parfaitement secondé ces messieurs dans 
leur tâche de médiocrité. Madame Roland remplissait le rôle d'Antta, parce 
que Mme Mutée n'avait pu le Jouer. Nous espérons qu'on laissera ce rôle à 
Mme Roland... de par le public ! 

Mercredi dernier à Bruxelles, le public s'est montré d'une galanterie sans 
exemple. On jouait la Sylphide; lorsque le rideau s'est levé et a laissé voir 
les pauvres Jeunes filles presque nues, par quatorze degrés de froid, on a 
demandé que le rideau Uki baissé. Le spectacle n'a pas été continué. Il est 
question d'engager comme premier rôle de femme, au grand théâtre de 
Bruxelles, Mlle Elise, actuellement à Gand et dont nous avons mainte et 
mainte fois proclamé les succès. Nous féliciterons l'administration de celte 
précieuse conquête. 

Samedi dernier, le théâtre du Parc a joué au bénéfice de M. Alphonse, 

artiste Justement aimé. Un mélodrame nouveau intitulé les Chauffeurs était 

a pièce de résistance de cette représentation. Mme Lemoigne a déployé en 

pure perte dans cet ouvrage tout le talent qu'on lui connaît; Rd)ert lui- 
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même n*y a rien pu; la pièce est tombée à plat; Ricard et Charamandey noii* 
veau pensionnaire ctes théâtres de Bruxelles^ ayaient fait aussi tous leurs 
efforts pour sauver du naufrage l'infortuné mélodrame. 

La ville de Liège se pftme de joie aux désopilantes plaisanteries, aux 
Joyeusetés de Robert Maeaire et de Bruno le fileur. MM. Paul Gannut et 
Paul Ernest ont été dans ces deux pièces étourdissans de verve, de naturel 
et de vérité. Tous deux ont eu les honneurs du rappel et oette ovation était 
méritée. 

Bruges applaudit toujours chaleureusement M. et Mme Delahourde, qui 
secondent avec tant de zèle les efforts de leur directeur, M. Lherminez, 
dont Tactivité et Tintelligence méritent des succès productifs. 

LÉON BUQUBT. 



BBVUE mraiGAus. 

Académie royale de musique. — Théatre-Itaubn. — - Concerts du 
Conservatoire. — Ferdinand Ries» 

Le rétablissement de Mlle Falcon, qui a fait sa rentrée avec éclat dans 
les Huguenots, permet & cette artiste de reprendre le rôle qui avait été 
écrit pour elle dans la nouvelle œuvre de M. Halevy. Les répétitions de 
Cosme de Midicis se poursuivent avec activité; sur cinq actes, trois sont 
répétés déjà à grand orchestre. Mlle Honorine de Pauw s'est fait entendre 
il y a quelques jours, en présence do MIVI. Meyerbeer, Halevy, Habeneck 
et Duponchel; cette jeune artiste a su conquérir les suffrages de ces messieurs, 
et elle semble destinée à un bel avenir ; elle est élève de deux maîtres 
habiles : Bordogni et Ponchard. 

La reprise de Don Giovanni, cette œuvre aux proportions larges et 
colossales, qu'on ne peut se lasser d'admirer, a été pour Tamburini et 
Mlle Grisi Foccasion d'un beau triomphe qui ne s'est malheureusement re- 
nouvelé que deux fois, car un incendie effroyable a dévoré en une nuit 
l'enceinte qui renfermait chaque soir la plus élégante société, et où se fai- 
saient entendre les plus admirables voix du monde. Le chef-d'œuvre de 
Mozart, tel qu'il a été exécuté par les artistes italiens, est au-dessus des 
éloges et dé la critique. La scène de dona Anna et de l'athée don Juan, au 
premier acte, est rendue avec une énergie et un talent remarquables 
par Mme Grisi et Tamburini. Lablache est plein d'entrain et de verve dans 
le personnage de Leporello^ quoique ce rôle aille mal à sa taille et à son 
embompoint. Zerlina, sous les traits de Mme Persiani, a excilé de nom- 
breux applaudissemens. Mardi, les artistes doivent continuer leurs repré- 
sentations au théâtre Yentadour. Espérons qu'on y reprendra le chef- 
d'œuvre de Mozart!... La Parisina doit être jouée, dit-on, dans le cou- 
rant du mois prochain. 
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LMnauguretion de la salle du Conseryatoire a eu lieu d'une manière 
1)rillahte, sous l'habile direction de M. Habeneck. Une des plus heureuses 
compositions de Beethoven , la symphonie avec chmirs, a été exécutée 
avec un ensemble, une vigueur et une puis ance remarquables, et l'œuvre 
du mattre a produit le plus grand effet. L'ouverture û'Iphigénie en ^ulide , 
de Gluck, dont Tinstrumentation a été retouchée dans quelques-unes de 
ses parties par l'auteur de la Juive ^ qui ne l'a fait qu'avec la plus religieuse 
retenue, a terminé dignement la séance. Mlle Nau, dont les progrès sont 
de plus en plus sensibles , et M. AUard, virtuose de mérite, ont recueilli 
leur part d'applaudissemens. LaPassmiy de Sébastien Bach, sera chantée, 
dit-on, par Duprez, dans une des prochaines réunions. 

L'art musical vient de faire une perte sensible. Le célèbre compositeur et 
pianiste Ferdinand Ries est mort à cinquante--cinq ans. Né à Bonn, en 
Prusse, il fut envoyé & l'Age de quinaeans par son père, violoniste distingué, 
auprès de Beethoven qui venaitde fixer sa résidence à Vienne. Doué des dis- 
positions les plus heureuses, il réussit en peu de temps & se créer une répu- 
tation de compositeur. II alla donner des concerts à Saint-Pétersbourg, et 
c'est Ik qu'il composa quelques œuvres remarquables, parmi lesquelles son 
fameux concerto en fa diéze mineur. A Londres, il écrivit plusieurs sym- 
phonies savantes et riches en harmonie. Après avoir acquis une fortune 
considérable, il revint dans son pays natal, où il composa un opéra qui obtint 
un grand succès, la Fiancée du brigand. Plustard, il visita une seconde fois 
l'Angleterre, puis l'Italie et la Suisse, et revint s'établir à Francfort-sur- 
Mein, où il passa le reste de ses jours. Les succès que Ries a obtenus dans 
les divers genres, c'est-à-dire dans la musique profane et la musique sacrée, 
sont incontestables et mérités. Leika, opéra-ferie, et l'oratorio, le Triomphe 
delà foi, peuvent passer pour des types des deux genres. Les airs du premier 
sont devenus populaires en Angleterre, et le second est encore cité comme 
une œuvre remarquable parmi les compositions religieuses. Sa Marche triom- 
phale, que l'on exécute tous les jours en France, peut donner une idée du 
style original de son auteur. Ries était un des plus féconds et des plus ha- 
biles compositeurs de l'Europe; et toutes ses œuvres brillent par mille qua- 
lités diverses et opposées; tantôt c'est la gravité solennelle de son maître 
et la profondeur de Bach ; tantôt la bizarrerie et la vivacité de Wranitzky. 
n s'occupait d'une nouvelle partition et de quelques mémoires sur Beetho- 
ven, quand la mort est venue le frapper et le ravir aux arts et à ses nom- 
breux admirateurs !. .. 

Th. V. 
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THÉÂTRES DE PARI9. 
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ComédiE'-Française : reprise d^Nernani, —Vaudeville : J trente ans. 
— Variété^ : Les SaUimbanqms. — Palais-Rcyal : La Liste de mes 
Maîtresses. 

Hernani a été repris à la Comédie-Française, et le drame remarquable 
de M. Hago a gagné son procès dcyant le public comme devant les tri- 
bunaux. Nous no nous faisons pas toutefois les admirateurs outrés dé 
cette grande production de Fécole romantique ; mais nous devons, avant 
-tout, dire la vérité. Ainsi, cette pièce contient des morceaux remarquables, 
46s situations fortes et des vers d*une belle, d'une énergique poésie; il 
y a des momens où l'auteur fait monter ses personnages au point cul- 
minant du sublime, des momens où les mains se rapprochent spontané- 
ment pour applaucUr ; mais que de choses qui ne semblent pas dignes 
de la haute conception et de la plume brillante de Tictor Hugo î Ici des 
invraisemblances de scène, des suppositions que l'imagination la moins 
raisonnable ne peut réaliser devant elle; là, des mots, des phrases, des 
tirades qui ont sans doute reçu le baptême du rudiment, mais que ne 
peut accepter l'admiration la plus complaisante. Ce n'est pas nous qui 
dirons que Racine et l'école classique n'ont pas eu tort de faire parler 
des valets de chambre comme des héros ; mais ce n'est pas une raison pour 
donner à des héros le langage des valets de chambre. Cependant, malgré 
les ombres que nous trouvons à la grande et dramatique manière de 
M. Hugo, la reprise d^Hcrnani est un événement important, car cette 
pièce est réellement un beau drame. 

La direction de la Comédie-Française a voulu ajouter d'autres condi- 
tions au succès, en donnant tous ses soins h la mise en scène. Les artistes 
sont aussi venus en aide à M. Yédel; ils ont rivalisé de zèle et sont par- 
venus à rendre cette poétique création d'une manière très remarquable. 
Ainsi Lîgier, qui sait si bien revêtir du manteau que leur a fait l'histoire 
tous les personnages qu'il représente, Ligier a été admirable dans le rôle 
de Charles-Quint. Il a exprimé avec une énergique vérité la sublime am- 
bition de l'empereur et les vicieuses faiblesses du roi. Mme Dorva^, cette 
actrice si puissante, et qui a fôit sa rentrée dans le rôle de dona Sol, est 
toujours la femme passionnée dont les larmes vont au cœur, dont les 
cris font tressaillir, dont la pantomime expressive attire les sympathies 
de tout le monde. Firmin et Joanny se sont montrés ce qu'ils sont toujours, 
l'un un acteur plein de mouvement et de sensibilité, et l'autre un profond 
artiste, un digne héritier des vieilles traditions de la comédie. Sur le 
second plan^ Mlle Weis, Mtrius, Régnier ont contribué de leur talent à 
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rensemble presque mathématique de TexécutioD. Sur la scène, tout le 
inonde a fait de son mieux, et dans la salle, tout le monde a été 
content. 

Cette formule finale peut s'appliquer aussi dans toute son extension & 
la pièce de M. Rosier,' qui a été représentée jeudi au Vaudeville pour la 
rentrée de Mme Albert ; elle a pour litre : A trente ans! 

A trente ans^ une femme n'a pas la fraîche beauté de la primitiye jeu- 
nesse, mais elle possède cette beauté complète et cette connaissance du 
monde qui ne s'acquièrent que par le temps; â trente ans, une femme a 
beaucoup de puissance, car elle est tout à fait femme : M. deBalzacTadit, 
et personne n'ignorait cela avant M. de l^alzac. Or, une femme charmante de 
trente ans devient l'idole d'un jeune cœur , d'un débutant dans l'existence, 
d'un échappé de collège ; il lui voue une passion dont le feu ne s'éteindra 
qu'avec la vie. La veuve de trente ans est flattée de cet amour, et finit par 
éprouver quelque sympathie pour l'échappé de collège ; mais voici venir 
un obstacle. Paul, c'est le nom de l'amoureux, est adoré par une cousine 
avec laquelle il doit se marier ; la passion qu'il éprouve lui fait maudire 
les espérances de la naïve enfant et les désirs de sa famille, et au milieu 
des peines où le jette la perspective d*un tel avenir, un oncle habile re- 
connaît le mal, et en découvre bientôt l'origine. Mme de Yerlieu, la spiri- 
tuelle et jolie veuve, est la cause du malheur qui va bientôt commencer à 
se réaliser par l'éclat humiliant d'une rupture complète. Alors cet oncle a 
recours & la raison bien connue de la jeune veuve, qui veut bien, de con- 
cert avec lui, guérir le jeune homme de sa folle ardeur. Et d'abord elle 
commence avant tout à faire déchoir l'idole de son piédestal , à lui enlever 
pièce à pièce les qualités supérieures qui lui donnaient quelque chose de 
la divinité. Pour cela, rien ne lui coûte ; elle fait des fautes d'ortographe 
dans un billet, des fautes de français dans une conversation, des fautes 
contre les usages du monde, qui jettent Paul dans la plus grande stupéfac- 
tion ; mais ceci n'est pas assez pour détruire entièrement le mal dans sa 
racine : Mme de Yerlieu se marie avec un malade imaginaire de la famille 
du Malade de Molière, qui s'est épris de la jeune veuve en voyant le dé- 
vouement avec lequel elle a soigné une fièvre cérébrale de M. Paul. 
M. Perlange prend femme pour avoir auprès de lui une machine à lui 
préparer du bouillon et de l'eau ferrugineuse. Il est vrai que ce n'est pas 
chez lui de l'amour , mais de l'amour de soi, de l'égoYsme. 

Au second acte, on se retrouve à Boulogoe-sur-Mer : Paul avec sa couKine 
dont il est le mari, un certain M. Moran, avec sa femme, aussi vieille que 
lui, qui le poursuit de ses jalousies furieuses, et M. Perlange avec madame 
son épouse, qui remplit avec la plus scrupuleuse fidélité son devoir de 
garde-malade auprès d'un homme bien portant. Paul est malheureux parce 
qu'il est marié avec une femme qui boude , Moran, ami de Paul, maudit son 
sort parce qu'il lui faut essuyer des scènes à chaque instant : ce sont des 
victimes du mariage ; il n'y a que Perlange qui soit heureux. Aussi, le voilà 
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qui cause avec Paul sur les qualités de Mme Perlange, sur son esprit, sur 
le dernier roman de sa femme» sur un certain chapitre on ne peut pas 
plus intéressant; Paul cherche le fameux chapitre, et il reconnaît qu'il a 
été joué. Décidément Mme Perlange doit être à lui. Pour éviter cette re- 
crudescence d'amour qu'elle doit aux indiscrétions de son mari , la femme 
spirituelle annonce qu'une épidémie vient de se déclarer à Boulogne ; on 
se prépare à partir ; mais ce maladroit mari invite toute la société à venir 
dans une de ses terres : les maris sont toujours là pour rendre facile aux 
amans l'accès de leurs femmes. La complaisance aveugle sert ordinairement 
de préface à la duperie. Toutefois^ il n'arrive aucun malheur au malade 
bien portant; Mme de Perlange se voue à mettre l'harmonie dans les 
mariages malheureux; elle y parvient en faisant voir à Mme Moran qu'elle 
a tort d'être jalouse, parce que la jalousie fait déserter les maris, et à 
Mme Paul qu'il ne faut pas bouder, parce que les bouderies multipliées 
détruisent l'amour et conduisent bientôt à l'indifférence. Mais pour appuyer 
la leçon, il faut autre chose que des conseils , et voici ce que fait la veuve, 
qui est au moins aussi raisonnable que spirituelle : elle fait une pièce où 
Mme Paul et M. Moran doivent jouer les rôles de mattresse et d'amant. 
Pendant que les deux artistes répètent la principale scène de leur rôle, la 
femme jalouse écoute dans un cabinet voisin, ainsi que M. Paul, à qui 
Mme Perlange vient de faire connaître la portée des devoirs de l'épouse, 
en lui demandant ce qu'il penserait et ce qu'il ferait si sa femme lui était 
infidèle. Paul et Mme Moran sont donc préparés tous deux à recevoir la 
leçon, et lorsque, ouvant les portes des deux cabinets pour s'élancer l'un 
sur l'amant de sa femme, et l'autre sur un mari infidèle et déjà coupable, 
ils se livrent eux accès les plus furieux de la jalousie, la femme de trente 
ans arrive, justifie les prétendus coupables en montrant les rôles écrits, 
guérit Paul de son amour, et Mme Moran de ses jalousies, en leur 
faisant voir qu'il y a des devoirs à remplir par l'épouse comme par Tépoux, 
et que si la première doit être calme et prévenante dans son intérieur, le 
second ne doit jamais chercher à séduire une femme qui ne s'appartient 
pas ou qui appartient à un ami. 

Le but moral de cette pièce devrait à lui seul, lui donner une grande im- 
portance, car le but est la première chose qu'on doit voir dans une œuvre 
dramatique, puisque le théâtre est un gymnase d'éducation; mais outre le 
but, il y a encore ce qui doit lui prêter du relief, et le faire aimer par la 
forme qu'il a su emprunter à l'art; outre le but, il y a du mouvement dans 
l'action, de la vérité dans le portrait, de la finesse dans le dialogue. Cette 
pièce n'est donc pas seulement une bonne comédie, mais une œuvre mo- 
rale; M. Rosier a bien mérité du feuilletoniste et du public. Car c'est bien 
comprendre l'art que de s'en servir comme un moyen moral; c'est bien com^ 
prendre la fonction de l'auteur dramatique que de l'assimiler à un profes- 
sorat élevé, à un noUe sacerdoce. Mme Albert a été spirituelle comme les 
scènes de la iMèce; elle a prêté les finesses de son jeu aux finesses du dialo- 
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gue; elle a eu toutes les qualités de la i'emme raisonnable, de la femme ha- 
bile, de là femme du monde. Mme Albert a doublé la valeur de l'œuvre. 
Du reste elle a été dignement secondée par Bardou cet acteur si original, 
par Emile Taigny cet acteur qui dit si bien, qui a de si bonnes manières^ 
qui a une intelligence merveilleuse de ses rôles et sait les faire valoir avec 
tant de supériorité ; enfin par Auguste qui a représenté avec un comique si 
vrai les infortunes d'un mari torturé par les jalousies de sa femme. Madame 
Guillemin a été ce qu'elle est toujours une bonne actrice. Mme Fleury a 
rempli dans la pièce de M. Rozier le rôle de réponse boudeuse, probable- 
ment on n'a pas trouvé ce rôle assez important pour Mile Mayer. Mais nous 
avons regretté de ne pas voir celte jolie actrice à côté de Mme Albert. 

Le Théâtre des Variétés se préoccupe infiniment peu de la question de 
moralité. Son but à lui n'est pas d'instruire, mais de distraire, mais d'amu- 
ser. II ne faut donc pas être trop sévère avec le Théâtre des Yariétcs. II 
vient de donner sousce titre]: le» Saltimbanques y une parade chacmanle qui 
va faire la fortune du carnaval. Bilboquet, chef de la troupe des saltimban- 
ques, est un philosophe de la première force, un stoïcien que rien ne saurait 
ébranler, un cœur de fer, et de plus un industriel infiniment distingué... à 
la probité près. Cette troupe de sauteurs et de farceurs possède des trésors 
de sexe féminin, et entr'autres délicieuses créatures une certaine Zéphirine 
dont s'est amouraché le fils d'un honnête bourgeois nommé Ducantal. Sos- 
thènes est le nom de l'inflammable jeune homme. Ce nom a été célèbre dans 
le département des beaux arts. Comme vous le pensez bien, le père et le 
fils sont adroitement mis à contribution par les Saltimbanques. Ducantal 
pris par eux pour un Anglais qui leur a commandé un spectacle divertissant, 
n'est pas peu surpris de trouver aux pieds de Zéphirine la pupille de Bilbo* 
quet, son fils qui s'est impatronisé dans la famille vagabonde des histrions, 
qui mange et boit avec eux, qui participe à leurs exercices, qui fait plus, 
qui paie leurs dettes. Ducantal réclame son fils, et les saltimbanques quittent 
la ville qu'ils ont fort scandalisée. 

C'est à Paris qu'ils viennent tenter la fortune. Nous les retrouvons dans 
l'intérieur de leur misérable appartement. Zéphirine et Alala , descendaes 
des hautes régions de l'art, s'occupent en collaboration du pot au feu et des 
vieilles chausses de la troupe; puis, arrive maître Bilboquet qu'une affiaire 
grave semble tourmenter; le hasard lui a fait rencontrer l'aoeienne nourri* 
ce de Zéphirine, sa fille adoptive , cette enfant charmante dont les grâces 
habilement développées par son industrieux tuteur, ont plus d'une fois fait 
souper la troupe affamée. La nourrice lui a appris que le père de cette en- 
fant existait encore; si on la réclamait, quelle perte pour la troupe! et qui 
sait ce qu'il en adviendrait encore, qui sait comment les gens de justice in*- 
terprfitwaient radoption de cette jeune fille par Thonnète Bilboquet, par le 
philosophe Bilboquet, par le saltimbanque Bilboquet. Sur ce» entrefaites, ar^ 
rinre encore une fois^ Ducantal. Bilbo<piet le prend^pour le père de JZéphiiîne; 
mais bientôt tout s'explique. Ducantal vient de nouveau réclamer son mau-' 
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vaissuietdeajft, qui n'a pu vivre loin de l'ol^jet de 8e8fi»x , et U|co6te de 
celle occasion pour se faire restiluer une malle que Gringalel avait prise 
pour une des propriétés de la troupe. Bilboquet, remis de son trouble pro- 
fite aussi de l'occasion pour filtre payer par Dneantat trois termes dûs au 
propriétaire de l'appartement, qui ne laisse sortir la malle en question qu'a- 
près avoir touché l'argent. 

Paris , la ville ingrate, nourrissant mal les joyeux saltimbanques, ils s'é- 
loignenl bientôt. On célèbre à Meaui la nomination d'un maire; ils s'y 
roodenl. Sosthènes, toujours amoureux, s'est déftailivement engagé dans la 
troupe, il y tient en partage avec Gringalet l'emploi de palHasse. C'est lui 
qui sonne de la trompette à la porte; puis le spectacle commence : Bilbo- 
quet danse la cocAuc/io avec Zéphirine; on montre toutes sortes de mer- 
veîUes à la foule ébahie : la femme géante , le nain de Laponie , etc. Tool- 
à-coup, la maréchaussée envahit la bicoque, monte sur les tréteaux* s'em- 
pare du pauvre Sosthènes, que son père fait brutalement arracher à ses 
amours et à ses devoirs de sociétaire , de paillasse en fonctions. Au milieu 
du désordre qui résulte de celte scène, une explication a lieu entre Bilbo- 
quet et Ducantal, qui se reconnaissent pour les deux frères, et Bilboquet s» 
reconnaît lui-mèmepour le père de Zéphirine, dont il croyait n'être que le 
tufarar. Les amans sont bien vite mariés et tout le monde s'embrasse, même 
lesgeodames. ' 

Cîelte parade amusante est due à la plume joyeuse et spiritueUe de MM 
Dnmersan et Varin. 

Odry danse la cachucha et bal du tambour avec un aplomb et un saotr 
froid imperturbables. C'est un talent que nous ne lui connaissions pas en^ 
core. MM. Hyacinthe Rebard et Gabriel, Mmes Eslher et Flore ont parfai 
teniMt rempli les rôles qui leur sont confiés , et ont mérité les applaudisse- 
mens qui Jeur ont été prodigués. Ffwuuisse 

La liste de mes mattrcsses , tel est le litre de la pièce que vient de nous 
donner le théâtre du Palais-Royal et dont voici l'analyse : Le vieux doo 
d'Estissac et le jeune comte d'Armey sont épris de la marquise de Mariimv 
Cependant le roi l'a remarquée, et veut la rappeler * la cour de Yersailles' 
eeqjijje«.tdirei;ac«iblerde faveurs. Aussi, les deux amans viennent ni 
m oranr leur mam. Le jeune comte Darmey est accepté d'abord, mais bien- 
Wt tl est repoussé, car il vient d'oublier sur une table son portefeuille sur 
lequel sont inscrits par ordre de date les noms de toutes ses mattreMM Ooit 
fait-a ahn; û persuade à la marquise que le carnet fatal appartient aod«c 
<ïii par fatuité convient de la chose. Le portefeuille passe donc entre les 
mauisdo duc d'Estissac, qui, en le feuilletant, ne tarde pas* y découvrir le 
nom de sa propre femme, et quoique veuf, il tient encore à venger son 
honneur Un cartel est envoyé, mais hâlons-uous dédire que celle affaire 
n a pas de suite , et que le mariageidu comte avec la marquise termine en- 
fin cette petite mtngue. Les auteon sont aiM. Léon et Renaud MUe Per^ 
non a remph d'une manière délicieuse le rôle de la marquise. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 



(27 janvier 1Ô38.) 

On s'occupe à la Comcdie-Françaiie d'une nou'veUe tragédie intitula t Empereur Corn- 
mode, pièce à tiroirs, attribuée a un secrélaire, et qui, dit-on , doit faire le bonheur 
du jour. 

L*adBiinistralion,prëoccup<fe de ses pièces nourelles et des ses reprises importantes, 
a lÎYeillë contre elle quelques plaintes dont nous sommes a regret Tun des échos. Ainsi, 
Mme Ménard dont nous aYons encouragé les débuts à TOdéon , Yient de nous écrire 
pour nous prier de donner delà publicité aux reproches qu'elle «roi t être en droit d'a- 
dresser A M. Védel, qui, après lui aroir fait Toffre d'un emploi et même après lui 
aToir accordé trob débuts à TOdéon pour lesquels elle s'est constituée en frais de cos- 
tumes, semble aujourd'hui renoncer positivement au talent de cette artiste. Mme Mé- 
nard, fatiguée d'attendre un résultat qui lui semblait juste et naturel , ayant pressé 
le directeur de lui donner une solution , en a reçu d'abord une réponse évasive , puis 
enfin on refus formel de lui faire accomplir son troisième début , début promit et 
en quelque sorte stipulé. Nous ne savons jusqu'à quel point il faut rendre M. Yédel 
personnellement re^nsable de cette juste récrimination de la part d'im artiste ; la 
Comédie-Française tient un peu de la monarchie constituti<mnelle où le roi règne et 
ne gouTeme pas. Ees sociétaires pourraient donc bien être plus coupables que le chef 
de l'état. Quoi qu'il en soit , nous déplorons la conduite de la Comédie à l'égard de 
Mme Ménard et nous aimons A croire qu'on reviendra sur un parti peut-être pris A la 
légère , car le talent et les précieuses qualités de l'artiste qui se plaint , méritent un 
meilleur sort. 

— On assure que le Grand-Opéra sera transféré sur remplacement de la salle Farnrt, 
augmenté des maisons qui y sont adossées et ont leur façade sur le boalerait ; c'est de 
ce c6té que se trouverait la façade du théâtre reconstruit. Les Italiens iraient au théâ* 
tre de la place de la Bourse , et le théâtre de l'Opéra-Comiquc serait transféré A la 
salle Yentadouri dont les dispositions seraient changées pour le rendre plus £iTorable 
A la musiqne. -* On compterait rendre très avantageusement le terrain occupé en ce 
moment parTOpéra, rue Pelletier, pour y construire des maisons partioulières. 

BAL8 DB l'oféba. — Aujourd'hui samedi, 1* bal masqué , travesti et damant. Vu 
bureaux seront ouverts à onze heures; les danses commenceront A minuit. Les cava- 
liers seront reçus masqués, ainsi que les dames. A une heure» un quadrille de caractère 
sera exécuté par 40 danseuses de l'Académie royale de musique. L'orchestre, composé de 
180 musiciens, sera conduit par MM. Schiltz et Beaudouin. 

BALB mjBABB. •— Les brillantes fêtes que Musard nous a «récemment données A 
Ventadonr vont se continuer dans la salle Yivienne. Tout promet A Musard la oonti^ 
nuatiçn de la vo;;ue qui doit suivre partout le roi de la contredanse. Ce soir saoMdi, 
et demain dimanche, la salle Yivienne sera inaugurée pdk* un pobUc d'élite : dk lera 
certes trop petite. 
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A crUique^dcpuii ^lelque tMqpe^ s^qooupe bisaa- 
coupdela€riliq!H;«ttliMdeie boroer, eooMM 
autrefois^ à l'exainai des mraet de r«r(, aa lîe« 
de 8*altaqQeraeuleineiii aox auie«rs el aui ar- 
tistes, elle s'attaque Yokmlâors àeleHnème. Sous 
MHiire-orHique, il s*e8t fermé uae bande d'ans- 
t toute te nussion consUle k épiloguer leurs con- 
|8 eu ced à des médecins ou diirurgiens qui ne 
»urger, tailler, disséquer que des docteurs en mé- 
m cliîruripe. C'est un goût comme un autre, et 
s en' plaindre, nous nous en lélieitons; nous f 
royoos ht prcufe que ta criUque a gagné en importance à ses proi^ 
et à ceux des anii»s, car autrement où sermt rhitérôl iTune Ml» besogne? 
oA en serait la possibilHé? L'entreprise tomberait d-elte-niàme et ne^ sou- 
tiendrait pas cinq minutes d^altentlon. 

Gependabt n'exagérous rien, et disons tout de swle qod estFwconvé- 
nient de cette énnli^critlque, qui pourrait être fiiile atec phii^ d'autorHé; 
c'est qu'elle priie aussi beaucoup àla critkpieî c'est qulnstituée en cour 
suprême, dwrgée de Juger les Juges et de i««K»Jw en dernier ressort, 
cReanrait soutent besoin d'un cnoseîl de réYÎsbftqav redressai ses erreurs. 
Et Bieu nous garde desupiioser que ce conseil lut-mème fût înBullibie! 
Au contraire, nous admettons que la critique Irouyerail encore i s'exercer 
sur ta eriUque deta contre^itique, sans préjudice d'une nouveUe critique, 
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m(p^ ad mfinUim ! Aîdsî les critiques s'écheloimaot à la suite des critiques 
reppodoiraieut ce làmeux taUeau de la FamiDe espagnole, au moment où 
le père, la mère et les eufans épluchent réciproquement la chevelure Tun 
de rautre, et la déharfasseot d*insectes incommodes : toilà Fidéal de la 
contre-critique poussée Jusqu'à ses dernières conséquences ; reste à savoir 
si le public ne rirait pas au nez et à la barbe de tous les personnages qui 
figureraient dans le tableau. 

Le principal missionnaire delà contre-critique cen^estpas M. Villemain, 
ce n*est pas M. Sainte-Beuve, ce n*e5t pas M. Gustave Planche, ce n'est 
pas même M. Charles Nodier, c*est H. Loutetean* Or, qu'est-ce que 
M. Louveteau? Oùprenes-vous M. Louveteau? Qu'a4-ii écrit, quVt-il fait 
qui cautionne sa signature? Si c'est un nom réel, il n'est pas très célèbre ; 
si c est un pseudonyme, comment celui qui s'en athdiie n'a-t-il pas compris 
que le premier devoir d'un écrivain, se posant Juge souverain de ses 
confrères, était de se montrer au grand Jour^ de se nommer en toutes 
lettres? Lui, qui fait la morale aui autres, comment s'est-il attiré cette 
leçon? N'est-il pas Juste et nécessaire que chacun de nous sache d*où lui 
tient le bUme et l'éloge, le coup de verge ou d'encensoir? M, Louveteau 
distribue Tun c^ l'autre \ il punit et récompense ; il applique là férule et 
donne le sucre d*orge de la même main. 

M. Louveteau a ouvert une classe de critique hebdomadaire ^ il y professe 
parfois des opinions qui frisent. de bien prés l'hérésie^ Que voulex-vous? 
Homme poli, écrivain correct, M. Louveteau n'est pas précisément un 
oracle; souvent il lui arrive, comme à nous antres, pauvres écoliers, de 
dire des choses qui ont peu de sens ou qui n'en ont pas du tout. Par 
exenqple, l'autre, Jour, il disait qu^nn critique n'élaii plus recevable à 
approuver, en tout on en partie, une pièee Jouée à un théâtre <|ttelc<mque. 
si ce critique avait une pièce reçue au même théâtre. D déclarait le mal- 
heureux critique atteint de snspicmn légitime, frappé d'interdit; il lui 
lançait Tanathème et le mettait hors la loi. Avoir un petit acte reçu à 
l'Ojpéra-comique et trouver (AarwionU, facile, itigéUeuse, élêjfonU une 
partition de rauteur du Ckàht et du PotêOlm de Lonjumem, qud délit 
plus llagrant?quel forfait plus notoire? Qroyei-voos qn^un td scandale puisse 
être toléré par ML Louveteau? 

Ainsi, la critique et Part sont tout à fiiit inoompatiUes! ainsi le Journalis- 
te, fatigué de ses longues sèanoes au théâtre, n» pourra phis s'écrier 
comme Juvénal ; « Suis-je donc eandanmi à écouter loiyeiri el d fia répon- 
dre jamais? » 

Sfioper ego «uditor Untam? ammaanaer^Kmani 
Vexatas toiies • • • • , 

Malgré la coutume passée en force de M^ vous Ateile droit 4e faire de^ 
pièces à celui qui les Juge, le droitde les Juger à cdui qui en fait ; vous éta- 
blissez une catégorie de suspects, fondée sur des préiomptions d'influen- 
ces seccètesi de calcula personads^ de Civeor ou âecoKrel très bien ; mus 
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si V0Ù8 entres é^s cette voie , aures-tous assez d*uoe eategorie? s) yous 
procédetpar extltnloo» en seres*f oos qoittes pour mie seule? ou toi» ar- 
rèterez-YOns? 

Poar exercer le ministère de la eriKqtie, It faut, selon tous, ne pas fara^ 
vaillér pour le théâtre. Mais cela ne suffit pas : il Tant encore n'y avoir 
jamais travaillé, car on peut en avoir emporté des amitiés ou des haioes : il 
faut même n'avoir Jamais eu la vellétté d'y travaiDer, car on peut atoir m 
des pièces reftisées, et n*embrasser la criUipio qae par vengeance. Ainsi, àé 
prime ébord , nous déclarons incapables de Juger le théâtre tous een qui 
de près ou de loin Se sont occupés du théâtre , tous ceux qui Vimt aimé, 
CréquenCè, étudié. Mab nous ne sommes pas au bout, et sf nous persistons 
dans notre système, il faudra cple le Journaliste Jure sur rautel de la criti- 
qué qu'il ne compte ni amis, ni parens, ni alliés dans le corps des auteurs 
et compositeurs dramatiques, dans celai des directeurs , dans celui des ac- 
teurs et actrices^ qu'il n'a Jamais demandé un billet ou une loge , qu'il ne 
s^intéresse ni aux actionnaires, ni â rarchilectè, ni au décorateur, ni au ma- 
chiniste , epfiu que dai» un montent d'oubli et d'abandon il n'a Jamais 
serré la ntab db cdui ou de celle que dans son journal il allait avoir fc 
Jug0r. 

Que de conditions pour trouver un journaliste impartial! que d'efforts 
pour lé placer au desHis de ki régiou où s'agitent les passions humaines i 
Il y a long-temfui qu'un homme de beaucouo d'esprit écrivait ces lignes : 
i Eh! mm amii^ si vous voulex avoir un Journaliste dont les balances soient 
** dXÈMH stees 4pie celles de Thémis, dont les arrêts soient aussi inflexibles 
^ que ceuidu destin, commences par le descendre dans qurfque antre sou- 
» terrain, ou aucune vdx humaine ne puisse pénétrer jusqu'à lui Mais il 
» vit dans te monde, etUfaut qu^U y vive pour voir cequi s'y passe. » Voilà 
en peu de mots la vérité^ toute la vérité, rien que la vérité. On aura beau 
faire, on ne parviendra Jiiinais à transformer un bcmme en une machine fonc- 
tionnant avec la rigueur du ct^t^nometre et du métronome. Le Journaliste 
qfà vivrait dans une cave, ou en d'autres termes, le journaliste étranger 
i toute relation littéraire et artistique , â tout sentiment d'humanité , de 
bienveillanoe, de politesse, ne serait qu'un barbare, dont les Jugem^S, 
pour être complètement spontanés, courraient le risque de n'en être pas 
neiUeurs. Et puis, qui voudrait s'ensevdir dans un soutèrrun , comme 
une vestale criminelle? serait-ce par hasard M. Louveteau? 

Aujourd'hui tout le monde fait de la antique, tout le monde écrit dans 
les Jcwnaux s s'ensuit-il que persomM ne doive travailler pour le théâtre? 
Kenoncer au théâtre pour éviter le soupçon de partialité, n'est-ce pas se 
faire eunuque pour n'être pas accusé de fornication et d'adultère ? Le moyen 
est rigoureux. La coatre-critique devrait y regtirder à deux fois avant 
de pousser les gens à celte extrémité. N'est-ce pas aussi faire trop bon 
marché d'une conscience, qu'on n'a jamais vue sur la place, que de suppo- 
ser qu'elle s'aliène pour w dwi acte d'opèra-comique, et même pour un 
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a€<ê tout entier .* Lacoûtre<ritique ne sinforme seuteinent pas sidinsii^au* 
très occasions, et depuis la réception du petit acte, le journaJîsle-auteur b*« 
pas donné des preuves dindépendance: il lui suffit de la coïncidence d'un 
éloge et d*uoe pièce pour accuser un confrère et le condamner! 

Venons au fond de la théorie professée par M. louveteau. En dernière 
analyse, cette théorie pe tend à autre chose qu*ft empêcher les pairs de Ju- 
ger leurs pairs, et pourtant aujourd'hui plus que Jamais cette forme de jus* 
tîce est adoptée, consacrée par Tusage universel. Dans tous les journaux, 
dans toutes les revues françaises et étrangères, les romanciers jugent les ro* 
manciers, tes historiens Jugent les historiens, les philosophes jugent les plii- 
loBophes. M. Louveteau ne veut pas que les journalistes se fassent auteurs, 
parce qu'alors apparemment les auteurs jugeraient les auteurs. Mais, s*il 
vous plaît, M. Louveteau, quelle profession exercez-vous? Ne seriei-vous 
pas journaliste ? En ce cas pourquoi et de quel droit vous permettez-vous 
déjuger des journalistes, de les citer à votre tribunal, de leur infliger le 
blâme ou toute autre espèce dec<MTeetion ? Qui empêche le journaliste blàmè 
par vous, déclaré suspect par vous , le joumalUte qui ne vous connaît que 
par votre signature, de penser que vous êtes un Jaloux, un ambitieux, que 
vous convoitez sa place au soleil, que vous aspirez à son feuilleton? Vous 
êtes un honnête homme, et vous jugez vos confrères sans préventions, 
sans envie, nous le croyons sans peine; mais alors pourquoi voulez-vous 
qu'un joumaliste-auteur n*en puisse faire autant ? 

Tout-à-l'heure nous avons nommé la seule qualité essentielle du critique* 
la probité. Que le critique soit honnête homme et nous le tenons quitte de tout 
le reste, hormis du savoir et de Texpérience. Avec celte qualité, qu^il fasse 
ou non des pièces, ses jugemens seront bons et lojaux toujours, justes 
aussi souvent qu'à Thumaine espèce il appartient. Sans cette qualité, toutes 
les garanties manquent à la fois^ et vos exclusions, -vos catégories ne 
sauraient vous les rendre. Pour un honnête liomme^ avoir un intérêt dans 
une question, n*est*ce pas une nécessité de Justice plus sévère, phis impar- 
tiale? Admettons donc toutes les opinions, sans nous inquiéter d'où elles 
viennent, mais en examinant ce qu^elles valent. Que chacun de nous puisse 
livrer sa pensée au contrôle puMic: lorsqu'il y aura divergence entre le; 
critiq^ies, remettons*nous au temps et à la majorité pour savoir de quel 
celé se trouvent la vérité et la raison. 

EDOUAKD MOJVNAIS. 
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AI.OMSO CAHO 

ET LE MUSÉE ESMGNOL. 

isilBQt, il y a quekpies Jours, les galeries du LDutre 
qui s'étendent depoîs la chambre d'Anne d'Autriche jus- 
qu'à la salle des gardes d'Henri III, mes yeux s*étaient 
déjà tour-à-tour filés sur les mervetiles* d'art qui enri- 
chissent ces royales galeries, lorsque je fus atM)rdé par 
un compatriote des peintres qui avaient créé ces toiles 
qu'une foule immense contemplait. Cet Espagnol était un 
jeune homme plein d'ame et de sentiment, que l'exil 
condamnait à demeurer sur la terre de France, et qui 
était venu saluer les amis qu'une volonté royale venait de rassembler loin 
du soleil dont les fébriles émanations inspirèrent autrefois de si grandes 
choses, et ai^ourd*hui servent d'aliment aux désordres d^ la guerre crvite. 
— - Voilà de nobles réfugiés qui ne reviendront pas sur la terre natale, 
me dit*il tristement en me serrant la main. — Ils sont venus consoler ceux 
qui souffrent de l'exil ; et la patrie n'est pas seulement la langue, le ciel, 
c'est encore les vers de ses grands poètes, les productions de ses grands 
artistes, -r- Vous avez raison, me dit-il. — Et puis il m'entratna dans la 
salle desMuriUo. 

Et quand nous eûmes contemplé pendant quelques minutes les suaves 
créations de ce Raphaël de TEspagne. — Qu'elles sont nombreuses les 
pages de l'album de mon pays qu'a peintes le célèbre Murillo ! me dit ce 
jeune homme ; et surtout combien le trait en est facile et gradeux ! Ne 
dirait-on pas que le sentiment religieux qui imprègne ces tètes de Vierge 
se mêle à quelque chose de mondain, et qu'un type aimé comme celui du 
Raphaël des Logcn vaticanes posait dans la mansarde du peintre, quand 
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le peintre tnyaUlait aux chefs-d'ŒUTre de son pinceau? Sana doute; car 
les passioDf humaines se mêlent toujours à ce que fait Tindustrie ou la 
poésie de riiomme. Mais, une couleur ai douce, une expression si soafe 
ne poutaient 6tre le caractère constant des toiles espagnoles, car en ce 
pajs, et lorsque les grands peintres qui peuplent vos galeries trayaillaient 
à créer les parchemins de leur noblesse, la civilisation ne ressenâdait ni 
à la civilisation italienne, nia la civilisation française. Là, le peuide était 
pMn de foi, et la pensée de Tenfer vivtf t plutôt dans leur imaginatioo qw 
les saintes Joies du paradis. La religion dans mon pays, ce n'est pas Tespé- 
rance, mais la crainte. Ainsi les moines se suppliciaient dans leors cellules, 
rinquisition suppliciait les hérétiques, et quand l'inquisition n'agissait pu 
et que les tortures des couvent prenaient quelque repos dans les calmes 
jouissances de la retraite, alors il Codlait à l'imagination du peuple ûm sou- 
venirs de renfer terrestre, des scènes de supplice et de martjre Et cda 
n*explique-t-il pas la manière des Hibera et des Zurbaran, qui ne ^est 
exercée que sur des tètes de moines souffrans et de ccmfeiseurs resdanl 
rame devant le rire convulstf de ieois bourreaux? Sans donle on accusera 
Zurbaran et Ribera de sécheresse, mais pour donner de ranstérité aux 
formes; pour abaisser la chair devint la vive lumière de l'esprit, il ne fallait 
pas s'occuper du contour, afin de lui imprimer la beauté terrestre de la 
créature. Le pinceau du peintre devait éclairer le front du cénobite ou du 
martyr, de cette clarté diaphane qui semble établir on rapport sympathique 
entre Famé et le ciel! et Zurbaran et Ribera n'^onl rien négligé de tout 
ce que la pensée donne d'expression aux types de la souffrance et de la 
résignatbn chrétiennes. Bans leurs tableaux, ils n'ont laissé place qu'à 
l'éloge ; la critique y émousserait bien vite son aiguillon. Télasquez s'est 
écarté de la manière de Zurbaran et de son écde, ou plutôt it ne Fà jamais 
suivie; cela se conçoit, cela t'explique, car Yelasquez Tut le bvori du 
mhûstre Olivarez , et il vécût au milieu des Jouissances du luxe, de 
rencens de l'admiration, des merveilleuses femmes de Castille, et des dé* 
lices de la cour. Pour lui donc, le soleil de l'Espagne, le sourire des grandes 
dames devaient avoir plus d'éclat ou plus de douceur que pour les peintres! 
à qui les grands de la eour n'avaient pas prèle le solide apput de leuf pro- 
tection; et voilà pourquoi sa couleur est brillante, les bouches de ses 
figures toujours ehtr'ouvertes par le sourire du plaisir Voilà pourquoi 
toutes ses toites ont un air de fête qui devait bien aller avec les tentures 
d'or du Retiro et de rfscurial. Mais Alonso Gano ne ressemble à per- 
sonne, ou plutôt il a quelque chose de tous les peintres ses contempo- 
rains'; de Toriginàlité, de la rudesse, de la vigueur, de la cddear, qi^- 
quefois de la grâce ; enfin il est aussi capricieux dans ses œuvres que dans 
son existence privée. Alonxo Gano modelaiti sculptait, peignait. C'était le 
Michel-Ange de l'Espagne ; mais le Michel-Ange voyageant sans cesse d'une 
ville à la. ville voisine, d'un couvent au couvent le plus prochain, faisant le 
comédien quand le pinceau ou le ciseau se reposaient, et renonçant à dire 
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M fers des tufeon espagnols quand la Torinne lui permettait de Hier sa 
tend poésie sur les murs des églises. 

Quelle existence, dis-je alors/el que de souffrances dans cette existence 
de tagabood! -* Mon Espagnol ne me répondit pas» mais me conduiianf 
vers l'une des hanqueites en rdours de la^ salle des esquisses, où notre 
exploration artistique nous avait conduits» il me répondit ; — Eh bien ! 
reuilletons, puisque cela vous intéresse, quelques pages de la vie d'A- 
lonsoCano 

Une plaisanterie acerbe d'Alonso, conlinua-t-il, contre un de ses cama- 
rades qui avait maladroitement badigeonné une tête de vierge an dessus du 
maître autel d'une des principales églises de Madrid, voilé ce qui détermi- 
na lavie nomade de ce peintre. Cette plaisanterie le chassa de la ville oik il 
avait appris ce qu*il savait de son art. 11 y avait déjà plusieurs années qu'A- 
lonso parcourait TEspagne en faisant nourriture et argent dé son double 
talent de peindre et de dire des vers, lorsqu'il perdit ses économies. Des 
bravi de grand chemin lui avaient enlevé sa bourse de cuir. Alonso fut désolé 
de ce malheur, et allant à Textrême comme tous les hommes qui ont une 
imagination brûlante, il se prit i voyager sans vouloir utiliser ses haltes. Un 
soir il avait atteint les environs de Séville, et il était épuisé de fatigue; ses 
jambes cédaient sous le poids d*un corps qui lui-même no suffisait plus à por- 
ter le plus léger des bagages, lorsqu'une lueur d'espoir brilla devant l'œil 
éteint du voyageur. Alonso aperçut à la gauche de son chemin des bâtimens 
groupés autour d'une église, et la forme des fenêtres, la couleur blanche des 
murs^ l'espèce de coquetterie qui régnait surles terrasses» tout lui fit supposer 
quec'étail un couvent de moines épicuriens... ou de femmes. Une s'était pas 
trompé; c'était un couvent de femmes, et sa porte, toute sculptée de saintes 
histoires, s'ouvrit bientôt pour l'accueillir. Mais quelle fut la surprise, l'ad- 
miration du pauvre peintre^ lorsqu'il eut un instant flxé son regard sur la 
physionomie virginale de ceUe qui avait la charge d'ouvrir la porte au voya- 
geur. Si Alonso avait osé dire une parole, ou si la nonne avait osé lever les 
yeux^ celle-ci eût fait sans doute une précieuse découverte. Tout se passa 
pourtant dans le plus religieux silence. Seulement Alonso demanda l'hos- 
pitalité sous le litre d'un voyageur malheureux et sans ressources; il ne 
parla pas ou il oublia de parler de son talent^ du reste, les malheurs du 
grand chemin l'avaient fait renoncer à la pemture Mais à peine fut-il 
seul en face de la lampe qu'on lui avait laissée pour éclairer sa léfeclion, 
qu'il pensa S la nonne dont ta Ogure brnne^ les (rails calmes, le sourire 
angelique, les sourdls noirs et la taille svelfe et légère lui étaient apparus; 
et prenant alors son couteau, ii sc^ilpta sur les lambris de sa cellule li^ ])or^ 
tcaît de celle dont les suaves détails et le poélique ensemble s étaient pro- 
fondement sculptés eox-m&nes dans son souvenir. 

Le lendemain Cano avait quitté sa. cellule pour aller à la recherche de son 
apparition j il ne l«rencoutra pas. Mais en rentrant pour le repas du soir il 
è|)rouva une vive agitation. Il venait de s'apercevoir qu'une main èfran- 
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géra iviîi 4^iilè ^aél^pie chose i son esquisse de la TeiBe; un grand M 
était tiraci au bas. Cette déeouf erte dooa le sculpteur d'un nouveau cou- 
rage^ il passa la nuit à détacher en demi relief el à polir son trayail. Au 
matin le travail était parfait, car Tartiste sourit à son ceuvre et une admi- 
ration étrangère visita sans doute mystérieusement cette création de l'a- 
moor, puisque, avant la nuit, la demi révélation du premier jour s'était 
dé|i complétée, et qu'il fut permis à Tartiste de lire un nom tout entier au 
bas du portrait du lambris» celui de Manmela^ qui berça son sommeil des 
visions les plus heureuses. Mab électrisé par la conquête que son talent 
d*artiste venait de taire du cœur virginal d'une femme, Gano travailla lout 
le Jour, suivant à esquisser une apothéose de vierge au milieu d'un en- 
cadrement blanc qui couronnait le lambris de sa cdlule; et quand tout ftit 
uni, il demanda une audience à TabbeÉte : je suit peintre, lui dit-il en lui 
montrant l'ouvre poétique et large de ce troisième jour.... Cano devint 
alors le demi dieu delà communauté; et le lendemain un échafaudage était 
déjà dressé pour lui au dessus de Panlel de la chapelle de la Yierge. 

Cano se mit aussitôt à Touvrage -, il s^était fait entourer de toiles pour 
travailler au milieu de ce silence de la sofitude qui prépare à l'inspiration 
Les religieuses venaient de temps en temps s'asseoir derrière quelque pilier 
de l'église poursuivre des yeux de l'imagination les progrés du mystérieux 
travail. Quelques-unes, les phis jeunes sans doute, crurent entendre vers 
le soir, quand les formes se perdent dans l'obscure unité des ombres de 
hi nuit, une conversation à voix basse dont l'accentuation ne recevait pas 
d'écho sous la vo(Me aigué de la cbapeUe; mais dans le Jour le réduit 
de l'artiste demeurait silencieux. Enfin Cano descendit de sort atelier 
suspendu ; son travail était fini. On lui oflrit une récompense ; il ne vou- 
lut pas raccepter ; et en même tempÉ il imposa à la communauté la 
oondition de n'enlever l'échafaudage et de né ref^urder le tableau que douie 
heures après son départ. On accepta et Cano partit. Mais ce départ fut 
signalé par un grand événement ; une religieuse avait fui et on la cher- 
chait encore que le tableau découvert par l'impatience féminine donna le 
moi de Féoigme à toute la communauté. Manuela y était représentée 
s'envolant dans les célestes espaces sur fea bras des anges, qui tous por- 
taient les traits d'Alonzo Cano. Manuela avait donc suivi le peintre qui 
pour dédommager les saintes femmes avait troqué contre la nonne, la 
plus belle , la plus poétique des créations de son pinceau. 

Fut-elle heureuse avec Cano la jolie nonne du couvent des campagnes 
de Séville ? Autant qu'on peut l'être au milieu des mille péripéties d'une 
vie nomade, qui l'obligeait à réciter aux paysans des morceaux des poètes 
comiques de l'Espagne, lorsque Cano ne voulait pas travailler, et à broyer 
les couleurs et à préparer la palette, lorsqo'oubl ant ses malheurs, Cano 
disait : je suis décidé à faire un tableau. Un jour cependant, le malheur 
et le bonheiu* qui consolaient et désolaient tour à tour la x>auvre Manuela 
cessèrent entièrement pour elle. 
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Cano tout eo jouâDl le dialogoe cooiiqiie avec Mumefai el loQt en pei- 
gnMt des tierget el seolpIaDt des Christ, était arrivé à qaelqœs 
lieues de Madrid. U satait que son nom était déjft eooDu et que ks titres 
à la gloire qo'il atiit laissé tomber sur son chemio, avaient déjà reçu leur 
contrôle de l'admiration contemporaine. Mais les nuages ne sont Jamais 
attirés que par le ioleih Et les haines que les habitudes satiriques de 
sa jeunesse avaient soulevées contre lui venaient de se réveiller plus ^er 
giqnes, plus violentes qu'au commencement de sa brillante carrière d'ar- 
liste. Cette réalité roalheoreuse, que s'exagérait encore Pimaglnation brû- 
lante d*Alonso corrodait son ame et son cœur et faisait grimacer à ses 
yeux les tjrpes qu*il devait aux chaleureuses inspirations de son génie. 
Et c'est en proie à de telles impressions que Cano créait une toile aux 
portes de Madrid ! 

Aussi queDe œuvre il produisit , ime imitation d\ine des scènes les 
plus terràiles du jugement dernier de Michel-Ange ; il écrivit une page 
de l'enfer du poète Ploren^n. Or, pendant que le fiel de la satire s'éten- 
dait sotis son pinceau, qile, Tesprit et le cceur k la vengeance, il matérialisait 
par la couleur le masque ignoble de ses ennemis, Manuela était debout 
derrière lui , sur Péchafaudage étroit qui était devenu pour quelques 
jours Phabitation permanente du peintfe, et Manuela sans ^nger qu'un 
volcan briUalt à côté d'elle, se prit à rire en voyant s'animer et grima- 
cer devant ^lle celte toHe, par un de ces paroxysmes nerveux auxquels on 
est <^ligè d*obéir malgré soi. Mais Canô ne soQisait alors ni à Manuela, 
ni à lui-même , il luttait contrer ses ennemis, il ne voyait que la guerre 
imaginaire quH leur fliisait avec sei couleurs et son pinceau. Et il crut 
avoir entendu rinsule sertir de leur bouche, et se i^wssant alors, il se lança 
contre le mauvaif gftrfe qfn venait d'accuser par un rtre moqueur son œu- 
vre d'impulssanee et sdo énergie de faiblesse. Le bruit d'un corps qui 
tombe suirit ou accompagna ce mouvement. Cétait celui de Manuela 
qui alla rebondir contre le maiferê de Pautél au dessus duquel était placé 
l'échafaudage. Cano voulut mourir de la nmtde sa victime , mais il ne se 
tua pas; le corps de Manuela sur lequel il alhi tomber, détruisit l'effet 
de la chute; et une heure après, il était, sans la conscience de son être 
et sans vie apparente^ étendu sut la salle humidedes cachotsde l'inquisition 

L'inquisition accusait d'abord Cano d'avoir souillé par du sang la pierre 
d'un autd consacré à un grand saint , puis d'avoir commis un homicide 
dans une église, el en dernier lieu d'avoir tué sa femme. Et Cano répon 
dait toujours : Je suis mnocent ! Lô grand peintre M, donc conduit à la 
chambre de torture; on loi fit voir son terrible ameublement, on lui fit 
toucher les aspérités du chevalet , on lui expliqua Pusage d'une foule d'au* 
très machines. Le peintre regardait Axeroent son cicérone , et il ne pâlis- 
sait pas, il im trenddait pas, car son esprit ne comprenait plus. L'ordre 
fht donné de le mettre à b torture; Cano supporta sans plainte la dure 
étremledesliens dont on l'entoura; mais, lorsque son bras droit fût enserr^ 
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diOf un éctu de fér , il ^èreilhi comme d'im pénible songe : yoqs vonlez 
dâtratre, dit-il, ce bras qoi a peuplé de saints tos églises ; je suis Cano , 
nelesatieZ'Tcnispas? Un ordre du Juge suspendit aussitùl l'oceupation 
légale du bourreau. L'inquikiteur avait ignoré Jusque&4à le nom de cette 
matière à torturer qui étaitun grand peintre. Il en fut déféré à Philippe tli 
qui| par amour du luxe de ses églises se montra aussi clément que le juge 
du saint tribunal, il répondit : que Ton continue la torture , mais Je défends 
qu'on touche au bras droit d*Alonso Cano. £t Alonso fut encore torturé ; 
mais comme il était fou> on se contenta de lui broyer im membre. Sa folie 
le &t Tivre, et son génie lui laissa le poutoir de faire un dernier tableau. 

— Ce tableau est-il ici, dis-Je alors en interrompant le biographe d'AIonso 
Cano. 

~ En Toici le siijet, répondit-il, sans «^occuper de répondre à ma ques- 
tion : Manuela occupe seule toute la toile ; sa figure est pUe et respire 
la douleur ; sa tête est couronnée d'une coiffure mondaine comme les ac- 
trices en portaient, et son corps couvert de l'habit grossier d'une religieuse ; 
Tune de ses mains montre les orpemeus de sa tète , l'autre la bure de sa 
robe ; et à la place du cœur se trouTe la signature de l'artiste et de l'amant 
de Manuela , le nom d'AIonso Cano. Tout cela se dessine sur un ciel pur et 
chaud comme le ciel espagnol; maïs par une bizarrerie du peinln^ qui ne 
jouissait lorsqu'il peignit ce tableau, que d'un de ces momens courts et lu- 
cides que la providence accorde auxfouscomme pour leur faire regretter leur 
intelligence perdue , le Michel-Ange espagnol avait jeté au milieu de ce 
ciel f un trait bizarre et anguleux qui simulait parfaitement la foudre. Ce 
taUeau si profondément allégorique qui umntrait à la fois Manuela religieuse, 
actrice nomade, amante d'AIonso et victime de Tamour, ce tableau, vous me 
demandiez s'il était ici...? il n'y est pas, il a été brûlé par ces hommes qui se 
vengent des fureurs ou des actes d'un parti , en détruisant les objets d'art, 
dont s'enorgueillit leur terre natale. 

Alors nous nous quittâmes ^ mais Je m pus m'empfecher de lui dire avant 
de le perdre de vne parmi la foule qui encombrait la galerie : — - Vous 
voyez bien que l'hospitalité que nous avons donnée à vos chefs-d'euvres est 
une hospitalité utile, et que ceux de vos compatnotes qui la maudissent 
devraient au contraire la bénir. 

PAUL PAYNP. 
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PISTOIBB DU TMàATMB SV MUIVIINBB 

PT DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER; 

( Deuxième i^rie ) 



Nous avkms annoncé te% prochains débuts de BfBe Lemonle an ihéftire 
de Nantes, en qualité de prima donna. Ces d^uls ont eu lien dans Robert* 
le-Diahle, la FestaU et la Prùon éCEdimbimrg; Mlle Lemoule s'est ac- 
quittée de cette triple tache atec bonheur, comme nous rayions pressenti ; 
son talent distingué de cantatrice et son charmant talent de comédienne 
ont reçu encore une fois le baptême du succès. Sa yocalisation facile 
et brillantei sa méthode si pure et en même temps si hardie, soa ton 
parfait, la grâce de sa personne^la distinction de ses costumes lui ont gagné 
tous les suffrages. Nous sommes heureux de commencer notre grande 
promenade artistique par la rencontre de ce succès, et nous frimons i 
espérer que le public difficile du théâtre de Nantes continuera sa faveur 
à la nouvelle prima donna, & charge par la nouvelle prima donna de cou» 
tinuer au public les douces émotions, les plaisirs et les Joies parfaites aux* 
quels elle vient de Tinitier. 

Un nouveau début va avoir lieu encore k Nantes, celui de M. Gujot, qui 
se présente comme barytcm. Nous l'attendons et nous ne demandons pas 
mieux que d'inscrire son nom à côté de celui de Mlle Lemoule DëJA nous 
pouvons lui adresser des enconragemens, car sa première apparition, qui a 
eu lieu dans le rMe brillait de Figaro du Barbier de SévUle^ fait espérer 
pour lui un triomphe que nous constaterons de tout notre coeur. 

Lyon n'a fait quHm accueil tout plein d'indifférence à Maria Padilhy 
qui est pourtant l'ouvrage d'un de ses compatriotes. M. Rosier prendra sa 
revanche avec tes Lyranaîs. Les deux rMes principaux de cet ouvrage 
étaient confiés A MM. Alexandre et Ambfotse. H est difficile de mieux 
Jouer et de mettre plus de verve dans ces compositions passaUement ex- 
ceptionnelles, et qui n^pellent si bien Macaire et Bertrand. La graœ et 
l'esprit de Mme Joly ont brillé de tout leur èdat dans le r6ie de la royale 
Cnorite. Elle y a déployé toutes les séductims qui entrahient si irrésisti- 
blement vers sa personne le parterre, cet autre foi, dont les faveurs lui 
sont éi^lement précieuses. L'opéra lyonnais a toujours Siran ; le ballot 
lyonnais a toujours Mlle Amhroisine (Mme Siran). Vous savez si ces ar- 
tistes de premier ordre font adorer à Lyon le ballet et l'opéra. 

La foule est allée voir au grand thé&lre de Marseille la reprise de Robert- 
l9-Diable. On a loué surtout le diant hrge et savant, la voix pure et mélo- 
dieuse de M«.Sambet, pi*emier ténor si distingué, qui a su conquérir la 
faveur de l'un des parterres les plus difficiles de France. Mme PréTot- 
Colon est chaque jour l'objet des hommages les plus flatteurs ^ le r6le de 
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la princesse de Sicile a été pour die on noureaii trioBiplie. FPottblioiis pts 
Mme Hébert qui mérite que nous transmetlioiis à la belle société pori- 
sienne, sa répotation si justement acquise. Paris tient à connatfare looles 
les gloires» et Paris peut au premier jour réclamer à la province le talent 
de Mme Hébert. 

Sê$z0muy que Ton vient de Jouef ^ Bordeaux, a été une création heo* 
reuse peur Mme Roland, qui a rendu le personnage de la Jeune muette 
avec beaucoup de cbarme el d*e&press!oo. Cette actrice, qui se distingue 
autant par la grâce que par Ténergie, a trouvé dans ce rôle Toccasion de 
faire ressortir admirablement toutes les nuances de son talent, toutes les 
qualités de Son ame d^artiste;^ 

M. Petipr s'occupe de la mise en scène d^ ballet nouveau. Lliabile 
chorégraphe se prépare sans doute un nouveau succès. La reprise du Ra$$i' 
^nolavalu à Mme Pouiliey une nouvelle ovation. Eh! mon dieu! c'est 
rhistoire de tous les rèles qu'elle Joue ; c'est lliislon^ de tous les Jours de 
sa vie. Abadie Ta parfaitement secondée, secondée en artiste de talent^ en 
chanteur disiingué. La reprise de la Camaraderie a fait plaisir. MUe Char- 
ton remplissait le rôle de Gésarine ; Mme Alexis celui de 2oé ^ Mme Jour- 
dain celui d'Agathe. 

Daifid Rizzioyknt d'être mis à l'étude au théâtre de Rouen. 

L'administration des théâtres de Bruxelles , est en proie à des bruits 
malveillaus qui ne tendent à rien moins qu'à ébranler son crédit. Mous de- 
vons nous empresser de dire que ces bruits n'ont aucun fondement, car si 
depuis la chute du gouvernement hollandais, le théâtre de Bruxelles a jamais 
pu serasseoir sur une base parfaitement solide , c'est bien depuis qu'il est 
entre les mains de la compagnie intelligente el riche , â la tète de laquelle se 
trouve M. Nillis. On vient de reprendre à Bruxelles {« PhiUre y (\K\i a été pour 
Renaud l'occasion dé faire admirer son talent de comédien, en même temps 
que sa voix si belle el sa méthode si.savante. Il est difficile de Jouer le rOle 
du charlatan d*un<^ manière plus divertissante el plus spirituelle. Renanda 
rapporté d'Italte sa belle méthode musicale et ses étourdissantes traditions 
du genre boulTe, dont l'application est toute naturelle au rôle dont il s'agit. 
Raguenot s'est fait applaudir, comme de coutume, avec transport. Mme 
Génot, souffrante, est venue malgré cela, prêter encore à cette reprise 
l'appui de son charmant talent. 

La troupe de &and, sous la direction de M. Delacroix, ne se borne pas 
à étourdir de ses succès la ville de Charles«-Quint. Elle fait , grâce au che- 
min de fer, quelques excursions dans les villes voisines qui sont privées de 
spectacle. Ainsi , après avoir Joué avec un sucxsès fort agréable , h Procès 
criminel et Hoher( Macaire, sur le principal théâtre de ses exploits , elle est 
allée à Louvain représenter la Camaraderie. Mlle Élise était du voyage; 
elle est retournée â Gand avec une malle de plus ; il faut bien emporter des 
couronnes. Du reste, les serres splendides de Louvain et des environs ont 
eu aussi des fleurs pour Mlle Aline. Jeune actrice dont les dispositions mé- 
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rileotTivemeDl d'être encouragées* Mme Desroaresel M. Thirard ont sou- 
yent proYOqué les applaudissemens; M. Thirard rempiùsail le rôle du mé- 
decin } cet artiste se dlslingue par sa yerve et son esprit de nuances et de 
détails. Avant de nous séparer de cette troupe d'artistes voyageurs , n'ou- 
Uions pat de complimenter son maître habile M. Delacroix, sur la œanU^e 
dont il a créé le r6le de Grantois dans le Procès crimmeLs et M. Luguei sur 
le cachet comique qu'il a imprime à son rôle de Robert Momire. 

LÉOIV BUQUET. 






THÉÂTRES J»fi PARIS. 

PE»Mli(BC8 aBKèSENTATlOMt. 



tiYMfiASE : Le Commis^voyogmr. — Palais-Royal : Ije Pasteur de 
Ramberg. — GaitÉ : Lea hussards et les lingéres. — Ambh;u-comïqub 
VEUvede Saint-Cyr. — Cl rque-Olym PIQUE i Bijou. ~Porte-Smnt- 
AfTToiNE : Le Piawé de la Mort. 

On commis-^voyageur arrive à Montpellier, où il trouve è ta fois sa mai- 
tresse et dliabiles mystificateurs. Joséphine ( c>si le nom delà dame) est for* 
cée de donner sa main à un débiteur exigeant, si Taimableconmiis-voyageur 
ne se procure la somme que les circonstances et lavenir dujeune couple ré- 
clament si impérieusement. Le commis voyageur, plein de zèle et ivre 
d'amour, cherche à faire une grande affaire^ et alors les myslificaleurs 
sont là pour adresser M. Casimir Montbrun a un fou qui ne parle que 
commerce et qui ne rêve que^nillions; avec un fou, on fait dît lieues à 
rheore, et Montbrun croit tenir la somme et le bonheur quand Tun et 
l'autre lui échappent. On conçoit la suite de cette mésaventure ? Joséphine 
pletire, le commis-voyageur se bat en duel, puis un jeune homme se trouve 
là tout exprès pour soMer le créanrier exigeant, et les deux jeunes gens 
se marient. 

Ce sont MM. Paul Duport et Laurencin qui ont fait ce chef-d'œuvre, 
taillé sur le patron des chefs-d'œuvre du Gymnase; ils ont pris pour s*ap- 
pvyer la forte colonne du théâtre, Bouffé, le grand comédien ; mais BoufTé 
lui-même n'a pas secondé cette intention prévoyante, car il a fait du 
coinmis'voyageur un autre Gamin de Paris. Nous n'avons rien à dire Sur 
les artistes qui ont rempli les autres rôles. 

Le jPalaîs-iïoya/ a donné ces jours derniers le Pasteur deRamùerg; mais 
cette petite pièce, que MM. Tliéauloo et Lesguiilon ont écrite dans l'inlefl- 
taon d*appelef les larmes aux yeux des spectateurs, cette petite pièce a 
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oHîèrMieot mmqQè mm tat Todte rblrigne èô ce petit drame rodle «tf 
une déoqptioo de Jeune fllie cl ior une (Age amdièe «a registre de Tétat 
dvil» pour anéantir les pMnres écrites d'un mariage i tout cela est on 
imbroglio qui n'a pas de taleor dramatiqae. Henreoienieni qpie MOe D6- 
Jaieteth bonne direction dhitbèltre soAt là ponr r^^arer ce tout petit 
ccnoc* 

Le$ IhuMrd$ et la U^èrH-, tandefUie en nn acte de H- Sogfttie Oe- 
ligny, a en un plein succès au thèâtfe de la Gailé. Cest tout simple, puisque 
la pièce est bonne, et pour première et meilleure raison, puisque Lèontine 
7joue;et d'abord la pièce est extrêmement gaie, ce qui est au mieux en 
temps de camaTal. Un M. Gabouleau, employé des pompes fnntibves, et 
doué d'un caractère très morose, dit la cour à deux grtseltes, qui préfèrent 
deux hussards Les hussaids chassent Cabouleau^ et ?uiit que par un 
moment de joyeuse humeur, les griseites prennent le costume militaire et 
les hussards le costume féminia ; dans cet accoutrement, les grisolles cou- 
rent les rues et les hussards s'amusent, et sans doute les uns et les autres 
ne pensaient qu^au plaisir, quand surfient la mère de l'une de ces de- 
moiselles qui ne sait reconnaître sa fille au milieu de eetle contasfon dé 
sexe qu'a produite le changement d'habits. Pendant qu'on cherdie à s'ex- 
pliquer, Gabouleau rerient et retrouTO ses premières amcNtrs dans la mère 
qui tient de trou?er sa flUe enfermée dans un costume de hussaid x cette 
Joyeuse péripétto termine la pièce; les Jeunes flUes promettent d*ètre 
sages , et tout le monde est content. Mite Jeony est charmante dahs lé réie 
deDéUs. 

Pour étabHr uiie compensatton k cette Joyeusetè, le ftere Jumeau du 
théfttre de la Gattè, l'AoAMgCNsomique, a donné, te mfinie Jour, Je crob, 
un drame larmoyant, sanglant, portant pour titre ce titre le moihs triste 
du monde : VElèm de Saint^yr. 

M. Francis Gomu, Fauteur du drame nous a reportés è cette époque de 
succès et de gloire nationale, cette où ilos drapeaux flottaient orguèilteuse- 
ment sur les leraparts des capitales derEnrope. L'armée (hinçaise est en* 
trie dans Tarragone après un assaut des pins meurtriers, et à la tête des 
braves qui ottt pénétré les premiers dans la place s'est fait remarquer un 
Jeune lieutenant, récemment échappé de Técole de Saint-Gyr. Anatole (c'est 
le nom de ToOlcier qui est aussi brave en amour qu'il l'est au combat), s'est 
introduit secrètement dans un couvent pour deviser d'amour ave^ un Jolie 
An«onaise dont il est aimé« Mais te père de la Jeune fille, espagnol plein d'un 
ardent patriotisme et d'une haine violente pour le nom français, découvre le 
rendes-vous des amans, et au moment où le Jeune officier descend le Hiur 
du Jardin, tl lui abat le poignet d'un coup de hache. Il dénonce plus tard le 
crime dont s'est rendu coupable un des offlders de l'armée, tes lois sont 
formelles et le coupable ne peut échapper A la mort; un habile chirurgien a 
soudé une main arliflcielte au bras du mufilè, et ce moyen le soustrait au 
supp&ce. Mais le vindicatif espagnol découvre enfin son ennemi et meurt 
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(rappé par uâ des siens; le Jeone officier, qui est devenu capitaine aide de 
camp; et cheralier de la légion d'honneur, est gracié par le général en chef 
en récompense de sa belle conduite. Une seule situation offre de Tintérèt; les 
autres sont dépourvues de tout effet dramatique, et oITirent plus oufnpins 
d'invraisemblance dans les détails. Malgré ces défauts, le drame de M.Tran- 
cir Cornu a obtenu du succès. 

Mme FieTvillé est une belle et gracieuse personne qui a su répandre sur 
le rôled'ÉMwors, un véritable intérêt, et Firmin et Francisque ont égayé 
la pièce par un jeu plein de verve et de naturel, Albert dans le rèk d'Ana- 
tole et Saint-ilhKesl dans celui de Përex, ont manqué d'intelligence et Jou^ 
avec vaaUd exagération inouie de gestes et de déclamation. 

L'Ambigu a encore donné dans la semaine une folie de carnaval de 
MM. Sainl-Yves et Saint-Hiiaire, intitulée Tma et Bajfodém. Un garçon 
épicier reçoit un fendez-vous de bat de la paftdune cuisinière Un boucher 
s'empare du poulet et se substitue au galantin. L'épouse du boucher décou- 
vre les intentions et apprend la conduite de sa moitié masculine. Alors elle 
accourt au bal avec un ttattre peaussier qui de son côté voudrait chercher 
et troaver le bonheur auprès de l'épouse outragée. Mais l'intrigue qui va 
bon train comme on le voit s'arrête aux limites de la moralité. Aucune in- 
fidélité jne se consomme; seulement le mari reçoit ose bcmne leçoa. là pièce 
a été applaudie. 

Arrivons maintenant à la pompeuse solennité du Cirque-Olympique qui 
est de tous les théâtres celui dont les promesses ne s'évaporent pas^ le plus 
souvent en fumée. 

Bijou a fourni à Tadministration du CirtifU l'occasion d'étaler teutes ses 
pompes et ses magnificences ; et elle l'a fait avec ce goût et cette variété qui 
sont dans ses habitudes. Ce Bijou est un gracieux enfant aux diévenx bou- 
€tés« à la figure hitine, se trouvant entre deux influences ^ ceUe du bien et 
celle dû mal, et sacrifiant tantôt ft l'une tantôt à l'autre , Jusqu'à ce que la 
sagesse l'emporte ; ce qui n'a lieu qu'après un nombre infini de voyages , 
d'avàntures fantastiques, tristes on gaies, foUes et romanes^M». Vous dire 
tout ce que Ton a déployé de merveilles el de prestiges sur celte rimple dolt- 
nèi sermt une tâche trop longue et an-dessus de notre pauvre mémoire. En 
vérité» tout cela ressemble k un de ces Joyeux contes du Mille ei une Nuiis; 
l'on se trouve transportés au milieu de palais resplendissans d'or et de lu« 
* mière, et dans de délicieux bosquets, demeure aérienne et céleste des dou- 
ces el gracieuses sylphides. 

La pièce de MM. Buvert^ Brazier etPixéricourt esicequele Cirque nous 
a donné Jusqu'à ce jour de plus beau ; quelques dialogues sont écrits avec 
beaucoup d'eaprit, et rapellent les plus joyeuses scènes de vaudeville. Les 
décors qui sont peints avec talent et avec un luxe éblouissant font le plus 
grand honneur au pinceau de MM. Philastre et Cambon, et .les costumes 
sont dessinés avec richesse. Cette féerie sera un des phui beaux succès 
qu'ait Jamais obtenus le Cirque. 

Mlle Rou0etn(mt e loué le tàto de BMou avec une genliDesse et un en- 
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tram admiribtcs, elle à été charmante de nalurel et de folie dans une scène 
d'îvresso et le publie loi en a témoigne sa satisfaction par de nombreux 
applaudissemeos. Nous regrettons qu'tine indisposition de M. Parent nous 
ail privé du talent de cet artiste.. Deux grotesques anglais ont déployé dans 
teurs exercices une adresse et une force surprenantes 

Emissons par le tM«tr« de la Porle-Sl-Anloinequi rient de donner A seslia- 
bitués soua ce titre le Fianeê de la mari^ un drame Aintastiquo» qui , par la 
beauté seule des décors* doit continuer d'attirer la foule que VUiok a su 
atUcher h oe théâtre 

MM. SéUgny, Anatole et Emile ont été très conveiiables. Mlle Laure est 
chamiaiite. J« B. 



CHRONIQUE PARISIENNE. 

(3 fërrkr t83l.) 

UOp^fA-Gomique Tient dVngagtr Fosm, oa plotôl de rappeler cet artûte, ^nl la 
rcÊL mm du moiiif atilis^. H. Croenier qni attistait pour le voir et leatendre à la 
deuzièflM r ep rë ie aU tieii de i)aviâ Rizzi», lut a tout de niite propead un engagement 
STantageiuiy qna Tprliate a kinitf£atement acœptë. M. de Cè«-Caupenne i^ëtant prêté 
de bemne grâee â la coBehuion de cette affaire, Fotae débutera k rO|»éra -Comique, le 
10 février. Il sera ramplacé, cKl«on» par M- Armand dans sa dernière crestîon da 
théâtre de la Galté. Fonr tbus 1^ dens e^est une occasion de grandir. 

On parle fooore une fois de la ratraile de M. Harel. 

Mlle CATnmrA »a Dtxraadonaé son concert mercredi. L'élite des amateurs 
«lu'eNe avait faiaelblés antom* dVtUu a tivenrant applaudi son remarquable talent de 
piaaisie, cel art dMMe qn^k possède de nuancer les sons sur un instrument aussi 
ingrat, la vigncÉr, IVnsemble et la netteté qui distinguent son exécution dans les pas 
sages les plus rapides. Noos espérons que Mlle de Dietx se Isra entendre dans d*auti^ 
concerta. 

Bals ds L'OPÉma. — Il n*est bruit dans les salons que du dernier bal de ropéra» 
jamais réunion pins nombreuse et mieux choisie ne s^était donné readea-vous dana la 
vaste salle de FÀcadénne royale de Musique. SHl faut en juger par le dernier bal mas- 
qué, ce soir il j aura foule. 

l4t GaailiD PAaABiNi donne aussi oe sonr son troisième bal masqué. Le taccès des 
fêles nocturqes de ce magnifique établissement est maintenant assure: on sait qoe 
C'est au Casino que Ton rencoutre tout cO'qn ît y a de plus distingué parmi les célé- 
brités lilléraîres et artistiqu<3. 

Le bal commencera i du heures du soir un. banque! sera senri à dena heures du 
matin ; an avantage remarquable est offert à cela <pn. assisteront au bal d^aujourdliéi: 
on Joindra 4 chaque billet une enlrée^raltfi'lé^ au concert vocal et instrumental qui 
sera donnée Au Gasino. mardi S février, par MnmSsti MIce et M. Morandi. 

BaM Musabd. — La salle Vivienne compte dans ce moment pour une lurgi part 
dans les plaisirs de la capitale. Let diletlanli j vont chaque aeîr entendre les plus 
beaôa cbeCMl'senvré de la m unique ancienne et moderne, et les amateurs de ^anse et 
de gaWp j sont convoqués trois fois la semaine par le chef d^orchestre d^adoption du 
carnaval. Cea trois jours bien heureux sont le jeudi, le samedi et le dimanche. 11 y 
aura donc fête ce soir à la salle Vivitnne, et fêu brillante, pnisquc Mttsard en est 
TorguiUaU». 
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HUTOnUB DU THÉATBE DE MOUÈBE. 

RUE SAINT-MARTIN. 

( Suite et fin. ) 

u commencement du consulat, en 1801, MM. Gou- 
raincourt et Bruno prirent la direction de ce théâtre, 
le premier était un négociant, et le second un jour- 
â naliste qui faimit de la littérature dans les petites 
'^^afDches. Charmante association ! Voici une anecdote 
|qui mérite d'être rapportée. Aujourd'hui, quand une 
pièce est reçue, il faut quelquefois solliciter pendant 
plusieurs années ayant de parvenir à la faire représenter. On va voir que 
sous le consulat les yaudcTillistes étaient plus heureux qu'à l'heure pré- 
sente. 

Bumersan, qui entrait dans la carrière, avait remis au régisseur de ce théâ- 
tre un vaudeville assez spirituel. ( Il en était bien capable). 

Depuis six mois il n'en avait point entendu parler, lorsqu'un jour il lit 
dans tes petites affiches : « L'auteur d'un yaudeville intitulé : la Petite re- 
» rt4€, déposé il y a six mois au théâtre de Molière, est prié de passer â la 
)• nouvelle administration pour distribuer les rôles de sa pièce. » 

Maintenant, peu d'auteurs reçoivent de semblables avis, mais en revan- 
che les directeurs reçoivent souvent des assignations et jouent, non seule- 
ment les vaudevilles, mais encore les tragédies et les drames modernes par 
jugement du Tribunal de Commerce. 

La Petite reme (1) était Jouée par Moessard, Villars, Lequien et madame 
Bras (2), alors Jeune, jolie et chantant à merveille. 

(1) Cette bluette obtint du succès. Dumersan fit encore représenter ù Molière, avec 
M. de Bugny, M, BotU, tire du roman de Pigault-Lebrun. 

(2) Madame Bras a joue successiyement à Paris, en province, à Milan. Revenue au 
YauderiUe en 1817, elle est partie ensuite pour Saint-Pétersbourg; et vient d'y mourir. 

6. 
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L'acteur Lequien étaQt tooNrt iiialade, le bput de rôle qu'il remplissait 
fut appfift et joué par Joly; c'était la proiàière fS(s |ve jQlf monUi^ sur la 
scène. Ob sait qu'il est devenu l'un des meilleçm cdf^|i^ ^ l^is. 

J'avais composé en I8O4, avec Henrion, un vauclevilto À)rt innocent, Il 
faut un mariage. A œ propos, permettez-moi de vous dpnner quelques dé- 
tails biographiques sur cet estimable vaudevilliste. Henrion avait upe cer- 
taine originalité dans la personne et dans l'esprit. Il était toujours tmbilléde 
noir avec'jabot et manchettes; il avait conservé la queue, le* oreiQe^ de chien 
et la poudre. On le rencontrait rarement saoi un paquet de rOles à ta main. 

Heurion, foui-cbef & l'administration des postes, était l'autet^r le plus pro- 
ductif de l'époque; il avait une facilité prodigieuse; on auraU ^i ^''\\ était 
venu au monde tout exprés pour précéder la i^eur et les èhemim de fer. 
Heurion était une espèce de locomotive tenant pliipM- H écrivait une pièce, 
prose et couplets, dans une matinée, ce qui faisait que souvent ses chutes 
étaient en proportion du nomin'e #9 ouvrages Qu'il ooi)|ipQa«it. 

Armand Gouffé, qui ne laissait guère échapper une occasion de faire un 
couplet malin, avait improvisé sur Henrion celui que voici, qui amusait 
fort dans le temps où un couplet amusait encore : 

Vous connaissez tous Henrion, 
Homme de lettres ù la poste ; 
H«nrlon rime et fût ses -vers en poste, 
Henrion ckante en dépit d^Àmphyon. 
Henrio« !... pas un ne Tignore, 
Tes chutes ne t'ont pas meurtri... 
Nous en rions ! Nous en ayons bien rif... 
Et nous en rirons bien encore!.. 

Henrion a obtenu nonobstant cette plaisanterie plusieurs succès au tbéj^- 
Ire: Mamn la ravaudeuse, Drelindindin, le Télégraphe d'atnow, la Fht^ 
de sa ruse, V Homme en deuil de lui-même. W a aussi composé quelques ro- 
mans. Henrion possédai^ des qualités estimables; il partageait ses appoinle- 
mens et ses droits d'auteur avec sa mère et sa sœur. U est mort en 180^ 

H faut un mariage, était mon troisième vaudeville, il était joué par l'é- 
lite de la troupe : Genest, Cazot, Saint-Preux, Lecoqtre^ les dames JUjoata^ 
riol, Çartigny (sœur de l'ex-sociélairc de la Comédie-Française), une jeune 
personne, mademoiselle Montano, qui chantait déjà si bien qu'on tui f^i^ait 
toujours recommencer son couplet au public; ce qui flattait beaucpujp ^n 
amour^propre d'auteur. 

Beaucoup de littérateurs recommandâmes ont travaillé pour ce théâtre. 

Armand Charlemagne y a donné le Souper des Jacobins^ fiorat-^Cul^jère, 
Madame de Pompadour^ Lévrier du Champion, le Diable couleur de iiese. 
opéra, musique de Gaveaux. Bosquier-Gavaudan était fort amusant dans 
le rôle de Valogne, valet normand. Il y exécutait une danse si originale, 
qu'il était toujours obligé de la danser deux fois. Gosse, l'auteur du Médi- 
sant, y fit jouer le Nouveau débarque. Enfin un comédien de province. Ri- 
ehaud-Martelly, jouant les premiers rôles d'une manière tr4 distinguée, 
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dota ce (hëàlre des Deux Figaro, comédie d'intrigue qui cul beaucoup de 
succès à Paris. 

On disait alors que cette comédie n'était pas de lui , qu'il Tavait rap* 
portée de province, où un Jeune homme la lui avait conHêe. Aucune 
réclamation publique n'ayant paru à ce sujet, il faut supposer que ce 
n'était là qu'une calomnie de coulisse ; les auteurs modernes sont exposé» 
aux mêmes dèsagrémens. 

Vers l'année 1806, le goût de l'étranger commençait à s'emparer des 
esprits ; Ducis avait déjà donné le signal en nous faisant connaître quel- 
ques-unes des beautés de Shakspeare. On pensa qu'un théâlrc spécialement 
consacré à l'importation des productions exotiques pourrait devenir utile 
à la littérature française ; ce fut dans cette pensée que le théâtre de Molière 
changea encore une fois de nom ; il s'appela : Théâtre des P^ariétés étran- 
gères. M. Boursault, toujours dominé par la pasision du théâtre, se mit à 
la tète do cette entreprise qui lui faisait honneur, puisqu'elle tendait au 
progrès de l'art. 

La nouvelle ouverture eut lieu le 20 novembre, devant une assemblée 
brillante et nombreuse. Un discours fut prononcé, et dans ce discours on 
annonçait aux spectateurs que Shéridan, Garrick, Schiller, Caldéron, 
Goldoni, viendraient tour-à-tour enrichir notre scène ; que l'unilé d'Ans- 
tolc serait souvent violée ; que l'on voyagerait d'un pays dans un autre, 
comme dans les Mille et une fruits, et que, dans un cnlr'aclc, les person- 
nages vieilliraient de cinquante ans, si c'était leur bon plaisir. 

Mous avons depuis quinze ans, j'espère, usé et même abusé de la latitude 
que nous ont faite nos voisins d'oulre-Rhin et d'oulrc-mcr. 

Les premiers essais no furent pas heureux ; ce n'était pourtant pas la 
faute des traducteurs, dont plusieurs étaient gens de talent : IMM, Alexandre 
Duval et Alissan Dehazct , entr'autres , ont beaucoup travaillé i>our les 
f^ariétés Etrangères, 

Voici une lettre assez curieuse, et qui vient à l'appui de ce que j avance. 
Elle M, écrite au Journal de Paris, par les administrateurs , à propos d'une 
traduction espagnole, tombée à plat , et qui portait le titre de la Maison 
i^e et occupée. 

ft Monsieur le rédacteur , 

»» La Maison vide et occupée , tirée du théâtre espagnol, n'a pas eu de 
succès; nous vous prions d'annoncer qu'elle ne paraîtra plus sur l'afiiche. 
»» L'administration s'est décidée à retirer le soir même tous les ouvrages 
» qui n'auront point obtenu une faveur marquée. En empruntant aux 
» étrangers leurs comédies, il serait diflicile, jusqu'à un certain point, de 
» juger d'avance l'effet qu'elles produiront sur des spectateurs français : 
» on sera sûr, au moins, que l'on n'ollrira plus au public des pièces que 
V son goût aura réprouvées etc. 

» Nous avons l'honneur de vous saluer. 

)» Les j4dmini$trateur$ f etc, » 
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Une comédienne distinguée, Mme Dacosla, créa à ce théâtre plusieurs 
rôles qui lui firent honneur. Toutes les fois que IMIic Contai, celte actrice 
inimitable , ne jouait point à la Comédie-Française , elle assistait aux 
représentations des pièces aux Fariéiè$ étrangères; elle encourageait les 
artistes, et on lui a souvent entendu dire , en fiappant de son éventail sur 
le bord de sa loge : « Il y a de l'avenir dans ce théâtre-là! » 

Les Fariètès étrangères, ouvertes le 29 novembre 1806, furent fermées 
par le décret impérial du 13 août 1807, ce qui leur donne une existence de 
huit mois et quatorze jours. 

La mesure qui frappait de suppression [douze théâtres à la fois ne devait 
pas s'étendre à celui de Molière. Peut-être cette entreprise môritail-elle 
d'être encouragée et protégée ; mais le sabre qui gouvernait ne s'inquiétait 
guère de Caldéron ni de Schiller. 

Les FarUtés étrangères ont joué plus de soixante traductions : Kolzebue 
est l'auteur qui leur a fourni le plus de sujets. 

Je le répète : malgré le talent de quelques littérateurs, ce premier essai 
n'a point porté tous les fruits qu'on aurait pu espérer. 

La belle édition des chefs-d'œuvre dramatiques, publiée par le libraire 
Ladvocat, devait nous faire connaître plus à fond toutes les beautés de 
Shakspeare, de Goethe, de Schiller, de Caldéron, de Moralin, de Ëcssing, 
de Lope de Yega, et d'un grand nombre d'auteurs plus modernes, qui 
depuis ont illustré leur pays. 

Historien ûdèle, je dois rapporter ici quelques passages d'une lettre qui 
prouve que parfois le théâtre des Fariètès étrangères ne fut pas très scru- 
puleux dans ses traductions. Cette lettre fut envoyée au Journal de Paris, 
le 13 mars, jour de la clôture du théâtre. 

« Monsieur le rédacteur , 

>» Le théâtre des Fariètès étrangères expire ce soir. Mon intention n'est 
» pas, assurément, d'insulter à ses derniers momens! mais je crois devoir 
» à ma patrie et aux grands hommes qui l'ont illustrée quelques obser- 
» vations, que je bornerai ici â une seule , pour ne pas abuser de la place 
» que je vous demande : on vient de donner au théâtre dont il s'agit Lmse 
" et Ferdinand, comédie en trciî actes, de Schiller. J'y ai couru, croyant 
n que c'était une œuvre posthume de ce grand poète; mais jugez de mon 
»« désappointement; â force d'attention, j'ai démêlé que cette comédie était 
>» fabriquée avec la tragédie de Schiller, Cabale undLiebe. Tout y est înter- 
» verti, dénaturé, falsifié, et le dénouement si terrible est remplacé par un 
» morceau de papier, que tous les personnages se passent les uns aux 
" autres, à peu prés comme à un cer'nin jeu innocent, que vous appelé?, 
»> je crois , Petit bo:}ho}i.wc vil encore!.., 

» Et celle rnpsndie porte le nom do Schiller I 

» Que diricz-vous, i\rcssieurs, d'un Allcmancî qui inuliîcra'il, qui dépc- 
»cerait ainsi une tragédie de Corueillo, cl inîilulenit effrontément Son 
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» monstrueux g&chis : comédie de Pierre Corneille ? Le Journallsle de 
» Vienne ou de Berlin ne pourrail-il pas aussi, avec voire Corneille, égayer 
» le peuple des faubourgs? 

» J'ai l'honneur de vous saluer, » Germanicus. »» 

Celle ■ " ' "fait 

absoudre Ile : 

à chacun 

Je le r( efs- 

d'œuvre en 

élail Tort en 

1837, à de 

(aient. 

Be 18( an- 

données ; elle servit à donner des séances de physique, des assauts d'armes, 
des concerts, des bals, des banquets de francs-maçons. 

En 1831, M. Lemétayer obtint de réouvrir la salle de la rue Saint- 
Martin , mais la façade avait disparu , une maison l'avait remplacée .* il 
fallut refaire une entrée par la rue Quincampoix, ce qui en rendait l'accès 
triste et désagréable. 

On remit la salle à neuf, et le 9 juin 1831, le théâtre Molière fut réou- 
vert, peut-^tre pour la vingtième fois depuis son origine. On Joua le 
premier Jour un vaudeville amusant, La rue Quincampoix. C'était l'his- 
toire du petit bossu qui prêtait son dos pour servir de pupitre aux 
agioteurs du temps : les auteurs, MM. Alboiae, James Rousseau et Charles 
Besnoyers supposaient que ce bossu avait été le célèbre Mayeux. 

Pourquoi non ? Pourquoi Mayeux n'aurait-il pas existé sous la Régence ? 
Il ne fut peut-être qu'un type retrouvé en 1829. 

La troupe du théâtre Molière, pour ainsi dire improvisée, n'offrait point 
de noms connus ; Je ne parlerai donc pas des acteurs, qui, pour la plupart, 
débutaient dans la carrière. 

11 n'en fut pas de môme des auteurs. On a lu sur les affiches les noms 
de MM. Théaulon, Maillan, Frédéric de Gourcy, MerviUe, Blanchard, 
Lhërie y etc. 

Fermé le 31 octobre 1831 , le Théâtre de Mdiére a été réouvert le 
16 mars 1832, mais pour la dernière fois, car, le 5 novembre , il fut pour 
toujours rayé de la liste des vivans. 

La cage et quelques rangs de loges sont encore debout, mais les cos- 
tumes et les décorations ont été vendus. Un misérable bal a lieu les di- 
manches et fêtes dans l'édifice bâti en 1791 par M. Boursault Malherbe , 
que l'on peut, à Juste titre, surnommer la providence des' théâtres. 

Le passage , qui existe toujours, porte le nom de Passage Molière, et 
au dessus de la porte de ce passage, qui donne dans la rue Saint-Martin , 
on lit encore aujourd'hi ces mois écrits en lettres d'or .• THEATRE DE 
MOIIERE!!.... 

Brazier. 
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va SOBBNO VBItT* 



1 



E duc de Yteonli, à qui l'on a reproclié dms 
soii intérieur une pareioiome poussée jusqu'à Ta- 
varice, est, de (ous les riches gentitebomrties itiH 
lidns, cdui dont le dévoue&ient et le» sareriHtes 
, ont le plus ûoDtribBè à la gloire do IMâtre et à 
1 des artistes qui le regardaient comme leur pro- 
turel. .Non seulement il employait une partie de ses 
revenus h soutenir la togue du tbéàtro de la Seala^ 
mirées de son palais d'hiver étaient tout ce qui peut 
de plus somptueux et do pliK brillant; tout y était 

...«c^niflcence rare, d'un luxe vraiment princier. Ji me 

souvi<^nt encore d'une de ces réunions, ù laquelle un incident singulier 
vint prôler un charme de plus, en me montrant sous une face nouvelle 
un des plus grands artistes dont s'honore rilalie. 

Le carnaval touchait à sa fin, et le duc, pour terminer dignement cette 
époque de plaisirs et de folio, donnait un bal masqué, et nn coticert dans 
lequel devaient se faire entendre les artistes du théâtre royal. Les invités 
étaient tenus de se faire reconnaître à l'entrce principale, mais dans les 
salons, la liberté du masque régnait en souveraine. Le duc avait donilè 
rendez-vous celte nuit à tout ce que Milan renfermait de plus illustre, et 
dans les vastes galeries du palais se pressaient, sous mille déguisemens 
gracieux ou bizarres, des étrangers de distinction, des hommes de lettres, 
des artisle.1, et la haute aristocratie italienne : la noblesse» les arts, la litté- 
rature avaient là leurs plus dignes représentant. C'était un coup d*œil 
vraiment magique que l'aspect de ces groupes de masques, de ces qua- 
drilles bigarrés, s'agitant, se tordant au son d'une musique entraînante 
et passionnée, et sur lesquels un soleil de nrille bougies projetait ses rayons 
éclatans. 
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Depuis gpelques instans la conversation et l'intrigae avaient Succédé à 
^dfense, et la walise, celte filte folle, palpitante, échevelée, avait fait place 
A Ta iSâgaé et â f ennui; car il n'çst malheureusement que trop vrai que 
la fatigue et l'ennui arrivent toujours comme le dénouement inévitable 
des plaisirs de ce monde. L'heure da concert avait sonné : tous les artistes 
étaient au pi^itre. Un seul, le premier de tous, était absent, et le regard 
du duc de Yisconti, qui se dirigeait souvent du côté de Feutrée principale, 
témoignait de son impatience et de son inquiétude ; quelques masques 
prenaient place sur des sièges de velours dIJtrecht écarlate ornés de 
franges d^or; d^aiitres saMaient, dans un safon voisin, le Xérès et le ma- 
laga, en buvant à leurs amours, pendant que des couples circulaient encore 
dans h salle de bal, échangeant à travers le masque dp tendres regards et 
dé douces paroles d'amour ; regards qui brûlent eomme une flamme, 
paroles qui résonnent dans le cœur comme une délicieuse harmonie, et 
allument la fièvre et le délire dans les sens. 

Dans une partie reculée de la salle du bal, deux masques s^abordeient 
après s'être examinés avec un air de doute et d'incertitude. 

— Eh mais, si je ne me trompe, je crois avoir reconnu la tournure de 
ce cher Giacomo, dft l'un d'eux en cherebani à regarder sous le masque 
3e celui qu^ venait d'apostropher, pour s'assurer qu'il ne se trompait pas. 

— Silence I repartit l'autre en posant un doigt sur sa bouclK), et regar- 
dant âe tout côté avec méfiance ; sHence! car je tiens à ne pas être 
reconnu,. • 

— Ah! ah!... Et où eu sommes-nous de nos amours avec la signera 
Carlotta?... 

«- Au plus mal... répondit-il en promenant une seconde fois son reprd 
autour de lui ; mais il ne remarqua pas un petit domino vert qui, en enten- 
dant prononcer le nom de Carlotta, s'éfatt arrêté subitement et prêtait la 
plus ^rando^ attention aux paroles des deux masques, 

— Au pins irial, dis-tu... ; et depuis quand? 

— Depuis Tarrivée à Milan d'un chanteur. . . 

— Un clianleur!... Et tu peux redouter un tel rival!... J'ai deviné le- 
quel... C'est un homme grêle, sans tournure, sans physionomie... 

— Oui..: Mais il a une voix admirable dont toutes les femmes raffolent^ 
et qui a tourné la tête à cette petite... 

— C'est lui qu'on attend ce soir, je crois... 

— ^^On l'attendra vainement. Il ne viendra pas..; 

— Comment!... Que veux-tu dire?... 

— Deux drôles adroits et hardis doivent l'accoster dans la hie et tâcher 
de l'effrayer, sans exercer néanmoins sur lui aucun acte de violence... 

— Ah!ah!... Le tour est bon.. .et la réussite est presque certaine; mais..; 
s'il résistait? 

— Alors, mes drôles ont ordre de lui faire quelques égratignures avec 
la pointe de leurs poignards. .« 
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— L'inf&me!... dit une voix... 

Le masque, qu'on avait appelé Giacomo, se retourna subitement et 
aperçut le domino vert dont les yeux se fixaient sur lui avec une expres- 
sion si étrange, qu'il en fut comme fasciné... 

— Par mon patron ! s'écria-t-il en se remettant Je saurai... 

Et il s'é]ança sur les iraces du domino^ qui disparut dans la foule avant 
qu'il eût pu l'atteindre. 

Au même instant^ un bruit de voix se fit entendre dans l'antichambre^ 
et tous les regards se dirigèrent de ce côté. 

«* Laissez-moi passer... Je suis invité, s'écriait un homme luttant en 
Tdin contre les gens du duc qui lui barraient le passage. 

La présence du duc mit seule fin à ce bruii. Il prit la main de l'auteur 
du tumulte, et l'introduisit dans le salon. Cet homme était de petite sta- 
ture ; sa figure était pâle et ses vêtemens étaient déchirés. Une expression 
de terreur se peignait dans son regard qui se portait sans cesse vers l'en- 
trée, et celle de ses mains qui se trouvait libre était agitée convulsivement. 

— Je vous présente le signor Tacchinardi, dit le duc de Visconti, en 
s'adressant à sa société. 

Un murmure flatteur accueillit l'artiste, et tout le monde se demandait 
ce qui avait pu lui arriver, lorsque le duc, se retournant de son côté, Tin- 
terrogea avec le ton de la plus vive sollicitude. 

— J'ai été attaqué par deux misérables à quelques pas de votre palais, 
répondit l'artiste en se remettant. 

— Seriez-vous blessé?... ajouta le duc avec inquiétude» 

— Non, M. le duc... 

r— Oh! merci, mon Dieu ! dit une voix. C'était celle du domino vert qui, 
depuis l'arrivée de l'artiste, se tenait appuyé contre une colonne pour ne 
pas s'évanouir, et qui se perdit au milieu d'un groupe. 

— Bientôt Tacchinardi se trouva en état de chanter ; un tonnerre d'^p- 
plaudisscmens éclata dans la salle quand il parut au pupitre. Il chanta 
un passage de VOrfeo, de Gluck, et sa voix, encore dominée par l'émotion, 
n'en fut que plus vibrante et plus dramatique. Cette soirée fut pour Tex- 
cellent artiste l'occasion d'un double triomphe, car il se montra à la fois 
sublime chanteur et grand tragédien !... 

Parmi les plus chauds enthousiastes de son talent, se fit remarquer le 
domino vert. Quel était donc ce domino vert? C'était la fille du régisseur 
du Théâtre - Royal , qui, emportée par une vocation profonde pour la 
musique, associa plus tard sa destinée à celle du grand artiste, et devint 
la célèbre cantatrice que vous avez applaudie cette année aux Bouffes dans 
Cenerentola et Lucia, celle cantatrice dont la méthode est un prodige 
d'audace et d'habilelé !... 

Th. Vauclare; 
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IMB nBfeATBBS SV COUUNrD MOHDE. 

Depuis bientôt deux mois les plaisirs de Phiyer sont commeneès, et 
les élus de l'hôtel Castellane attendent ayec impatience Touverture de sei 
brillantes soirées dramatiques. On Ta même jusqu'à s'inquiéter de ce long, 
silence; mais rassurez-vous, spectateurs impatiens; rassurez-vous, car 
nous savons de bonne source que les portes de cet Eden vont s'ouvrir, et 
que vous allez voir reparaître vos Crispins gentilshommes et vos Martona 
à seize quartiers. 

Cependant l'hôtel Castellane n^a pas seul le privilège d'exploiter la comé- 
die de société ; des théâtres s'organisent de toule part; les uns pour Jouer 

la haute comédie, comme chez M. delà B , où l'on aborde sans crainte 

et même avec succès le répertoire du Thé&tre-Français ; les autres pour 
chanter le vaudeville comme chez Mme L , femme de l'une de nos célé- 
brités artistiques. Enfin, de plus modestes se sont réservé exclusivement 
les proverbes. 

n y a quelques Jours, au milieu d'une société choisie, nous avons assisté 
chez Mme la baronne de Mala...(, à la représentation de deux proverbes. 
Le proverbe est, on peut le dire, l'œuvre dramatique réduite à sa plus 
simple expression-; aussi tout ce qui sert à sa représentation peut-il être 
également réduit : deux paravents et une rampe hii suffisent. C'est cette 
simplicité dans les accessoires qui fait que le proverbe se Joue le plus 
communément en société. Bien qu'il soit une œuvre assez froide, les détaib 
fins et piquans dont il est parfois semé en font une petite comédie assez 
intéressante, et nous connaissons lels provert)es de M. Théodore Leclerc 
qui peuvent rivaliser avoc !os plus amusantes pièces'du Théâtre-Français. 

Des deux proverbes jouùs chez Mme la baronne de Mala....t, l'un est de 
Théodore Leclerc, et a pour lilre : le Rendez-vous manqué, ou mieux vaut 
dùuceur que violence^ l'aulre est de M. Amédèe de Beauplan, et est inti- 
tulé : la grande Soirée^ ou qui compte sans son hôte compte deux fois. 

L'œuvre de M. Théodore Leclerc est pleine de ces détails piquans dont 
nous parlions tout-à-l'heure, de celte observation fine qui les distingue 
presque tous. Les scènes charmantes de ce proverbe tot été assez bien 

rendues par Mlle Plessis du Théâtre-Français. MM. Dum et Amédée 

de Beauplan ont Joué avec beaucoup de verve et d'esprit. 

Il nous reste à Juger M. de Beauplan, comme auteur du deuxième pro- 
verbe Joué dans cette soirée. Quoiqu'il nous ait paru de complexion assez 
faible, nous y avons pourtant retrouvé une partie des finesses et toute la 
galté qui ont fait le succès des délicieuses romances de M. de Beatiplan. 
Nous préférons les romances aux proverbes; mais cela ne prouve pas 
que le proverbe soit à dédaigner. 

MM. d'Epagny, Amédée de Beauplan, Lech et Dum se sont fort 

bien acquittés de leurs rôles. 
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Mmes d&B«... et de Mala...t ontéU chanaMleAdd'frafiAt 4*élégance et 
de naturel. 

Ear^somé» colle soirée ii élé fort mLèroasanle, Nous ; avon^ reacwtr^ 
f4ttWUW:qéiét>rMs politique», UUèraires et afLislîfue&. 



BISTOIRC DV THÊATBB EN PHOVOMOI 

RT DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER • 

( Deuxième i^rle ) 

\U 

Calais aussi possède un théâtre, et le théfttre de Calais, comme celui 49 
^^trfogoe, quoiqu'ils appartiennent à l'une, des catégories dramatiques les 
plus inférieures, ne sont pourtant pas sans importance, en ce sent qu'ils 
sont le premier établissement lUléraire avec lequel les étrangers se Irouveni 
en contact. lies Anglais, h peine débarqués, à peine installés dans le ma- 
gnifique hôtel Uessayn, se hâtent de traverser les beaux jardins de cet 
h6tQl pour se rendre au théâtre par la route la pl^us courte et la plus 
agréable, car Thùtel et le théâtre sont voisins et liés mâme par un mur 
mitoyen» Nous avons passé une Journée charmante dans cette petite ville ; 
el l'hospitalité nous y a été royalement faite par M. Dessayn, dont l'hùtel 
était À cette époque illustré par la présence du roi des Belges. Une allée 
délicieuse toute sablée avec ce sable qui craque légèrement sous le pied, 
qu'on ne trouve qu'au bord de la mer, nous a conduit le soir au modeste 
théâtre, où certes nous avons rencontré bonne et nombreuse compagnie. 
En ce moment, deux artistes sont l'objet des prédilections du public de 
Calais ; ce sont Mmes Lagardère et Meunier ; étrangers et Français se 
plaisent & confondre leurs applaudissemens pour faire à ces deux dames la 
part qui leur est d#e. En ce qui nous concerne, nous leur savons gré du 
soin et de rintelligence qu'elles déploient, dans cette initiation à nos jouis- 
sances dramatiques d'un public que vingt-quatre heures séparent & peine, 
de Covent*Garden et de Drury-Lane. Nous reparlerons de ces deux ar- 
tistes, au talent et à l'ayenir desquels nos lecteurs s'intéressent déjà. 

De Calais au Havre, il n'y a par mer qu'un tri^t assez court, si le vent 
est favorable; fih bien! voici notre route tracée: côtoyons la Manche et 
l'Océan; le cap de la Hève nous envoie ses feux éblouissans comme pour 
nous guider vers son immense rade, et le Havre, cette Alarseiile du nord, 
aous convie aux nouveaux triomphes de Mme Portier, qui vient de joa^r, 
avec son talent accoutumé, le rôle si difficile de GlotUde, dans la pièce d€i 
ce nom. Bobèche et Galmafré vont nous reposer des pénibles émotions du 
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On niHiB écrit de Gand pour nou$ prier de comprendre parmi les arlisfes 
distingués de la troupe de M. Delacroix, Mlle Hélène, qui a joué dernière- 
ment dans l'Enfant trouvé a?oc beaucoup de verve, d'esprit et de talent. 
C'est une besogne à laquelle notre plume se prête volontiers, car c'est pour 
nous une bonne fortune que d'avoir à signaler un mérite qui était encore 
Ignoré de nos lecteurs. Merci an correspondant qui nous a donné l'occasion 
ùe rendre à César ce qui appartenait... à Mlle Hélène ! 

LÉON BUQUET. 



THÉ«ATRES DE PARIS. 

PREinÈABS REPRÉSETfTATIOllS. 



Odeon : le Camp [des Croisés. — GaitÉ : Marcel, ou l'intérieur d'un 

ménage. 

Enfin le Camp des Croisés, de M. Adolphe Dumas, a fait son apparition 
sur le théâtre d'outre-Seine. Le speclaleur a-l-il trouvé dans ce drame et 
dans ses détails tout ce que lui promettait ce titre d'un des plus grands 
épisodes de notre vieille histoire? Oui et non... Oui, parce que les déco- 
rateurs, MM. Philastre, Cambon et Cicéri ont placé sur la scène les mer- 
veilles du Diorama; parce que les blanches murailles de Jérusalem, les édifices 
mauresques, les lentes des seigneurs, l'intérieur du Saint-Sépulcre, parce 
que tout cela est aussi beau, aussi vrai que la réalité, et que le pinceau de 
ces habiles artistes a su matérialiser sur la toile la poésie naïve et grande 
des anciens chroniqueurs... Oui, parce que tous les chevaliers delà croisade 
passent sous les yeux du spectateur, leur croix rouge sur la poitrine, le 
casque au front, et leurs bannières aux mains de leurs servans d'armes. 



Mais nous dirons : non, personne n'a trouvé dans ce drame ce que le titre 
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de la pièce annonçait ; car, de l'intérêt, il n'y en a pas ; des situations dra^ 
matiques, il n'y en a qu'une ; de la poésie, il y en a peu ; des détails gro- 
tesques, des déclamations sans but., des vers bizarres, il y en a trop. Un 
nous trouvera peut-être injuste déjuger ainsi l'auteur d'un ouvrage remar- 
quable, la cité des hommes; mais cet ouvrage n'établit aucun précédent en 
faveur ou contre M. Dumas \ car c'est un poème, ce n'est pas un drame. 
Cela posé, disons quelques mots du thème qui a pour titre : le Camp de$ 
Croisés. 

Des processions, des prières, des messes dites derrière la coulisse, voilà 
la frange du tissu que M. Dumas vient d'auner pour TOdéon. Sur ce fond 
qui peut intéresser par les souvenirs qu'il reproduit, apparaissent Godefroi 
le comte de Provence, Tancréde, etc. ; Tancréde est abaissé à la dignité 
mesquine de figurant ; Jusqu'ici ce n'est pas trop respecter l'histoire. Or, 
le comte de Provence est épris de la beauté d'une juive qui habite sous sa 
tente, et a suscité contre elle les fanatiques antipathies de la soldatesque 
du camp. En regard de ce couple fortuné, pose un habitant du désert qui 
aime Léa, cl voudrait l'arracher à celui qui lutte ou essaie de lutter contre 
tous les obstacles pour ne jamais se séparer d'elle. Cependant la séparation 
a lieu ; Léa quitte le camp par ordre de Godefroi, pour rentrer à Jérusalem ; 
elle est partie sous l'escorte du page du comte, qui l'aime autant que son 
maître et aulanl que le farouche Arabe du désert. Mais à Jérusalem, Léa 
retrouve et l'Arabe et le comte de Provence. Comment le comte est-il arrivé 
dans cette enceinte sans l'armée dont il est un des principaux chefs? Cela 
ne se demande pas, ou du moins M. Dumas n'a pas daigné le dire. Ce qu'il 
y a de plus clair, parce que les épées brillent bientôt dans les mains du 
guerrier arabe et du soldat chrétien, c'est qu'ils veulent s'arracher la vie 
pour s'arracher Léa. Mais sans savoir de quelle manière ce duel à mort 
a été miraculeusement interrompu, le comte de Provence et TArabe restent 
toujours vivans pour demeurer plus long-temps ennemis. De son côté 
le page Gabriel paraît vouloir imiter ses aînés, car il prend, lui aussi, le 
parti de vivre malgré une blessure assez fortes pour lui faire [arroser le sol 
de son sang. Sans doute, c'est ainsi que cela devait être, puisque les morts 
réelles ne sont que pour le cinquième acte, le moins obscur de tous, car 
c'est le seul où il ne fait pas nuit. Voici, du reste, comment se termine 
ce drame qui n'en est pas un. Léa, toujours sans savoir ni pourquoi ni 
comment se marie avec le comte de Provence aux grands applaudissemens 
du chef et de l'armée. Malheureusement le comte veut quitter un instant 
sa bien-aimée, et l'Arabe, qui a des intelligences dans la place, arrive dans 
la chambre nuptiale où il assassine Léa parce qu'elle refuse de le suivre 
au désert. Alors le comte revient ; au lieu de sa femme émue et heureuse 
à son approche, il trouve un cadavre ensanglanté, et à deux pas d'elle 
l'assassin : un poignard à la main. L'époux désolé se précipite sur l'Arabe; 
mais l'Arabe l'arrête et le désarme en lui disant que si on le retrouve mort 
dans la chambre nuptiale, on accusera d'adultère l'innocente et chaste Léa. 
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Le chrétien reste anéanti et le criminel s'échappe. Nous avons oublié de 
dire que le page (Gabriel saisit cette circonstance pour mourir aux pieds de 
celle qu'il aima, sans Jamais oser lui en faire rayeu. 

Dans ce dénouement, il y a quelque chose de neuf, il y a plus qu'aune 
iiiteiitkm dramatique, c'est une situation. Mais dans lés actes précédens: 
il B^y a ni intention, ni effets, excepté toutefois la scène où 1^ Arabe se 
déchire le bras de son poignard pour égaliser les chances du cond>at entre 
lui et son adversaire épiûsé par une blessure. Que M. Dumas abdique 
donc ce qu'il y a de bizarre, de vague, de faux, dans le mécanisme scé- 
nique de ses personnages ; qu'il jette un peu plus de lumière et de logique 
dans sa poésie, qu'H soit moins prolixe pour êlre plus compréhensible, 
car les situations d'un drame sont soàvcnt dans la concision d'un récit et 
ta* précision d'un mot ; et alors M. Dumas sera peut-être et poète et dra- 
maturge : jusqu'4 présent, il n'est et ne demeure que Fauteur de La cité 

Les acteurs ont rempli leur tâche avec zèle, mais non pas avec tout le 
talent qu'on eût pu exiger d'eux. Ainsi Mme Dorval a été faible, et ne 
s'est pas même donné la peine de gazer ces exagérations qui se i^térid' 
lisent par des poses plus bizarres encore que certains vers de M. Dumas. 
Beauvallet n'a pas assez ménagé la forte rudesse de son organe; el 
CrefTroy n'a pas attaqué les scènes énergiques avec cette énergie qu'on lui 
aurait voulu. Passons maintenant du drame héroïque au drame bourgeois. 

Dans son drame de Marcel, M. Hippolyte Auger a voulu prouver que 
le ménage du pauvre est traversé comme celui du riche par une foule de 
dissensions domestiques. Un jeune ouvrier et sa fenmie semblent vivre cq 
bonne intelligence, mais un jour le mari copçoit quelques soupçons sur 
celle qu'il croyait fidèle ; ses doutes se changent bipntôt en ceriilude : il est 
trahi. Sa femme, avant de se marier, a commis une faute, et elle coutjpHC 
k vivre avec son amant qui est un homme du monde. L'ouvrier surprend 
ensemble les deux coupables ; il frappe Thomme du monde au visage et 
laisse l'épouse parjure avec ses remords. Vous croiriez que la pièce est 
arrivée ^ son dénouement, mais le drame de M. Afigcr contiont dçux 
drames. Nous retrouvons Fouvrier avec la femme qu'il aime encore, mais 
qu'il accable de ses mépris et de ses froideurs \ il devient jouQur, et cherche 
à séduire une pauvre fille pour oublier sa pa^iiui. Se crpyant.uûe seconde 
fois trompé par sa femme, il a recours au suicide et au poison ^ mais le 
poison qu'il a pris n'est pas du poison, et sa femme, dont le cœur s'est 
enfin ouvert à la vertu, lui promet une fidélité éternelle et des jours de 
paix et de bonheur. Ce drame offre de l'intérêt et des scènes attachantes ; 
le style en est fort et nerveux, quoique semé ça et là de phrases disparates 
et triviales ; pourquoi l'ouvrier trahi s'écrie-t-il au milieu d'une situation 
dramatique : je dois être heureux au jeu !.. Cela vient exciter très mal à 
propos l'hilarité et nuit beaucoup à l'intérêt. Au reste, ce drame est un 
succès pour le théâtre de la Gaité; M. Laferriére s'est tenu & la hauteur 
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A^ sa rçputaliipn^ et à, joué le rôle de Marcel eu eiceUieQ^ eoioàdieii ; 
Mme Gaalhier a montré beaucoup d'ame et de seoiibîUté dans wn ro)e. (rèi 
fatigant , et Mlle Léontine , malgré le peu 4'ÛQporti^ce et l'odieux de son 
personnage, a su fixer l'attention par son jeu plein de çrace et de naturel. 

l. B. 



GHRONAQUE PARISIENNE. 



(tO i^niar tm.) 

Ccol riccidcment le 20 dç ce mois que Marion Dttlorme vifjidra rcmpUicer U^rnaiii 
.ur ianicbc de la Come'diq-française. En atleudf ni, nous aUons aToir uoo peliU co- 
médie du spirituel auteur des Trots Clmpeaux, IfU iiesaudre do Loogpr^ ; elle a p9ur 
(Itrc : la Châsse de Saini-Huberl. Quelques Jours aprcs Marion^ on doi^ doi^r une 
comédie en un acte de M, d'Epagny, qui, celte foi», ne sera paa immole au soleil de 
iuiîtet. 

On dit que M. Cartigoy s^occupe dWganiser sa. représentation de retraite : que de 
souTenirs qui seront reconnaissans à cette occasion l A propos do IL Carti^njj nous 
avions fait espérer à nos lecteurs que cet artiste rentrerait â la Comédie-française par 
lo cheinin de FOdcon ; cette espérance ne sera pas réalisée. BL Gartigny lui même s^ 
prêterait difficilement, car il a résolu de renoncer à Fezercice de la profession qu^il a 
honorée par son talent, pour se consacrer uniquement à former des éiàves, que nous 
aurons du moins, ù défaut du maître. I^es cours de H. Gaïtîi^y ont liea chsf. lui, rue 
d'Ârgcnteuil, n<» 43. 

L'Odéon s'occupe de la YJfUtfe à marier et de» Sfiit^/i d^nne faU$* We M^thîida, ex- 
premier rôle à KAmbigu-comiquo, a deliatéhîfic â cethéfttrevoomne nous l^e^rioBS, 
elle a obtenu un succès qui lui vaudra sans doute un engagement» 

I/Opcra-comtquc répète activement La Mortel Ce théâtre, à F^poque oà il s'appe- 
lait Théâtre des Nouveautés, a joué il y a six ans un drame de MM. Ancclot et Léon 
Buquet qui portait le même titre. On monte aussi un autre ouvrage intitulé : Lequel ? 
vi déjà la partition, confiée à M. Ambroisc Thomas, TMlteur de la Sbubh £cheli4, est 
k la copie ; cette nouvelle composition prendi^a place bientôt dans les études. Comme 
on le voit, TOpéra-comiqnc amasse des lichesscs : on dit à l'avance beaucoup de biea 
de la musique de M. Ambroise Thomas. 

La Commission de surveillance des théâtres royaux se compose de huit membres^ 
dont voici les noms : MM. le duc de Choiseul, préiidetttf Bertin ( Armand ), Dhenne- 
ville, secrétairey Edmond Blanc, député, Kératry^ député, le général Lascour, pair de 
France, Léon liUet, commissaire royal, et M. Pédre LacazC; député. 

On se rappeUe les vers singuliers qui firent l'admiration du parterre assbtant i 
la première représentation du Siège de Paris, de M. le vicomte d'Arlincourt ; on citait 
entr'autres ceux-ci : 

Et mon père en ces lieux seul à manger m^apporte !...; 

Seigneurie de co côté, dix mille francs s'avai^ent...» 
Etc ♦ 
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Dans le Camp éôt Croisés, de M. Adolphe Dumas, il y en avtit, m ce qa*îl paraît, 
4|u*on 'poorait nettre sur la même ligne. Joanny disait : 

De ce monde sortir comme un vieillard en sort. 

jl^' — Mais, dit quelqu'un, que signifie donc sortir delà vie comme an vieil hareng saur? 

— Vieillard en sort, dit le souffleur. 

— Eh bien ! vieil hareng saur, quVst-ce que cela veut dire? 

— Gela veut dire, dit spirituellement Fauteur, qu'il faut supprimer le Vers. 
M. Ad. Dumas s'est du moins fait justice lui-mérae, et nous l'en félicitons. 

MM. Delestre-Poirson et Cerf béer, directeurs du Gymnase, sont en insurrection 
contre Tassociation dramatique ; ils prétendent diminuer ou du moins changer la 
nature des droits d'auteur, et la forme de rétribution qu'ils proposent n'est pas de 
nature à satisfaire BIM- les auteurs dramatiques. La commission qui les représente a 
déjà répondu au manifeste des directeurs du Gymnase par une circulaire qui reoom- 
- mande i tous les auteurs le maintien des anciens traites. 

Les journalistes ont fondé une association à l'instar de celle des auteurs drama- 
tiques, afin d'assurer d'une manière complète la propriété littéraire. 

On parle de la réunion entre les mains de M. Duponchel de l'Opéra et de TOpéra- 
Italien. Ce bruit demande à être confirmé. 

Les œavres tomplètes de M. Ancelot sont publiées par les libraires Delloye et Lecou. 
Avis qui profitera à tous les amis de la littérature dramatique. 

C'est, je crois, une bonne nouvelle â donner aux habitués du Vaudeville que de 
leur apprendre l'engagement de Mme Taigny, qui a renouvelé pour deux ans encore. 
Les progrès de cette charmante comédienne ont été si rapides que sa place est déjà 
marquée parmi les meilleures actrices des théâtres chantans de la capitale ; encore un 
an d'étude et de zèle, et l'on parlera d'elle autant que de son mari, que le Vaudeville 
se garde bien de remercier. Les auteurs et le public lui en tiendraient trop rancune. 

Les Bals de l'Opéba. sont appelés à jouer un grand rôle dans nos plaisirs du car- 
naval ; l'excellence de l'orchestre et le délicieux coup d'œil que présente le ballet exé^ 
cuté par quarante danseuses de l'Académie royale sont de puissans attraits pour les 
nombreux amateurs de ces fêtes de nuit. 

Les brillans salons du Casino continuent à réunir l'élite de la société parisienne ; 
il est impossible d'imaginer rien de plus fashionable et de meilleur goût que les dispo- 
sitions de ces soirées. 

Les fêtes que MuSARD donne a la salle Vivienne depuis l'abandon du théâtre Ven- 
tadour aux Italiens sont devenues la grande affaire du moment. Le dimanche est un 
de cet jours bienheureux que Musard consacre à la danse et au galop ; ce aoir donc la 
moitié de Paris élégant ira voir danser et galopper l'autre à la salle Vivienne. 
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Trapédie de M^'AiolpKeDiimcLS. 4 Acie.( TTnéatre de LOdéonj 
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COUP-D'OEIL 
SUR X.E THÉÂTRE fiN ESPAGNE. 



a commencé, depuis quelqnesannées, à étudier le théâtre 

pagnol, ou, pour mieux dire, à parler do la nécessité 

ï l'étudier. On a compris qu'une littérature qui avait ins- 

ré tout notre dix-septiéme siècle, ne devait pas être aussi 

éprisdble que l'avait cru le dix-huitième, froid railleur 

de tout ce qu'il ne comprenait pas. Le Cid et le Menteur, 

Iléraclius et le Festin de Pierre sont là pour répondre aux sarcasmes de 

Voltaire, qui n'a pas craint de Juger en ces mots la littérature d'un grand 

peuple : les EJspagnoIs n'ont qu'un seul bon livre, c'est celui qui se moque 

de tous les autres. Nous avons môme gâté l'Espagne : sous ce rapport 

comme sous bien d'autres, elle en est encore à notre dix-huitième siècle, et 

les beaux esprits de Madrid affectent de mépriser leurs anciens poètes. A 

peine si j'ose le dire, mais les couvres de Guillen de Castro, Lope de Yega 

Tirso de Molina, etc., sont au nombre des livres les plus rares et les plus 

difQciles à trouver. 

Le théâtre espagnol est vraiment l'enfant du sol. Dès son origine il fut 
abandonné à lui-même, et ne trouva d'appui ni à la cour, ni chez les sei- 
gneurs qui l'imitaient. Il grandit pour le peuple et par le peuple. Ce fut 
donc au peuple seul qu'il dut chercher à plaire, et le grand Lope nous Va 
dit: 

u Croyez-vous que je ne connaisse pas Plante et Térence ? si vraiment : 
quand je veux écrire, je les enferme sous clé ; comme c'est le vulgaire qui 
me paie, il est just3 que je le serve selon son goût. » 

Isabelle et sa cour avaient encouragé les premiers efforts de Juan dei 
Eneina, Gk)ncalve de Cordoue, ceux de Terres Naharros ; mais le caractère 
de Ferdinand d'Arragon était trop sévère pour aimer les plaisirs littéraires. 
Charles Y était un étranger, et tint presque toujours sa cour hors dû 
royaume, et la tyrannique dévotion de ses premiers successeurs ne se mêla 

7. 
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du tbéàtre que pour le charger d'impôls et de prohibUions ; la maison de 
Vourbon amena avec elle le goût français et acheta, par le mépris, ce que 
la persécution avait commencé. 

Vers le milieu du seizième siècle, Lope de Rucda, simple batteur d*or de 
SéviUe, composa quelques essais informes et les §t représenter par ses 
compagnons. Les succès qu'il obtint l'encouragèrent, il se mit à courir le 
pays ayec sa troupe et visita presque toutes les grandes villes de l'Espagne, 
recueillant partout de l'argent et des applaudissemens. Son exemple eut 
bientôt une foule d'imitateurs, et, en quelques années, l'Espagne fat cou- 
verte de tbéàtreSt Yotci ce que nous dit un poète contemporaio : 

« La comédie fut découverte en môme temps que l'Amérique, et pondant 
» que TEspagne conquérait Grenade et le royaume de Naples ; mais ce fut 
» Lope de Kueda, joyeux acteur, qui le premier la fit fleurir. Il la divisa en 
» actas et fut l'inventeur des prologues (loas>; il mêla ensemble les miracles, 
» les amours et les bouffonneries. Un aveugle et sa guitare formaient l'or- 
» chestre, et le public s'en allait content, quand Paillasse lui avait tiré la 
» langue. Bientôt l'intrigue se compliqua, et Ton vit des jaloux pour trott- 
» bler les aniours, des pères pour les empêcher et des voisines pour les ser- 
» vir. Berrio introduisit les Chrétiens et les Maures, et Jean de la Gueva mit 
» les rois sur la scène. Ârlieda nous donna les Enehantemem de MerUn^ et 
» Ghristoval de Viruès la Sémiramis, Le public voulut des trappea et des 
» miracles, on lui en donna, et bientôt il n'y eut pas de sot dans Séville qui 
» ne mit son patron sur les ptanchei. » 

Yoiià l'état dans lequel Lope de Yega et ses contemporains trouvèrent fe 
théâtre. LotB de diminuer le mal, ih l'augmeulérent encore^ La cour les 
dédaignait, ils s'adressèrent au peuple ; quant à lui, tout lui était bon, poor^ 
vu qa'jl trouvât des émotions ;- tout lui paraissait vrai, pourvu qu'il le vt^ 
auleor de lui ; aussi tous les personnages de leurs pièces sont Espagnols t 
Romains, Grecs, Héoreux, Chinois, tous ont l'air de sortir du Prado oti de 
la porte du Soleil, tous ont lu Amadis et la somme de saint Thomas. Ils 
traitent l'amour en théologiens et la théologie en héros de romans. 

Coriolan est un chevalier d'Akanfara, Jézabel une duègne de Séville, et 
Appius Clandius un oydor au conseil des Indes. Au premier abord il est 
iiffîcile de ne'pas trouver cette mascarade parfaitement ridicule^ mais ap- 
pelez Coriolan don Pëdre et Jézabel Elvire, et vous serez frappé de la vérité 
des caractères et de la manière dont ils sont tracés. Ne demandez à Tau- 
leur ni plan, ni conduite, il ne veut qu'amener une beUe scène; mais 
qa'elle est belle ! Quant à l'histoire et à la géographie, c'est dans Uss 
romans de chevalerie qu'il l'a apprise ; il a toujours, comme le dit Sancho, 
le vrai type du public pour lequel il écrit , « le royaume de Danemarck ou 
celui de Sobradise, qui lui va comme une bague au deigt. » il détrône la 
rot de Perse ou l'empereur de Constantinople avec une facilité merveil** 
leuse, et tranche, le nœud de son intrigue plus souvent qu'il ne le dénoue^ 
TùvA est de son domaine. Dieu, les saints, les diidries, les anges, tes rois, 
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les cabaretiers, les filles dd joie et les cheyaliers de SainlJacgues^ L^ 

scéoe se passe au cîêl, en enifêr, dans uq pâfais, dans une tle enchantée, 

ou dans \m mauvais lieat Même liberté 

des «m»y^ toèètàii «Àè i^âftseV et Mi 

Je bMf ptfUii lÊÊ&CtX. vKftÈtKr offlfe race cfe Co 

qu€^|iiM pim^ d^ Uipëi «I encore je nt 

qui^éMl^éPplofs ék' h«K t^^m, ^ans C( 

Aman elMMéMMé; Âdéméf yétktrs, F^ 

l'Amour bandoulier^ Angélique au Calhay< 

logiô, histoire, romans, Toyages, tout est mis à contribution ; dans une de 

ses comèâîe& intitulée k h apê ê>l m e âi^ prinee éh Mmr&e';îi' ify 9 pfs moins 

do soixante personnages, et, comme si: cela ne lui paraissait pas suffisant, 

la pièce se termine par une processioir. 

Et tout cela se faisait pieusement ; la plupart des auteurs dramatiques 
étaient prêtres ou religtècnf ; il eff at ^tf auxquels on n'eût pu appliquer 
ces vers : 

Le niAtiii cathoKqite et le soir iddldtre, 
Ik diimit de Tautel et soupait du théâtre. 

La* conleditf présente tétihiAsa 

V Saoar an turco un cueUo de Gristiaiio 
T calzaa atacadas un Bomano. 

( I-ope ;• arlc de 

Q^à&^wmM orcr oesier an instant d'èlre bons calhoKqœs. 

H. TÉiWAtJ*-Corfpj«te. 

( La suite à l'fène des prochaines lit)i'a^ofts. f 
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UBS BVSTBS DE XJL COMÉDIB^rRAirÇAISE. 

RÉaNARD, 
Wté en 1€56, mort en XllO, 

mi que la morale publique vient de fermer les 

lies ouverts à la fureur du jeu, n'est-il pas à 

os de parler de l'auteur dramatique ^qui a mis le 

lier sur la scène les désordres de Texislence 

)ueur? Il est vrai que Régnard était lui-même 

jr, que dans ses voyages en Italie, en^AUema- 

o»^, et Jusques à cette dernière limite du globe où il 

écrivit sur un roc, avec ses compagnons, qu'ils ne rebroussaient cberain que 

parce que la terre leur manquait, il est vrai que Regnard s'adonnait à tous 

les excès de la table et à l'excès qui est la suite ou le satellite de tous les 

autres, au Jeu. Mais Regnard scf Jugeait aussi sévèrement qu'il a Jugé les 

autres, et quoiqu'il fut atteint du vice qui alors était si répandu, il 

comprit si bien toutes ses misères, tous les malheurs dont il est la source 

intarissable, comme tous les ridicules dont il affuble ceux qui consument 

leur existence au culte de cette passion , que la comédie du Joueur est un 

tableau plein de vérité, un tableau dont Jamais ne s'usera le vigoureux 

relief. 

Regnard était encore jeune quand il composa le Joueur, qui doit être 
considéré comme son chef-d'œuvre II arriva presque d'un seul bond à 
cette belle création de notre scène, car, à cette époque, il n'avait préludé 
que par des pièces sans importance, comme là Sérénade et Aiiendez-moi 
swM Vorme, qui, du reste, sont dialoguées avec une verve pleine d'esprit 
et de vivacité. Ce mérite est d'ailleurs celui qu'on retrouve dans toutes les 
œuvres de Reghard. Qu'on lise sa correspondance, ses voyages pitto- 
resques, l'histoire de sa passion pour une belle provençale, celle de ses 
malheurs et de sa vie d'esclave en Algérie ; qu'on lise les Ménechmes et le 
DUtraUj le Joueur et le Légataire, en un mol tout son thé&tre^ et cet 
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esprit de saillie, ce moaTement tout empreint de gafté, celle plaisanterie 
de bon goût, tontes ces qualités y brillent au premier plan. Gela s'explique 
presque par l'existence et la position de l'auteur de ces nombreux ou* 
trages. 

Regnard était riche ; il a^ait voyagé, non pour voir, pour étudier, mais 
pour Jouir. Quand il était malheureux, il se prenait d'amour pour une 
femme, ou se prélassait dans les souvenirs piquans de son passé d'épicu- 
rien. Quand la table et les délices de la vie lui étaient permis, alors 
Regnard se croyait à l'abri de tout, et narguait l'infortutte avec ses Joyeux 
convives, comme dans ses pièces de théâtre il narguait les travers d'un 
monde dont il suivait bien sincèrement les écarts. Ce continuateur de 
Mdière avait choisi un lieu charmant pour quartier-général de ses travaux 
ou plutôt de ses plaisirs; c'était Grillon, jolie petite terre à quelques lieues 
de Paris, ou son propriétaire, toujours entouré d'une société d'élite, en 
faisait les honneurs comme un gentilhomme du roi. Regnard méritait du 
reste la réputation de chevalier brillant et spirituel, qu'il s'était acquise, 
car il avait tous les vices, tous les travers à la mode, avec le secret de 
se les faire pardonner. Avec un tel caractère, une position comme la 
sienne, Regnard devait donc posséder celte gatlé franche, cet esprit de 
saillie, ces hardiesses de bon goût, dont pétillent toutes ses créations. 
Mais à côté de celte lumière, voici Tombre ; en regard de cette qualité, 
voici le défont. Regnard ne voyait guère ou ne voyait pas au fond des 
choses ; il voyait le vernis ou la défroque du vice ; quant au vice lui-même, 
dans tout ce qu'il a d'intime et de profondément caché, ce poète ne savait 
pas le voir. Lorsqu'on vit trop par le plaisir, on néglige la réflexion ; c'est 
toujours ainsi : il devait donc manquer à Regnard ce que possédait à un si 
haut degré notre profond moraliste Molière, l'art de percer dans les mys- 
tères de la pensée et dans les replis du cœur. / 

Cependant, quoique le propriétaire épicurien du chftleau de Grillon ne 
connut pas les hommes comme le père de la comédie, il n'en mérite pas 
moins une haute place au milieu de cette hiérarchie d'illustrations drama- 
tiques dont le créateur du Tartuffe et du Misantropc occupe si glorieuse- 
ment le sommet. Regnard est l'un de nos meilleurs poètes comiques ; il 
vient aprèftvMolière ; c'est une justice que nous lui rendons après tous les 
biographes, qui ont tous formulé la même opinion. £h bien! malgré son 
talent, Regnard ne fut pas de l'Académie. Il avait bien raison Celui qui 
disait qu'on ferait une Académie bien complète de tous les bons auteurs 
qui ne furent pas académiciens! 

Regnard mourut jeune, et d'une mort digne de sa vie : il mourut d'une 
indigestion. Mais il paraît que ce fut de sa faute, car il rendit son indiges- 
Ifon mortelle en s'administrant une médecine de cheval. 

Si, vous, nos lecteurs, vous visitez un jour avec attention la belle galerie 
des bustes du foyer de la Comédie-Française, vous verrez que l'artiste qui 
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a cis^ les ^i)^ de ](^gnard a parfaitement jren^iila p)iy$ionoiniA mll^injp 
et animée de c^ poète, dont Ypltaire (lisait ; Qui fie se pla^f pas <iveç Re- 
gnard n'est pas digne d'admirçr Molière ! 

Emile DE Géricourt. 



mSTeHUB BU XatATtOiTiK FROVOfCB 

ET DB3 THÉÂTRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER.^ 

( DAuilème %év\e ) 
VU. 

Fré^érick-Lemattre pous avait échappé ; Tastre voyageur ayail di$»paru 
de Tborizon, et nous nous demandions en vain ce qu'il était devenu, 01!^ 
nous le retrouverions, dans qupl coin du ciel nous en ferions de nouveau 
14 découverte, sur quel coin du ^lobe nous aviserions ses bienfaiaaKites 
clartés^ et quand il pous serait rendu. Eh bien ! le voici, nous l'avons ! nous 
le tenons ! Ce feu follet qui (lâne^ Aline au bord de la mer; il étudie les tem- 
pêtes et les colères de l'aquilon pour ajouter de nouvelles tempêtes & son 
cœur, et de nouvelles notes à sa voix ; il apprend par cœur les terribles 
désordres et les luttes terribles de la nature, pour agrandir encore sa 
science çt son talent. On Ta vu. Taulre jour se promçner sur la jetée 4u 
Havre, et le soir du même jour, on l'a encore vu au théâtre, assistant, avçc 
Mlle Louise Baudouin ( Atala-Beauchène ) à la représentation de Pinto. 
£n attendant (|u'il se montre lui-même sur la scène, il a voulu applaudir 
au talenl d^ M. Fortier, en homme qui e$t trop siu dessus des rivailUés 
pour né pas rendre justice à tous les mérites. Le rôle de Pinlo a été coms 
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' pm'par M. Portier tA Midu avee «wto la vorva Déeepsaînef »aîgla piéeo 

I a paru pan intéreflsaBta à un publie assez co&iraira par teiBpéraïaaBt aux 

i^ réYOlulîoBs et aut fauteurs de révolttUon ; Mile Moocassii) a d'ailleurs 

l anei niai sedondé M. Foriter« Cette actrice ne s*est disiiaguée que par sa 

I robe naearat) à queue^ et tout ébiouissaute de paillettes; ce qui la faisait 

! ressembler ( moins la queue ), à uae de œs oharmaotes iodustrielles quî, 

*; exploitent sur la place puUi^pie la curiosité des ba<tai|ds, en dansant sur 

la corde raide ou en avalant des épées» Le rôle de l'archevôque de Lisbonne 

était rempli par M. ABsenach^ toujours coaveoabto et toMjours intetligent. 

' VEiudiarU H la grànéh dame a été joué dans la même soirée devant 

rillustreKean; M. Alfred Harmaot a joué le rôle de Téludiant avec une 

' incroyable volubilité, qui a nui au 9UC0ès qu'il aurait pu avoir 3 M* Breton, 

dans celui du tapissier, a mérité de chauds applaudissemens^ et Mme Gba** 

telet a eu l'avantage d'être tout doucement encouragée. Bientôt Kean et 

Rober^Mmcwre vont monopidiser Tattentioa et les bravos du public 

havrais. 

j Troyes^est encore en goguettes de tfaéfttre. Voici Tafflobe de dimancba 

dernier .•" 

^Powr la cMiire, spectadeeitraordinaire, dans lequel an entendra 
» M. et Mlle PtJLVEiuiàCHEa et M. Laemmlbin, chanteurs styriens, sur-» 
» nommés les Chasseurs des Alpes^ et qui paraîtront datant le publie en 
costume national. 

des trois artistes ont tour à tour chanté devant les seuveraina d'Aile- 
» magne, d'Angleterre, et de la Belgique. -^ Dernièrement encore, S. M. 
» le roi des Français et la famille royale ont daigné leur témoigner tout le 
» plaisir qu'ils ont éprouvé à les entendra. 

>» Composition du spectacle : — r Les Enfans d'£d(mard^ tragédie en 
» trois actes ; 2** La JaiHeuse^ drame nouveau en trois partiel, de M. Scribe; 
» S"" Fivtni les Femmes l vaudeville nouveau en deux actes } 4'' Une loterie^ 
» pour laquelle tout le monde recevra gratis un numéro. 

» Malgré la présence de trois artistes en représentation! le pris des 
» places ne sera pas augmenté. » 

Aucun fait important n'a eu lieu à Bordeaux depuis notre dermôre revue. 
La reprise du Tableau parlanê n'a pas été accueillie avec faveur. Bebiie 
et Mme Pouilley méritaient un meilleur sort ; la musique deGrèlry le mh^ 
rilait aussi. • 

Un artiste dont nous n'avons pas eu souvent l'occasion de parler, M. Gor- 
nélis, vient de foire sa rentrée au grand théâtre de Bruxelles, avec un suc- 
cès qoe nous nous plaisons à constater. Le rôle de Frédéric qu'il remplis*- 
sait dans la Fiancée^ vous indique jqu'il tient Femploi de pr^nie^ léilor ' 
d'opéra-comique. M. Gornéiis, qui manque d'expérience, se distingue par 
une voix charmante qu'il conduit parfois avec bonheur. Nous parlerons de 
ses progrès. 
Le TourhwroM, joué au théAIre du Parc, a fait applaudir plusieurs ar- 
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tistes ayec an certain enthoniiasme. Nommons d'abord Mme Génol, dont 
le Jeu dramatique et passionné a rendu si intéressant le personnage de 
Marie ; puis Victor, si plaisant dans le rôle de Flear-d'Amour ; pois Ro- 
bert, à qui celui de Pierre était échu et qui Ta sauf é atec talent de rècneil 
des larmes et du ridicule ; puis enfin Alphonse, dont la bêtise spirituelle 
était fort à sa place dans le rôle de Carabiné. 

Dimanche dernier, Robitirdes-Bois a été donné au grand théAtre. Ragoe- 
not et Mme Casimir en ont fait les honneurs. 

Mlle Hélène, qui cumule les premiers rôles ayec les soubrettes, ne se 
propose pas de rester à Gand l'année prochaine. Lès directeurs vont se 
disputer cette spirituelle et piquante actrice. 

Grétry n'est pas heureux à Bruxelles. On lui a sifflé son chef-d'œuvre. 
Zémire et Azor, que Mme Casimir avait choisi pour sonjbénéfice, n'a pas 
obtenu tout le succès qu'on devait naturellement attendre. Que voulez- 
vous, M. Nillis , les chefs-d'œuvre ont tort quelquefois ! C'était certes une 
heureuse idée que cette reprise ; mais le public n'est-il pas souvent son 
propre ennemi ? Mme Casimir aurait pu faire quelques efforts pour sauver 
Thonneur de Grétry ; mais Mme Casimir est bien le talent le plus fantas- 
que et le plus capricieux qui soit au monde J M. Thénard, Mme GéAot, 
MM. Soyer et Baptiste ne demandaient pas mieux que de la seconder; ils 
l'ont prouvé de reste. 

Mme Baptiste, Mlle Lebrun et Mlle Fresson ont joué en habiles comé- 
diennes le Jaloux malgré lui, A propos, avant de quitter Bruxelles, n'ou- 
blions pas de complimenter Mme Page sur le pas qu'elle a dansé dans 
Zémire. et Axor avec Mmes Atrux et Bazire. 

Après des retards multipliés, le chef d'orchestre du théâtre de Versailles 
vient d'obtenir sa représentation à bénéfice. Elle n'a pas été aussi produc- 
tive qu'il le méritait. Faut-il Fallribuer à rindifTérence du public de cette 
ville? Cest probable; mais aussi c'est un malheur, car si celte indifférence 
a été provoquée, à coup sûr ce n'est point par le bénéficiaire qui n'a cessé 
de donner des preuves de son'mérite, de son intelligence et surtout de son 
activité. Il sera sans doute plus heureux une autre fois. Le spectacle était 
de nature à piquer la curiosité : on donnait le Postillon de Lonjumeau, Tilly 
et Henry étaient venus de Paris jouer les principaux rôles ; ils ont.été con- 
venablement secondés par Mlle Céline qui remplissait le rôle de Madelaine, 
et M. Lefebvre qui jouait celui du marquis. 

Le théâtre de Béziers continue avec activité sa mission dramatique. Le 
Bottillon avec Mme Legaigneur, Zampa avec Mme Belval, ne cessent de 
faire chambrée, en attendant la prochaine arrivée de la Juive et de la 
double Echelkj où ces deux artistes de mérite ne peuvent manquer d'obte- 
nir du succès. 

Dans Marie, ou les trois époques, M. Casaubon a dignement secondé 
Mme Legaigneur, l'héroïne de l'œuvre de Mme Ancelot, ainsi que Mme Bel- 
val qui a été charmante dans le rôle do Cécile. M. Victor Warot, premier 
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ténor et aère da Gondenratoire, a dignement soutenu^ dans Zampa et les 
deux NuUsy la réputation qu'il s'est si Justement acquise. Le Maître de 
Chapelle^ qui a elë encore le sujet d'un téritable triomphe pour Mme Bel- 
val, l'a été aussi pour M. Bernard. Enfin fes applaudissemens des Bitterots 
disent assez que le directeur, M. Kouzier, a bien mérité de ses concitoyens. 
Il faut aussi rendre justice aux soins du régisseur en chef, M. Thibeaut, 
qui tient en outre avec distinction l'emploi de premier comique. 

Mme Thillon, qu'on a tant applaudie au théâtre de Nantes, devient un 
phénomène de tout autre nature. Elle vient d'accoucher de deux enrans à 
la fois. La mère et les cnfans se portent bien ; mais à ce métier-iâ, que 
deviendra la voix de Mme Thillon? La représentation de Charles Fil chez 
ses grands vassaux n'a pas été très favorable h, MM. Toudouse et Alexis. 
M. Lacoste a joué fort convenablement le rôle de Charles YIl. Mlle AnaYs 
Belmont a été charmante dans celui d'Isabelle. Quant à Mmes Saulnier et 
Félix, elles ont fait assaut d'inintelligence et de froideur. Ces dames pour- 
raient pourtant se distinguer autrement. Que ne le veulent-elles ? 

V Ambassadrice est enfin accréditée auprès du public de Toulouse. 
Mme Mire n'e^t-elle pas un plénipotentiaire tout puissant! Elle l'a séduit, 
charmé, fasciné par son chant délicieux et par son gracieux costume. 
M. Mocker n'avait pas dans son rôle de quoi faire briller tout sondaient ; 
mais de l'artiste qu'on aime, si peu que l'on ait, on est content, et le public 
de Toulouse Ta été de M. Mocker. M. Joannis n'a fait qu'une mauvaise 
charge de son personnage. Mme Dengis en a su faire une excellente de 
son rôle. 

LÉON BUQUET. • 



REVUi; MUSICAI.E. 

Académie ROYAtE de musique. — Théatre-Itaijen. --^ Opéra- 
Comique. — Conservatoire. 

n est des évènemens qui sont au dessus de nos faibles prévisions, quoique 
nous sachions que, de toutes les choses organisées, le gosier d'un artiste 
est celle qui a le plus à redouter de fâcheuses influences. Le rétablissement 
de Mlle Falcon n'a été que momentané, et une fatale rechute est venue la 
ravir à nos applaudissemens : fasse Apollon que ce ne soit pas pour long- 
temps ! Il est très certain maintenant que notre jeune et habile cantatrice 
va chercher sous un autre climat des conditions de guérison qu'elle ne peut 
troqver sous notre ciel brumeux et chargé de vapeurs ; elle va demander à 
Naples son air doux et pur, qui lui rendra, nous devons l'espérer, sa belle 
Yoix et ses nobles accens. Par le fait seul de son départ, Cosme de Médicis 
se trouve de nouveau retardé jusqu'aux premiers jours du mois prochain. 
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La répartiUoB deg rôjes sera telle que 0000 l'«\ioo9 d^^ amesate, «^^0$^ < 
à-dire que Mme Dorus^Gras remplacera Mlle Faloon, et que sod rèle sera \ 
rempli par Mme Stoltz. Or, à ce gujei, nous devons faire une remarqua 
qui nous semble bien raisonnaUe : si, comme nous Tavons oui dire, le 
rMe écrit pour Mlle Faloon exige <|e grands efforts dramatiques, pouitpioi 
ne pas le confier à Mme Stoltz, dont le genre de voix et de talent a dès 
rapports plu$ intimes et une analogie plus réelle avec celui de la eaniatrice - 
qu'elle a été primitivement appelée à remplaeer? Pourquoi ne pas oon- ! 
server & Mme Dorus le rôle que le compositeur a écrit dans deft conditions 
favorables h, son talent? Tout le monde sait que la voix de cette artiste, 
brillante, légère et étendue, se prêle mieux à la vocalisation et aux flori- ^ 
tures qu'à la musique graye et dramatique. L'événement se chargera de 
justifier ou de condamner nos observations, que nous prendrons la Uberté 
grande de regarder jusqu'alors comme très justes. i 

Nous entendrons bientôt Mlle Honorine de Pauw, qui vient de contracter 
avec rOpéra un engagement de trois ans. Outre le ballet de M Soribe, la 
grande Dame^ on prépare encore la GUana poitf Mite Fanny Etathr. 

Le phénix est ressorti vivant de ses cendres, et le théâtre Yentadour lui 
a donné son immense asile. Les échos de cette salle veuve et muette 
depuis de longues années se sont réveillés aux accens des artistes des 
Bouffes : la belle œuvre de Bellini, / Puriiani, a sw vi d*inauguration et a 
été représentée devant un public nombreux, malgré une indisposition 
subite de Tamburini; Rubini a chanté dans un entr'acte la |olie cavatiae 
de Niobé, et l'on a beaucoup applaudi, car le public des Bouffes n'est pM 
turbulent, et la compensation ne lui a pas déplu. L'aspect général de la 
salle Yentadour n'est pas aussi brillant que celui de la salle Favart ; les 
loges sont étroites et couvertes, et les toilettes ne peuvent s*y étaler dans 
tout leur luxe et dans tout leur éclat; le lustre est trop pâle et ne répand 
dans cette immense étendue qu'une faible lumière. La voix des chanteurs 
arrive difficilement dans la salle, et cela tient à la disposition de la scène 
Il faudrait, pour parer à cet inconTénient, prolonger d'avantage la scène 
dans l'orchestre, afin que l'émission des sons eût lieu dans la salle même 
Au reste, les dimensions sont telles qu'elles doivent convenir à la spécula- 
tion, puisqu'elles permettent de recevoir un plus grand nombre de spec- 
tateurs que n'en admettait le théâtre incendié. 

Pendant que le Domino noir poursuit à l'Opéra^Gomique sa brillante 
vogue, on met à l'étude im Perruquier de ta Régence, ouvrage en trois 
actes, de MM. de Planard et Paul Duport, dont la musique a été confiée à 
M. Ambroise Thomas, Fauteur de la dmble Echelle; Mlle Jenny-Colon et 
Chollet joueront les rôles principaux. La Morte^ déjà annoncée, paraîtra 
cette semaine; on dit qu'elle a de grandes conditions de viabilité!*.. On 
annonce encore un opéra-comique pour Mlle Rossi, dont le poème est de 
M. Scribe^ çt la reprise de Joconde, qui est en ce moment à l'étude. Un 
élève du Conservatoire, M. Roger, a débuté bierjdans VEchir, par le 
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rôle ie Gieorg^9. Qq»^ dltfiurfipsçs dUpo^itions et 4'uiie yoil agréable, cq 
Jegp8 arlisto paraît deslioè à d^ ))eaux succëa. Nons rat(efid0a3 à sa pre- 
iQiér^ création pour ea parler plus looguement, 

l^ jnmi^im de Beethoven continue i faire de nombreux admirateurs & 
cf» jjéQie si )png-tefnp9 méponnu, et à réunir i|ne foule brillante dans la salle^ "^ , 

d^ IViQpus-Plaisirs. La symphonie en la exécutée & Tarant dernière séance 
a été écoutée avec un recueillement vifaiment religieux; il est Juste de dire 
que les artistes qui ont concouru à Texécution ont merveilleusement com- 
pris et dignement rendu Tœuvre du maître, et qu'il est impossible de faire 
preuve de plus de zèle et de précision. Mlle d'Hennin, qui a chanté un 
air de Mozart, est une Jeune artiste de mérite dont la voix ne manque ni 
de charme, ni d'énergie. M. Georges Hainl, que nous avons entendu avec 
plaisir dans un solo de violoncelle, de Bériot, est un artiste plein de goût x [ 

qui n'a qu'un défaut, celui de trop cultiver les cordes hautes et de négliger 
les basses. Un fragment du Jugement dernier, de Schneider, a. été médio- 
crement goûté. A 

La symphonie en re de Beethoven et une symphonie d'Haydn ont fait 
les frais de la dernière réunion. Mlle Méquillet s'est fait entendre dans un 
air italien où elle a développé une excellente méthode et une voix pleine 
de charme et d'énergie. MM. Alexis Dupont et Dérivis se sont fait applaudir 
dans un duo qu'ils ont chanté avec beaucoup d'ame et de talent. Dimanche 
prochain a lieu la quatrième séance. Heureux ceux qui entreront dans le \ 

sanctuaire! 

Th. V. 



TBÉ,ATRE8 DE PARIS. 

PRBXliABS BBfEiSBlITATIONS. 



POBTR SAINT-MARTIN t Alix, OU U% deux Mère$. Le Quatorzième. -— 
YAUOSYiiXB : ViHustre GauUssart, — palais-royal : FraHaii. — 
ciRQUE-DLYMPiQUB ; le Soldat de Brienne. — folies-dramatiques : 
Un Carnaval d'Ouvriers. 

La Portc-Saint-Martin a donner cette semaine un drame qui sort du rang 
inférieur où la critique doit placer la plupart des chefs-d'œuvre supposés 
de son pauvre répertoire. Ce drame, qui est de|MM. Desnoyers et Alph. Brot, 
a pour titre : Mix ou le9 Deux Mère$. 

Uq duel a lieu entre deux hommes, dont l'un se nomme Raphaël MuUer, 
et l'autre, A^aurice. Celui-ci est dangereusement blessé, et quand le péril 
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est passé pour lui, il apprend que sa Femme est morte de douleur. Le fils de 
) cette femme tuée par le chagrin yeul venger sa mère et la blessure de Mau- 

rice ; il va donc insulter Muller. Mais le père d*Ernest veut se battre & la 
place de son fils, et Muller cette fois n'est pas heureux, il meuft sur la 
) ' place. Voilà la donnée fondamentale du drame, qui toutefois ne se borne 

pas à un thème si rétréci. Muller a confié avant le duel à une baronne de 
Grimeld sa fille chérie, que des circonstances avaient depuis long-temps 
éloignée de sa mère, et que par conséquent elle no connaissait pas. Regina 
(c'est son nom) devient alors amoureuse d'Ernest, du fils du meurtrier de 
son père. La baronne de Grimfeid promet de marier les deux amans, mais 
des obstacles s'opposent bientôt à cette union, car le sang du père de Kegina 
a été versé par la main du père de celui qu'elle aime. Pendant que tous ces 
incidens s'enchatnent, Alix, la mère de Regini, vient réclamer sa fille ; mais 
sans oser dire le titre qu'elle porte, car Regina a placé les droits et le nom 
qui appartiennent à Alix dans sa bienfaitrice, dans la baronne de Grimeld. 
Aussi, cette mère, qui ne l'est plus que de cœur, se constitue l'ange gar- 
dien de son enfant. Yeiller sur Regina, voilà désormais sa tâche ; et c'est en 
accomplissant ce devoir qu'elle empèphc Ernest, qui a pénétré dans la 
chambre de sa fille, de Tentralner loin de son aile protectrice, en un mot, 
de l'enlever. En ce moment une blessure punit Ernest de sa tentative, et en 
ce moment aussi, Alix apprend que celui qui aime Regina est le fils du 
/ meurtrier de son époux. Mais malgré le ressentiment d'Alix contre ceux 

qui l'ont rendue veuve et malheureuse, elle se sacrifie au bonheur de Re- 
gina, et laissant à madame de Grimreld le titre dont l'a dotée la reconnais- 
sance de l'orpheline, elle /quitte à jamais le toit où sa fille va être heureuse, 
car elle se marie avec Ernest. 

Nous l'avons déjà dit, cette pièce sort du rang des pièces que donne même 
dans ses plus grands jours le théâtre de la Porte -Saint-Martin. Ainsi, l'in- 
trigue y est assez complexe, pour que l'intérêt ne se repose un instant. Ce 
drame n'a pas de ces temps d'absence de toute situation qui anéantissent 
le mouvement scénique et font bailler le spectateur , ce drame marche par 
C9tte échelle prof^essive qui fait concourir tout ce qui constitue les données 
de la pièce, à une fin bien déduite, à un but parfaitement clair et naturel* 
Quant à ce que cette pièce enseigne, nous croyons qu'il n'y a pas grand'chose 
à dire, car il n'est pas bien sûr que les auteurs se soient proposé d'autre but 
que celui de fixer Tattention du spectateur, et de frapper vigoureusement 
ss sensibilité. Toutefois, voici à la rigueur les deux grandes conséquences 
qu'on peut tirer à peu près de cette production : Le duel a généralement 
des suites bien funestes au sein des familles ; et puis, les haines ne doivent 
pas survivre à ceux qui les ont Tait naître, car elles accablent de malheur 
ceux qui se constituent leurs héritiers. 

Un acteur a surtout bien joué dans ce drame, et on ne s'en étonnera plus 
quand nous l'aurons nommé ; cet acteur, c'est Raucourt. Les a^ilres n'ont 
imité Raucourt que de loin. Mlle Théodorine dans le rôle de la baronne a 
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cependant mérité des applaudissemens, mais pourquoi ne se guérit-elle pas 
de celle monotonie qui jette une si ennuyeuse uniformité sur toutes les par- 
ties de ses rôles, même les plus dramatiques? Que Mlle Théodorinc y 
prenne garde, car nous lui donnons un bon conseil. 

Nous venons de constater un succès; mais voici venir la compensation. 
L'illustre Gaudissart, cette pièce en un acte que le YaudevHle a donnée ven- 
dredi soir àson public, a éprouvé la chule la plus complète, la plusbruyanle 
qui fût jamais. C'est tout simple ; on ne peut applaudir une intrigue sans 
intérêt, Une suite de scènes sans esprit, un dialogue sans pudeur. Arnal et 
Lepeintre jeune ont été choisis pour soutenir de leur talent ce misérable 
avorton ; mais leur talent n'a pas trouvé grâce pour la pièce auprès du par- 
terre, pas plus que le sourire gracieux et la Ûgure expressive de MileMayer. 

Frascati, c'est le titre du nouveau vaudeville du Palais-Royal. Frascati 
fut le théAtre d'un événement qui eut lieu du temps de l'empire, et qui se 
liait à une intrigue politique dont le but était la confection d'un soulier. £n 
voici l'histoire : La reine d'£spagne avait un joli pied et avait chargé l'am- 
bassadeur ibérien de lui faire confectionner à Paris sa chaussure, sous peine 
de destitution. Or, comme cette opération diplomatique se faisait avec le 
plus complet mystère, et que M. l'ambassadeur sortait la nuit pour aller 
conférer satin turc et maroqwn avec un habile cordonnier, la police s'oc- 
cupa des menées mystérieuses du diplomate espagnol. La famille Monte- 
nero, dévouée aux intérêts de la reine, fut aussi compromise dans cette 
affaire dont le cordonnier tenait les fils. Alors, un ami et un prétendant à la 
main de l'épouse de M. le colonel de Montenero, fit savoir qu'il avait un 
secret important à lui révéler; il s'agit d'une affaire d'étal, d'un grave soup- 
çon qui pèse sur sa famille. Le rendez-vous est un bal de l'Opéra. Vite on 
se déguise, Mme de Montenero et une jeune Ûlle fiancée à M. de Yisconti 
moment dans unUacre ; mais au détour de la rue Richelieu le fiacre verse, 
la fiancée de M. de Yisconti tombe en syncope, et on la transporte dans 
Tune des chambres de l'établissement immoral qui en 1837 s'appelait Fras- 
cati. Malheureusement pour elle, un chirurgien de l'armée, une connais- 
sance du colonel de Montenero se trouve là ; et c'est par lui que le lende- 
main on apprend dans l'hôtel que celte jeune fille si naïve, la fiancée d'un 
prince, fréquente la nuit une maison où n'entrent que des femmes per- 
dues. On voit déjà ce qui se passe après une telle découverte. Le colonel de 
Montenero est rongé d'une affreuse jalousie, parce qu'il sait que la jeune 
fille n'était pas là toute seule. Le duc de Yisconti rompt avec celle qui de- 
vait faire son bonheur; et la pauvre enfant déchue de sa position va être 
chassée avec ignominie. Mais la mère du colonel qui était sortie cette nuit 
même pour^'affaire dusoulier prend ces bizarres événemens sur son compte, 
et comme dans la plupart des pièces, la pièce finit par un mariage. 

Cette comédie est tirée d'un romai) de M. de Morlonval, qui a pour titre 
le Secret d'Etat. Mais le secret d'état du roman est plus intéressant que le 
Frascati de. M. Deforges. L'original est gâté par des longueurs intermina- 
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hkê que dem ou trois bonnes sitoittfom ner^pettyont partenir à ttàte oti- 
Wier. Du reste, cette pièce est jonée «rec un mcfreilleax ensemMc. Achsrrd 
dans le rôfe da chirurgien a mérité des appiatHifissemcns itnamnfics. Nous en 
dirons autant de Mmes Leménil et Pernon. 

Outre les pièces dont nous venons d'esquisser Ilntrigue et la valeur 
dramatique, le boulerart a donné cette semaine trois vaudeviltes qui pouf- 
raienf être meilleurs, mais ne sont pas absolument mauraiiB. 

Celui de la Portc-Sfaint-Martin a pour nom le Quatorzième^ et a pour 
pères MM. Anicet-Bourgeois et Brisebtfft*e. On est treize à (aMe;' un certain 
M. Typhaine ne veut pas de ce nombre malheureux, et court chercher un 
quatorzième dans ta me, et ce maudit quatorzième M soufffo sa mfattreslse. 
Moralité i Quand on est Ircrze, c'est maf ; qurnidf on est qtmtorzfe, c^efet prré. 

Le Soldat de Brierme de M. Anicef-Bourgeois a été rfonrfé au Èîrque- 
Olympique. Le militaire, comme on sait, appartîient à h consommation 
scénique de ce thj^âtre ; et voilà pourquoi le Cirque a fait votr à son pnAfîc 
deui frères faisant à qui mieut mieux des actions d'écfet, et se dblmant T\m 
Fautre des preuves du dévoûment te plus absolu. Il est rfnpossiMe de mettre 
plus de moralité sous l'habit du militaire. Mars le vaudeviife d^ Folies- 
Dramatiques est encore plus moral que celui-là ; nos lecteurs voM en jugeiP. 

Des ouvriers veulent s'amuser, ce qui foif que la pièce se nomme tm 
Carnaval d'Ouvriers, Poqr cela ib mettent, ouvriers et ouvrières, leurs 
économies dans une tirelire. Mais Fun des co-associts, employé dans une 
maison de banque, perd un billet de mille frieincs. Alors on se dévoue pouir 
le pauvue camarade et on brise la tirelire à son profit. Cependant Ite biîfet 
de mille francs se relrouve. C'est égal, les ouvriers, qui éprouvent un plus 
grand plaisir à fàh*e une bonne action qu'à courir au bal', se servent du pro- 
duit de leurs économies pour dofer une pauvre^ (Mb. Ce vaudeville est en 
deux actes et de M. Didier. 

Si les ouvriers nous lisaient, nous fcur donnerions fe conseil d'aller voftp 
jouer cet à-propos. Une tcHe leçon leur wrait plus profitable et moins Chère 
que les délices de la CourliHe. 

l B. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 



(17 février 1838.) 

On parkit vagaernent la lemaîne dernière d''un changement de direction à la 
Porte-Saint-Martin. On allait jusqu'à nommer H. BotiUté, ex^directenr du YlradeTille, 
assisté de M. Lonis Lurine, derrière lesquels se trouyait un gros capitaliste bien ooanw. 
Cette affaire s'est terminée cette semaine et nous pourons Fannoncer coaune efiîcwUe. 
On assure quMl a été donné 25,000 fr. d'épingles à Mite Georges : Jifle George» se s'ha- 
bille plus qn'à grand renfort d'épingles. Le capitaliste est M. Benazet. 

Le manuscrit du Camp des Croisés a été acheté par le libraire Barba* On ne dit pu 
eoinbien. 

Emile Taigny et sa femme doivent quitter Paris à la fin du moll ; il» se rendront i 
Rouen, oà on les attend avec impatience. On n'a pas oublié qoe le théâtre do cette 
ville a été celui du premier début , du premier succè;; de Mme Taigny. Le premier 
voyage de la jeune actrice en représentation devait être conseillé par un^ sentînent dk 
rcoonnatssance. 

Six candidats sont sur les rangs pour obtenir la reconstruction de la salle Favart. 

Go sont y M. Duponchel, direoteor de l'Opéra; M. Delettr»^ Poi wKin, dincteor du 
Gymnase; M. Maurice Schlesinger^ éditeur de musique; M. Berlioz^ composîtevir; H. Fes- 
dinand de Villeneuve, vaudevilliste et MM. Crosnier etCerfbcer, directenra de rOpitra<- 
Comiqne. 

MM. Daponchel, Croenier et Delestre-Poirson ne parfont jusqu'à présent que de ki re 
construction de la salle. M. de YitleneuYe, associé do M. Ànténor Mfj voudrait ex- 
ploiter le privilège du Théâtre-Italien dans la salle Ventadoor , et enfiv, JE, Moorioc 
Scblesrnger, auquel se raltie M. Berlioz , iransporterint cette entrvprbe à FOdéoD et 
tenterait pour la rendre prospère des inn(*vations assez remarquable. H ferait, ditroo-, 
venir de Vienne des chœurs nombreux et représenterait des ««vrages notnreaox de 
son illustre compatriote Meyerbeer. 

On parle aussi d'une demande présentée par M. Gambiaso, ancien directeur du théâtre 
de Milan, qui va jusqu'à appuyer ses prétentions du refus de la subvention. Nous re- 
parlerons de tout cela. 

Mlle Taglioni se dispose à quitter St-Pétflrsbourg dans les premiers jours du mois 
prochain. Elle traversera toute TAllemagne pour se rendre à Paris où nous Tapplaudi- 
rons sans doute , puis elle prendra son vol et se dirigera "fers la capitale des trois 
royaumes, non moins ardente à l'idolâtrer. C'est le 24 féfrîer qu'elle fera ses adieux 
à la ville des tzars. Un ballet nouveau a été composé pour cette solennité par M. Ta- 
glioni , il a pour titre Marinda ou le Naufrage» 

Nous recevons la lettre suivante que nous insérons avec plaisir. 

A Monsieur le rédacteur en chef au Monde dramatique. 

Monsieur, 
En annonçant dans un de vos derniers numéros, ù l'occasion du compte rendu du 
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Camp des Croisés, que les décorations de cet ouvrage étaient de MM. PhilastrCf Cambon 
et Cicâri, vous avez omis de dire que les de'cors des troisième et quatrième acte sont 
de MM. Séhan et Fvuchèrcs et les autres de M.- Cicéri. MM. Pkilastrc et Cambon 
■ sont complètement étrangers à Texécution de ces décorations. 

.rcspère, Monsieur, que dans Tintcrct de la vérité, vous aurez la bonté de rectifier 
cette inexactitude, et que, dans Iqus les cas, vous ne trouverez pas mauvais que 
cliacui réclame la paternité de ses œuvres. 

Agréez, Monsieur, mes salutations les plus distinguées. 

Le secrétaire du directeur, 
U. BASSIN. 

Le début de Mlle Nathalie, échappée aux Folies-Dramatiques, aura lieu au Gymnase 
dans Velva : nous annoncerons son succès. M. Paul Laba, qui s'est formé devant 
le public turbulent de la |K:titc.saUc Chanlereine, débutera dans le même ouvrage. 
Nous parlerons également des débuts de Mmes Adèlc-Delcourt et Adèle- Alphonse, qui 
doivent avoir lieu bientôt au théâtre de la Gatté. 

Nous avons vu débuter cette semaine ù rAnibigu-comique un acteur qui ne manqvc 
ni de verve, ni de talent : il se nomme Adam. 

On li t cette petite note dans plusieurs journaux : a Charles Kemble, accompagné 
de sa fille, mids âidéiaïde Kemble, est parti mardi dernier pour Paris, où, dit-on, des 
offres très avantageuses ont été faites à miss Remble, pour jouer le grand opéra. 

La vogue des brillantes soirées de TOpéra semble croître de jour en jour ; toyt ce 
que la Capitale renferme d'élégant s'y donne rendez vous pour jouir du charmant - 
coup dVtl qu^offrent les quadrilles exécutés par quarante danseuses de TAcadémio 
royale. 

Le CA3I1I0 continue à réunir dans ses magnifiques salons une nombreose et élé- 
gante société. Le bal de mercredi prochain surpassera encore le luxe et la beauté de 
ceux qui l'ont précédé. 

Pendant que le carnaval accomplit sa pério()e de jott et de plaisir5, MirSABO paie 
son tiibut aux divertissemeus de réjMK|uc de la manière la plus glorieuse pour lui, 
et la plus profitable pour le monde élégant. Trois ibis par semaine, il réunit la foule 
joyeuse. On sait que sa toutc^uissante baguette a le don de communiquer à la danse 
et au galop. une verve et un entraînement qu'on chercherait vainement ailleurs. Ce 
soir, la salle Vivienne fait appel à ses amis, et comme jeudi, comme hier encore, la 
salle Vivienne sera trop étroite. ' 
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ou DANSEUR PUBLIC PERSAN. 

I nous ayons le bonheur de posséder en France Bobèche, le 
Marquis et les saltimbanques, pour réjouir les flâneurs de nos 
places et de nos boulevarts, la Perse a aussi celui de posséder 
des spectacles forains et des acteurs populaires. Le Tscbenky, 
représenté d'après le dessin d'un voyageur, est un de ces sallim- 
^ banques persans, qui joignent aux habits de leur pays, des 
accessoires pris à ceux des Francs qu'ils voient dans l'Orient. Par dessus 
la veste et la large culotte qui caractérisent le costume national, ce sal- 
timbanque porte un schall de cachemire; il a aux pieds des souliers à 
boucles comme les Européens et surtout les Méridionaux, et une cravate 
comme nos matelots. Son bonnet est évidemment imité du bonnet carré 
de nos prêtres. Cette mascarade n* est pas plus extraordinaire que celle de 
nos chanteurs des rues qui s'habillent en turcs; c'est un moyen de se 
faire remarquer. Si le costume ne donne ni le talent ni le mérite, il les 
remplace souvent, et nous avons en France beaucoup de TscKenky, 

mnmi — ^ 



COUP D'OEIL 
SUB UB THÉÂTRE X» BSiPAOïœ. 

(SUITfi.) 

celle époque toute primitive ( le siôirle de ï^pe de 
Vega) où la religion et lo théâtre marchaient de con- 
serve, plus d'un comédien en réputation se retira 
: dans un couvent; ils formaient même entre eux une 
Iconfk-érie sous l'invocation de Notre-Dame de la 
INeuvaine. Une actrice célèbre, la Baltazara, finit ses 
jours dans un ermitage, et dans la même année, on 
représenta 4 Madrid ki Comedia famosa de la Baltazara, par Guevara, 

8. 
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Rojas et CoéBôy dans laqoeUe eUe assiste avec Godefroy de BouiDoA à 
la prise de Xérusalein, et Mt par danser la Sarabande en hd!>it d^ennfte. 
La GaMerona, qui fat mattresse de Pliilippe lY et mère de don loan 
d'Aotriohe) et dont un poète satirique disait : 

Un irayle y una corona 
Un daqne j un cartefista 
AndaTÎeron en la Ibla 
De la bella Calderona. 

« un moine et un roi» un duc et un afBcheur, sont ensemble sur la liste de 
la belle Calderona, » se retira dans le eoùyent des Récolettes de saint Pascal 
qu'elle avait fondé, et où elle mourut en odeur de sainteté. 

Mais revenons à Tépoque 9è ïjope de Rueda, dont nous nous sommes 
bien éloigné. Voici une aventure que nous raconte un acteur, son contem- 
porain, et qui donne une assez bonne idée de ce qu'était alors le théAtre ; 
c'est Augustin de Rojas qui parle : 

« Un Jour j'arrive dans un village avec Solano, mon camarade, dMiài^ 
» d'argent comme un crapaud de plumes. Nous demandons un TU; wais 
» l'hôte ne peut nous en donner un, parce que c'est jour de forre. Getie 
«> nouvelle fait naître en moi l'espérance d'une recelte. Je fais un conte à 
» l'hôtesse qui me demande qui Je suis, et, après lui avoir commandé un 
» bon souper, je cours chez l'alcade pour hsi demander une permission ; îl 
» me l'accorde. Je prends mon tambour de basque, je parcours les rues du 
» village, et j'annonce aux paysans ébahis que nous allons représenter la 
» comédie de la Résurrection de Lazare. Puis, de retour à l'auberge, je 
» trouve moyen de m'introduire dans la chambre de l'hôtesse; je jette par 
» la fenêtre, à Solano qui m'attendait, les draps et les rideaux de son lit, 
» et nous dlons nous habiller dans la grange qu'un paysan nous avait 
>» prêtée. 

» rentre en scène, enveloppé dans un drap ; je faisais Lazare, et je ré- 
» cite mon monologué au milieu des applaudissemens ; mais quand Solano, 
» qui faisait le rôle du Père étemel, eolfe en scène une chandelle à la main 
» pour représenter la foudre, et drapé dans les rideaux de l'hôte, celui-ci 
M se met à crier au voleur, et tonAe sur mon pauvre camarade qui ne sait 
» comment parer les coups qui lui arrivent de tpus les côtés. Quant à moi, 
» je fais le plongeon dans ma tombe, qui par bonheur était ouverte, et Je 
» ressuscite quand je me vois en rase-eampagne. Le miracle était fait, car 
» quand on vint m'y chercher pour me donner ma part, on ne trouva plus 
» personne. » 

Lope de Rueda donna certainement des représentations à Madrid. Cer- 
vantes, dans la préface de ses comédies, dit positivement qu'il l'y a vu 
étant enfant; mais il parait qu'il n'y eut jamais d'établissement fixe; il 
était, comme je l'ai dit plus haut, auteur en môme temps qu'acteur. Ses 
successeurs suivirent son exemple ; si bien qu'un auteur, en espagnol, si- 
gnifie non pas le poète, mais le directeur du théâtre, parce que dans les 
(raaûars temps c'étaient les poètes (gû rèonissaient ^Mrtour d'en une 
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troupe ^sapaUe de représenter leurs ouvrages- Navarro, Villegas, Cisncros^ 
aaramoDle, etc., étaient auteurs aussi bien que directeurs. 

Nous voici arrivé à Tépoque où les théâtres commencèrent i devenir sé- 
dentaires ; mais avant de traiter de leur établissement k Madrid, je ne puis 
m'empècher de citer encore un passage de Rqjas sur les diverses Iroupes 
de comédiens qui existaient de son temps : 

« Vous saurez donc, dit-il, queoious avons en Espagne huit noms 4iffé- 
» rens pour désigner les différentes espèces de Iroupes de comédiens, sa- 
» voir : Buluhi, Naque, GangariUa, Cambaleo, Gamacha, Mogiganga, Fa- 
» randula e compania. Bululu est un comédien qui voyage seul à pied. 
» Quand il arrive dans un village, il va trouver le curé et lui ajunonce qu'il 

* sait par cœur une comédie et quelques prologues, et que, s'il veut faire 
» ajM)eler le barbier et le sacrjstain, il les leur récitera, s'ils consentent à 
>» lui donner quelque chose pour continuer sa route. Quand ils sont réunis, 

* il monte sur un vieux coffre et la représentation commence; 



» il a soin de dire . voici le roi qui entre, voici la dame qui sort, et de faire 
v> les gestes nécessaires. Quand il a fini, le curé fait la quête dans un cha- 
» peau et ramasse quatre ou cinq quartes^ il ajoute, par charité chrétienne, 
» une écuelle de bouillon et quelques morceaux de pain, et notre homme se 
» remet en route pour suivre sa bonne ou plutôt sa mauvaise étoile. Le 
» Naque se compose de deux hommes qui peuvent représenter un inter- 
» mède ou même un auto sacramental ; ils récitent aussi quelques octaves 
» et possèdeot une barbe de laine et un tambour de basque; ils font payer 
» un ochavo par place, vivent cootens, dormmt habillés, cheminent pieds 
» nus, sortent de table. afTamés, et font leur toilette dans un champ de 
» Ué. Gangarilla est déjà une compagnie plus considérable ; elle se com- 
» pose de trois ou quatre acteurs, dont l'un sait faire le bouffon, et d'un 
» Jeune honune pour (me les rôles de femmes; ils représentent Thistoire 
» 4i bon Pasteur, ont h mx des barbes et des perruques, et empruptent 
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1» dcfi coiffes et des habite qu'ib ouUient parfois de rendre ; ib font payer 
» les places un quarto et reçoivent à la caisse du pain, des œufs et des 
» sardines. Geux-li peuvent quelquefois 9e permettre de boire du vin et 
>» de manger du rôti; ils vont représenter dans les formes, couchent par 
» terre, et, faute do manteau, ils ont l'avantage de pouvoir marcher toute 
» la Journée les bras croisés. ** 

« Pour former un cambaleo, il faut une femme qui chante et cinq hom- 
» mes qui hurlent ; le répertoire se compose d'une comédie, deux antés et 
«• trois ou quatre intermèdes. Gomme leur bagage ne les charge pas trop, 
» ils portent la dame sur leur dos dans les mauvais chemins. Bs se font 
» donner six maravedis, un morceau de viande ou un panier de raisin; ils 
» restent cinq ou six Jours dans un village, louent un lit pour la dame, et 
» font la cour à ThMesse pour avoir une botte de paille, une couverture et 
» la permission de coucher dans la cuisine. Cinq ou six acteurs, une femme 
>• pour les premières amoureuses, un Jeune garçon pour les secondes, voilft 
» la Gamacha. Un manteau, deux robes, trois juste-au-corps, des barbes 
t> et des perruques, et surtout un jupon à paillettes, voilà son bagage. Lé 
)» tout clmrgé sur une bourrique et la dame en croupe. Ceux-là ont du vin 
» par bouteilles, de la viande par once, du pain par livre et de l'appétit 
y* par quintal. Ils donnent des représentations particulières pour un poulet 
» rôti, deux brocs de vin et quatre réaux. Dans une Mogiganga, il y a deux 
» tennnes, un Jeune garçon et cinq ou six comédiens, autant de comédies 
«» et deux coffres de costumes. Us louent deux chevaux pour les porter et 
» deux autres pour monter chacun à leur tour. La Farandula est encore 
» mieux montée ; mais pour mériter le nom de compagnie, il faut au moins 
» seize acteurs, de beaux costumes et surtout de belles recettes, ce qu'on 
n n'est pas sûr de trouver, tant le public est devenu diiBcile. » 

Ce fut vers Tan 1367 que l'on établit à Madrid un endroit spécialement 
destiné aux représentations dramatiques. Deux confréries pieuses s'étaient 
formées, l'une sous le nom de la Passion, l'autre soi» celui de Notre-Dame 
de la SoMude; elles avaient pour but de soigner les pauvres malades et de 
recueillir les enfans trouvés. Ces confréries obtinrent du cardinal Spîoosa, 
président du conseil de CastiUe, le privilège exclusif de fournir un local 
aux compagnies qui viendraient représenter à Madrid. 

Elles désignèrent à cet effet les cours de .trois maisons, deux dans la rue 
du Prince, où est encore aujourd'hui un des principaux théâtres de Madrid, 
et la troisième près de la porte du Soleil. Dans les premiers temps, le di- 
recteur du théâtre leur donnait six réaux par représentation; mais avant la 
An du siècle, cette somme était déjà montée à deux cente, et n'a fait qu'aug- 
menter depuis On voit par là que l'idée du droit des pauvres, dans le pro- 
duit des théâtres, est loin d'être une idée nouvelle. 

A cette époque et plus d'un siècle après, les représentations avaient lieu 
au Jour et en plein air. Le public remplissait la cour, et le parterre en 
Espagne porte encore ce nom (patio ) ; on tendait une toile au dessus pour 
avoir de l'ombre, et s'il pleuvait, la représentation n'avait pas lieu. Plus 
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tâid, M Ht iotour da la aour ime aq>6aa d'appentis eoofart an toSat, et la 
milieo tatabaiidoiiii6aiixgeii8dapeoide(gentedal>roiicaXquîiesigBi- 
laient par leur torboleiice et iaipotaient leurs lois aux aeteurs. On las ap- 
pdait mosqueterosj parée qUe, dit un auteur du temps, le bruit de leurs sif- 
llets rivalisait quelquefois avec une décharge de mousqueterie ; lès poètes 
employaient tous les moyens possibles pour gagner leurs bonnes grâces, et 
ils leur adressaient souvent des complimens dans leurs prologues. Pellicer 
rapporte que vers 1650, un savetier, nommé Nicolas Sanchez, était le chef 
de ces mosqueteros, et qu'avant de faire représenter une pièce nouvelle, 
auteur et directeur allaient lui demander sa protection, qu'il n'accoidait 
pas toujours. 

Les fenêtres des maisons voisines servaient de loges, et le directeur 
payait un droit aux propriétaires pour qu'ils laissassent entrer le pid>lic. 
Le duc de Lerme et son favori don Rodrigue GaMeron (tirent les premiers 
qui en eurent une à l'année. Quelques-unes de ces fenêtres étaient garnies 
de jalousies qui empêchaient de voir les personnes qui s'y trouvaient ; 
celles-là se payaient plus chéri Plus tard, on établit une division entière- 
ment séparée des autres, et où les femmes seules étaient admises ; elle prit 
le nom de Cazuela. Antonio Yelazquez, directeur du théâtre on corrai, 
comme on l'appelait alors de la rue du Prince, eut l'idée de fiûre alficher 
que, le 10 février 1586, il donnerait dans la matinée une craiédie pour les 
femmes seules ; il n'en vint pas moins de sept cent soixante; mais le cor- 
régidor fit défendre la représentation au moment où les acteurs allaient en- 
trer en scène, et confisqua la recette au profit de l'hôpital général (1). 

Ce ne Alt pas seulement à Madrid, mais dans toute TEspagne, que le 
goût du théfttre devint général; on donnait des représentations Jusque 
dsns les plus petits villages, souvent même une troupe représentait en un 
seul Jour dans plusieurs endroits différons. Dans Don QuichoUej le héros 
rencontre ainsi une bande d'acteurs qui allaient d'un village à l'autre re- 
présenter les CoTiè$ de la Mort, sans même prendre la peine de changer 
de costume. Quand on n'avait pas d'acteurs, on avait au moins des ma- 
rionnettes ; c'est ainsi que, dans un autre diapitre, nous voyons Maître 
Pierre qui va dans les auberges montrer l'histoire de Sainte Gay-Féros et 
de la belle MéUsandre. Nous voyons, par un passage de Cervantes, que 
les captifs espagnols jouaient au bagne d'Alger celle deLopede Rueda; 
il rapporte même que des esclaves et des mauresques représentèrent dans 
le sérail du dey sa comédie de la Fuera-Lastiman. Plus de quarante 
troupes de comédiens parcouraient le pays, et devenaient le refuge des 

(1) On troare dans un ancien re^re confenrtS par hasard, que la recette du fO 
août 1S03 se monta à 290 rëauz^ savoir : 119 pour le parterre, 97 pour la cazuela, 
48 pour les fenêtres, et 18 pour les jalousies. Outre les th<fâtres dont nous avons 
parlé, il j eut pendant long-temps à Madrid une comédie italienne dirigée par un 
nommé Ganasa, et Ton troare sur les registres de Tliôpital général, que le 1 1 jan- 
vier 1583 il touchait sa part dans les recettes d*nne troupe de sauteurs (rolteadores) 
anglais. 
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^tMenèém^ emnryè é&êeHèM dé diOMi^ et accablé des rAshmatkma do 
dergè, <|iii préMidall qw la rriigîM élail «i dasger^ cosroqpia, eo l5fMI, 
me Jimte de IbèologieBS pour dMder si In wmMm èlaksl lidlea 
ofànùfté 

Où Êè dMMa à la iréfilé pour l'afiBraMlife, oiait on reaomiiil cepeManC 
la ttéeetsMè de meUte an flpeia à la lieeoce du ttiAMn ; ei irimevrs ce- 
médies qui évaient été représenlées^ malgré les détaib d>feéiic8 dont elles 
font remplies, figureiil dépôts eetlè époque sur llndex de rinqinsilîoB. 

GoCle réfonne B*àrréta pas les rédamalioiis des déréts ; Us se plaigoaicst 
surtout de la licence des danses qui terminaient ordinairement le spedade; 
quelques-vues de ces danses, lellea que la ehatomej la pmvane et la 9arar 
handej étaient aussi eonnoes en France. Le célèbre Jésuite Mariana, dans 
son livre de SpeeêamUê, se plaint surtoat de cette dernière, et dit qa'dfe 
a flsit plus de mal que la peste. On Unit par oUenir une défeme^ ci ses 
admirateurs se consolèrent en publiant une vie ei mort de la Sarabande, 
femme d'AnUme Pintado, où Von verra le$ legs qu'eUe a faUi à Urne ses 
amie, et comment Me est nwrt% de chagrin peur avoir été exilée de la comr. 
Cuenéa 1604. 4*. Cest un des livres les plus rares et les plus eurien de 
la littérature espagnole. En 1^97, le parti déTÔt l'emporta entièrement, et 
les représentations dramatiques furent détondues. Cette prohibition dora 
trois ans. 

H. Tbrnaux-Gompans. 

{Suite et fin d Fnne des prochainei livraisons.) 



MAFOUÉMMi BT ravmTa 

ifcNBODOTB DB 1809. 

B hasard donne sontent aux hommes de grandes 
leçons, et il y a dans le drame du monde des rap* 
prochemens de personnaget qui produisent de 
singuliers effets. 

Personne n'ose dire la vérité aui rois ; c'est uh 

t, une chose reconnue. Cependant, la chaire donne 

certains prédicateurs la liberté d'adresser aut 

avertissemens et des reproches, dont Louis XIY 

9 fat pas exempt. 

n'allait pas au sermon, et Je doute qu'un prêtre 

^^. ...,. ^^^^i hardi pour le prêcher sur certaines matières où 

il n'était pas irréprochable. Son despotisme était trop irascible, et on eût 

Joué trop gros Jeuravec lui, 

En revanche, les mécontens avaient quelquefois au théâtre la ressource 
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des anolieatioDS, et certains ren applandis fiyec une intention marquée 
exprimaient leur opinion ; mais la tragédie on la comédie où se tronyaient 
eea vers était iciiipidensflnQDt défmdiie le leadeamin par la police. Napo- 
léon m ae doolaît peut-être pat que c'était par galanterie pour hii qu'on 
ne Jouait plus Héradim; il pouvait croire que c'était parce que MBe Rau-* 
court n'était plus Ut pour jouer le rôle de Léontine, dana lequel eUe fUait 
admirable, mais c'était réeUement pance que c|bs indiscrets anient applaudi 
avec fureur ce ^rers dePuldiérie t 

Tyran, descends du trdne, tt iab plaee â ton maître!... 

( Acte premier, ichîe II), 

Lorsqu'on faisaft yenir des comédiens à la Cour, on avait bien soin d'exa- 
miner scrupuleusement les pièces qu'ils devaient jouer, et l'on sait qu'E- 
douard en Ecosse et les Etats de BUns furent mis à l'index par Napoléon 
lui-même. 

Qui se serait douté que Brunet, Brunet-Jocrisse, BrunekC^^et ]p.oussel, 
donnerait un Jour une leQon à l'Empereur Napoléon ? 

On touchait à la fin de l'année 1809; l'ïlmpereur, après \ine partie de 
cbasse, devait venir à Gros-Bois, chez Berthier» prince ^e Neufch&tel. 
Celui-ci, dans l'intention d'égayer l'Empereur, occupé alors d'un grand 
projet, et pour faire diversion sans doute aux idées sombres qui élevaient 
dans son cœur un combat entre l'amitié, la reconnaissance, et la sèche çt 
froide politique, avait fait préparer un spectacle p^ devait jouer Brunet^ 
avec quelques acteurs des Variétés. 

En effet, après le dîner on passa dans une salle où l'on avait dressé un 
petit théâtre; l'Empereur et l'Impératrice se placèrent, entourés des 
princes, princesses et grands dignitaires. On Joua d'abord M. yautour^ 
puis l'amusante parade de Cadet Roussel professeur de déclamation. 

En ce moment, il s'agissait mystérieusement du divorce de Napolëop 
avec Joséphine ; ce secret n'était encore connu que des intimes, et il était 
important qu'il ne transpirât pas avant la déclaration officielle et publique 
qui devait en être faite. 

Les augustes speclateurs^ entratnés par la verve comique de Brunet, se 
livraient à un rire franc; il n'y avait point d'étiquette^ et l'Empereur lui- 
même daignait sourire aux lazzis de Cadet Roussel, lorsque deux phrases 
arrêtèrent le rire, changèrent toutes les physionomies^ et glacèrent le reste 
de la représentation. 

Dans cette pièce, Blanchet est amoureux de Manon, femme de Cadet 
Roussel; il s'est [introduit dans la maison sous le prétexte d'apprendre k 
déclamer la tragédie ; son père survient, et parle ainsi au professeur de 
déclamation : 

LE PÈRB BLANOHET. 

« Est-ce que tu crois que c'est pour la déclamance quil vient ici) C'est 
» pour l'enlever ta Manon, et te mettre dans le cas de demander $en 
• itoerce. 
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CADET ROUSSEL. 

« Est-ce que Tons oroyes que c'est pour le {riaisir que Je me sois mirié ? 
^ c'est pour le Sidide ; c'est pour ne pas laisser finir la perpétuité de ma 
» famille, pour me voir renaître en moi-même, et avoir du prédéee$$eyn!» 

La foudre tombant sur le théfttre n'edi pas produit plus d'effet que ces 
paroles burlesques débitées par Brunet avec l'emphioe la plus comique. 
Joséphine, pour dissimuler sa Tiye émotion, cacba sa figure atec son éven- 
tail ; chacun se regarda furtivement, cherchant à deviner d'un coup d'œil 
l'effet que produisait sur Napoléon cette phrase intempestive. Il parut 
d'abord impassible ; cependant ses sourcils se contractèrent fortement, le 
sourire disparut de dessus ses lèvres, et il fut peut-être moins contrarié 
de ce qu'il venait d'entendre que du changement subit des physionomies, 
et de l'application que les courtisans n'avaient pas eu l'adresse ,de dis- 
simuler. 

* M. de SaintrCyr, chambellan, s'élança dans la coulisse en s'écriant : Ah! 
grand Dieu! qu'avez-vous dit? que vient-on de dire ! *— Ce qui est dans 
la pièce, lui répondit-on. «-« Quelle maladresse ! l'Empereur sera furieux. 
— Ce n'est pas notre bute ; c'est vous qui aves choisi le spectacle. — 
J'aurais dû lire ces pièces ! — • Et'il se frappait le front. 

Les acteurs ne devinaient pas le sujet de son désespoir i ils voyaient un 
auditoire glacé, Joséphine embarrassée de sa contenance, l'Empereur qui 
dissimulait son humeur, mais qui ne riait plus. On coupa des phrases, on 
passa des scènes; on arriva le plus vite possible au dénouement, et la toile 
se baissa enfin, à la grande satisfaction des acteurs et des spectateurs. 

Berthier, désolé de ce qui s'était passé, en témoignait son déplaisir à 
M. de Saint-Gyr, qui s'excusait, lorsque l'Empereur, prenant la parole, 
leur dit : « Je vois. Messieurs, que mon secret a été bien gardé, car si ces 
« bonnes gens en avaient eu la moindre idée, ils ne m'auraient certaine- 
•• ment pas débité ce que Je viens d'entendre. » 

Lorsque le divorce de Napoléon fut connu, Brunet comprit toute la 
portée de son allocution, et il crut que peut-être l'Empereur lui conserve- 
rait un peu de rancune, quoiqu'il fût bien innocent de la prose de M. Aude 
et du choix de la pièce, fait par le chambellan. Mais Napoléon lui donna 
la preuve du contraire, en le revoyant avec plaisir chez la reine Hortense, 
qui aimait beaucoup & le faire Jouer chez elle, soit à Paris, soit à Sainl- 
Leu. 

La première fols que Brunet se retrouva devant Napoléon, depuis la 
scène que Je viens de raconter^ il Jouait le rôle de Cadet Roussel beau- 
père, dans la parodie des Deux Gendres. On avait beaucoup ri^ et Brunet 
s'avança, en terminant la pièce, pour débiter la maxime burlesque qui en 
est la morale: «Ne donnons Jamais rien à nos enfans, si nous voulons 
>» qu'ils aient pour nous une reconnaissance égale à nos bienfaits. » Croyant 
s'apercevoir que Napoléon faisait une petite grimace, et se rappelant qu'il 
venait d'avoir un fils et qu'il l'avait fait en naissant roi de Rome , le bon 
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Brunet ajouta avec une Da)[ye bonhomie : « Excepté quand nous pou- 
vons leur donner un royaume ! >• — • A ce trait inattendu, l'Empereur partit 
d'un éclat de rire, et dit en se retournant vers la reine Hortense : Cet 
homme-là est un grand politique! 

^DUMERSAN. 



THÉÂTRES DE PARIS. 

PREHIÈBBS BBPBÉSBNTATIONS. 



THEATRE-FRANÇAIS : Une Saint-Hubert. — vaudeville : Les Industries 

/brc^«.— GYMNASE-DRAMATIQUE: Au Sixième Etage.— VALKlS'fiOYXh : 

La Maîtresse de langues, — ambigu-€OMIQUE : La Maîtresse d'un ami, 
— FOLIES-DRAMATIQUES : La Bouquetière des Champs-Elysées. 

L'auteur des Trois Chapeaux^ M. Alexandre de Longpré, vient de faire 
représenter à la Comédie-Française une pièce qui a pour titre Une Saint- 
Hubert. Mais ce titre ne Jette pas la moindre lumière sur le sujet de 
la pièce. Il paraît que Tauteur a tenu à mettre son œuvre sous l'invoca- 
tion d'un saint du paradis. Yoici du reste l'analyse de l'intrigue un peu 
trop condensée et parfois un peu trop obscure dont les développemens 
sont renfermés dans les étroites proportions d'un petit acte. C'est pour 
fêter Tanniversaîre du patron des chasseurs qu'une société de quelques 
amis s'est réiinie chez le comte Delmont. Or, parmi les invités se trouve 
un baron de Forlis qui a une femme charmante et dont s'occupe avec beau- 
coup de soin le noble amphytrion. Madame Delmont qui s'en est aperçue 
est Jalouse comme toutes les femmes ; mais habile comme elles toutes, ré- 
ponse délaissée cherche et trouve un moyen ingénieux pour ramener à elle 
son volage mari. Ainsi elle met dans les intérêts de sa conspiration un 
commandeur célibataire qui ne demande pas mieux. Le commandeur agit 
donc avec zèle, car pour prix de ses services, l'épouse du comte Delmont 
lui a déjà donné son portrait. Avec un stimulant semblable et les espérances 
qu'il promet on irait au bout du monde ; et alors la conspiration marche si 
bien que le comte Delmont finit par ne plus s'occuper de la baronne de 
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Ftffo» en itt BUrt, par retoaraeri sa fesime. Maia pour ratifier la réoco- 
cUiatioiiy le mari deouAde à la oomtasge ce qae celle-ci ne poa^Me plas, 
gOB portrait ; alors seulement elle ouvre les yeux sur son impnideuce ; 
elle court auprès du commandeur ; elle ne doute pas de l'honneur de l'ami 
qui l'a si bien senie ; et pourtant elle se trompe. L'ami dévoué veut un 
prix en compensation des frais de la conspiration ; il veut l'original pour 
rendre le portrait. La déflation de la comtesse redouble. Mais quand les 
femmes p^dent l'esprit, oequi est rare, n'y a-t-il pas toujours aupî^ déciles 
un ami de leur sexe ou du nôtre qui leur donne un excellent conseil? Eb bien 
c'est précisément ce qui arrive. Une marquise parfaitement habile dans 
les finesses de la femme, donne à sa belle-sœur le conseil de jouer la comé- 
die ; et la comédie se joue. Ainsi la comtesse se trouve mal en présence de 
toute la société réunie au château ; revenue de sa syncope , elle raconte 
qu'elle et la marquise ont été attaquées par un loup furieux sur les limites 
du parc, que le commandeur les a secourues, délivrées, et que c'est dans le 
désordre de leur fuite, et surtout pendant leur lutte avec le féroce animal, 
que la chaîne du portrait s'est brisée. 

La marquise qui est là tout exprés pour dire la réplique, prie le com- 
mandeur de rendre ce qu'il a ramassé ; et le commandeur étonné devant 
le sang-froid de ces deux diplomates en jupons rend la fameuse miniature 
à madame la comtesse dont l'époux devient l'époux le plus heureux et le 
plus épris du monde. 

Cette pièce a quelque obscurité dans l'eBchalnement des scènes, quel- 
ques reflets de cet esprit à la Marivaux^-dont les finesses presque invisibles 
font à peu près lout le mérite. Sa poésie, car elle est écrite en vers assez 
faciles, prouve assez que l'auteur, M. de Longpré, fait les vers beaucoup 
mieux que d'autres qui se posent plus habiles que lui. Le talent de made- 
moiselle Mars a contribué pour beaucoup à la réussite de cette petite 
comédie. 

Les Industries forcées, ou contre fortune bon ccsur, voilà la pièce que 
vient de donner le Vaudeville pour réparer son dernier échec. Elle est amu- 
santé ; elle est gaie ; elle a de l'intérêt ; en unmot, elle est bien faite. Mais 
pourquoi M. Jules Gordier a-t-il mis en scène et a-t-il présenté sous 
un jour satyrique la noble conduite de ces émigrés de la révolution, 
qui, au lieu de porter les armes contre la France, se mirent à Ira* 
cailler courageusement pour lutter contre la misère? Quand un noble 
se refusa au travail , parce qu'il ne se eroit pas fait pour cela , ce 
noble naérite la moquerie de tout le monde, et par conséquent d'avoir sa 
place parmi les caricatures du vaudeville bouffon. Mais quand il se fait 
menuisier, relieur en livres, valet de chambre, frotteur, qu'il abdique ses 
souvenirs de puissance et ses habitudes d'orgueil pour obéir aux autres, 
pour s'abaisser devant les autres ,• oh ! alors, il faut louer M. l'auteur de 
la pièce nouvelle, il faut respecter et non pas ridiculiser ou avilir. 

I^ sujet de cette pièce roule donc sur les industries forcées des ci-devans 
DoUes^ Qomme on le disait alors. Un M. de lâzeroUea est coiffeur pendant 
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i«iil;iideTMil anovraix d%iw jent pertoiM saai naiiHttMb. Itee 
d,qveMDoiÉrria parte Cer à papiUolles de IL mi fib^ B'epfiow à 
cotte nésaUtaiice. On troinpe Forgueil materael, et le ceople BoUe et n^ 
tnrier à la fois est uni par les liens du mariage. Une Jewae d<tetiaate, 
Mlle Fleury, Jolie comme un amour de Bond^r^ a jo«6 dans cette pièce 
de manière à fonder sur son atenîr de grandes espérances* Le monde dra- 
matique ddtifera de ses conseils le bouton de lose qui rient de s^outrir à 
la tanière du lustre de la saHe du Yaudeirille. Eaûle-Taigny a été oe qu'il 
a l'teftîtade d'être toujours^ e'est-à-dure charmant Les deux Lepeintre ont 
été très oomiqnes. Les autres acteurs méritent aussi des Mo§es. On dira 
comme nous, quand on saura que panm ceux que nous ne citons pas^ se 
trouve Aime GuiUemin, toujours si parfaite dans toutes ses créations» 

Passons maintenant à la pièce du Gymnase, Au iionème ita§e, qui a été 
applaudie, et dont l'auteur est un M. de protince qui désire garder Ta 



Le Gymnase Tient de noos prouter que les artistes des Bouffes n'ont 
pas seuls le privilège exclusif des couronnes et des ovations prématurées. 
Certes, nous ne sommes pas de ces critkpies sévères qui n'ont jamais 
une parole d'encouragement à donner ; mais nous n'aimcms pas aussi & 
être tteioin de ces triomi^ies préparés qui accueillent l'artiste dès qu'il 
se montre et avant qu'il ait proféré le moindre mot. Le rideau était à peine 
levé, qu'une pluie de bouquets et de nombreux vivat ont assailli la dédou- 
tante, MDe Nathalie, qui jouait un jénge au sixième étage. Cet ange est une 
jeune grisette, firanche et pimpante, i qui deux poursuivans font la cour; 
l'un est un riche et brillant mousquetaire qui veut la séduire ; l'autre un 
pauvre ouvrier qu'dle aime et dont die est aimée sincèrement ; die sauve 
la vie à celui qui a.voulu la déshonorer, et fait le bonheur du second en 
lui donnant son cœur et sa main. Cette pièce a réussi, qud que la trame et 
les détails en soient d'une grande simplidté, et malgré un nombre infini de 
couplets qui en font presque un opéra-comique. Mlle Nathalie est une jolie 
femme, pleine d'intelligence et d'excellentes intentions; qu'elle diante 
moins souvent, qu'elle articule plus posément, et elle ira loin. 

Le Palais-Royal vient de donner sa force si long-temps attendue et que 
des éloges anticipés avaient déjà montrée sous le plus beau jour : c'est la 
MaUrme de langues. Mlle Déjazet part pour la Russie, parce qu'eUe s'en- 
nuie à Paris, et que du reste une ex-femme de comptoir peut faire fortune 
auprès des Russes aussi facilement que Taglioni; elle rencontre vers 
Francfort une maîtresse de langues qui lui abandonne ses lettres de recom- 
mandation, car elle rebrousse chemin vers Paris. Voilà donc Déjaiet mat- 
tresse de langues. Mais tout en exerçant son talent avec cet aplomb surnatu- 
rel qui lui fait donner à ses élèves des crimes contre la grammaire pour des 
figures de rhétorique, la maîtresse de langues retrouve son infidèle installé 
comme peintre, et faisant l6s profils des boyardes et des boyards. Enfin, prêts 
à se marier tous deux avec des indigènes, ils préfèrent rompre pour retour- 
ner en France et aller manger de la galette au Gymnase ou à la Porte-Saint- 



Digitized by 



Google 



124 iB Moin» WLàUkn^iE. 

Denis. MBe Déjâxef esl d'oo comiqoe délieieox, et dani diaeun de §m 
rMeB , die se présente toujours de manière à taire admirw une des 
mille faœtles de son admirable talent. Achard, Alcide-Toosez el Saintille 
ont mérité le suffrage du public. Cette folie en on acte est de MM. Dmna- 
noir et Lenven. Elle a parfaitement réussi. 

La MaUrei$e d'un and, de M. Chabot, tient d'être Joué à rAmbigo. Ce 
vaudefille contient une idée morale qui doit être recueillie par un temps où 
la morale n'est guère mise en pièces de théâtre. Ainsi, un ami fait le bonheur 
d'un autre, en lui cédant une fortune et un cœur dont il eût pu facilement 
disposer pour lui. Sans doute, c'est malheureusement une conduite qui, 
dans la yie réelle, n'a guère d'exemple. Mais il est beau, il est bien de 
placer un tel sujet sur la scène. Ceux qui diront : cela ne se fait pas, ap- 
prendront du moins que si cela se faisait, il j aurait une bonne action 
au fond d'un dévoûment semblable. 

Mme Fierville, qui est une des plus fermes colonnes de l'Ambigu, a mé- 
rité les applaudissemens du public. Mais ne lui doit-on pas des rôles dans 
des pièces plus importantes? 

A propos de drames, les Folies-Dramatiques Tiennent d'en donner un en 
trois actes qui a réussi, et dont le titre est la Bouquetière des Chants- 
Elysées. Ce drame est de MM. Paul de Kock et Yalorr* Nous allons en 
donner une rapide analyse. 

Séràphine, fille d'un légionnaire, a été recueillie par une grande dame ; 
à la mort de sa bienfaitrice, la pauyre orpheline est ignominieusement 
diassée par des héritiers envieux d'un legs qui lui a été fait; elle va être 
enlevée par le riche Dersy, mais il se présente un artiste au ccBur sensible, 
généreux, chaleureux, comme tous les héros des romans de M. Paul de 
Kock, qui délivre la Jeune fille et lui offre sa chambre pour asile : pauvre 
Jeune fille!... De grâce, ne vous alarmez pas trop tôt, M. Ernest Ddi- 
gny a des mœurs; il passe la nuit sur une chaise dans son atelier, pendant 
que sa protégée repose dans son lit. Le lendemain, Dersy, qui est parvenu 
à savoir l'adresse de son antagoniste de la veille, provoque le peintre en 
duel. Une rencontrera lieu, Ernest est blessé au bras ; Séràphine lui pro- 
digue ses soins; et, touchée de son dévouement, avec le legs de sa blenbi- 
trice etie paie les dettes du Jeune artiste^ qu'un garde du commerce vient 
pour appréhender au corps ; puis, pour subvenir aux frais de la maladie, 
elle se fait bouquetière aux Champs-Elysées!,. Chose surprenante, Dersy 
cherche à séduire JPiflne la bouquetière, qu'il ne reconnaît pas pour Sérà- 
phine. Une convention a eu lieu avant le duel : si Ernest est blessé, il 
aura sa revanche à l'épée ; l'heure est fixée. Séràphine, qui sait tout, 
empêche le duel en acceptant un tète *à tète en cabinet particulier avec 
Dersy. 

Au troisième acte, tout le monde est en Angleterre, par des moyens 
plus ou moins naturels ; Ernest, devenu un riche lord, va épouser Sérà- 
phine, lorsqu'il apprend les aventures scandaleuses de Fifine la bouque- 
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tière. Jugez de son désappointement! L'hymen est désormais impossible.., 
Mais ttang ce moment, la proyidence vient se manifester plus fortement 
que jamais ; Dersy arrive en poste pour donner des explications plus que 
satisfaisantes sur le tète à tète, et on signe le contrat. 

Cette pièce, dans laquelle se trouvent plusieurs scènes populaires tracées 
de main de maître, a obtenu un grand succès. Les auteurs ont été fort 
bien secondés par les artistes de la troupe. Mlle Sophie est une charmante 
bouquetière ; Yillars et Mme Houdry ont fait preuve de talent. Le décor 
de MM. Devoir et Pourcbet représentant les Champs-Elysées est d'un très 
Joli effet. 

J. B. 



HI8T0IBB DU TBÉATBB EH PBOV»GE 

ET DES THÉÂTRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Deuxième série ) 

vm. 

La MarquiêedeSenneterre s'est montrée sur le théâtre de Bordeaux, et 
les gens de Bordeaux conune lès gens de Paris se sont fort divertis aux go- 
guettes d'épigramme et d'immoralité de MM. MélesviUe et Duveyrier. 

Manon Delorrae, 
Cette femme dé corps, belle et de cœar diflbrme, 
Cette Phrjmë qai rend â toat homme^ en tout lieu. 
Son amour qui fait bonté et fait borreur, 

Marion , l'impure courtisanne, aux pieds de laquelle ont soupiré tour à 
tour les grands seigneurs du temps, n'a pas exercé en vain toutes ses sé- 
ductions sur les négocians de la Gironde, qui d'ailleurs ont des sympathies 
toutes naturelles pour tout ce qui est marchandise, que cela soit chair hu- 
maine ou balle de coton. Mlle Charton s'est tirée en comédienne spirituelle 
du rôle de Marion ; Mme Alexis n'a pas su donner à celui de la marquise ce 
caractère de naïveté et de candeur provinciales, qui peut seul la sauver du 
doubte écueil de l'inconvenance et de l'invraisemblance. Romainville man- 
que d'ampleur dans la comédie ; cet artiste, doué d'une certaine verve et 
d'une certaine intelligence, a trop abaissé son talent au niveau si inférieur 
des petites pointes du vaudeville. Dans la Marquise de Senneterre, qui n'est 
guère qu'un vaudeville, moins les couplets, la mesquinerie du jeu de cet 
artiste ne fait pas trop disparate; mais généralement on regrette de ne voir en 
lui qu'un talent incomplet. Nous sommes fâchés de reconnaître qu'il est en- 
core à Bordeaux ce que nous l'avons connu à Bruxelles. MM. Jourdain et 
Oudinotont Joué convenablement; mais on attend mieux de ces deux artistes. 
USiége de CmiUhc a été rei^s par la troupe d'opéra. Le rôle de Tbéo- 
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clés a mis un fleuron de plus àlacooronne lyrique de M. Testeire* Ooluide 
Mahomet a été chanté fort convenablement par M. Buzet, dont une indis- 
position paralysait les moyens. M. Abadîe s'est acquitté avec boobeur de 
celui de Hiérbn, et nous devons môme des encouragemens à AL Bizot pour 
les efforts qu'il a Caits dans celai de Qéoméne, où Ton peut retrouver ses faa** 
bitttdes d'opéra-ccnnique. Les honneurs de la soirée ont été pour 
Mme Pouilley et Tesseire : ces deux artistes ont l'habitude de partan^r. Lo 
public se plaît i les confondre dans sa faveur. 

On a rq;>ris à Toulouse le bel œuvre de Meyerbeer, Mob^ le Diahk. Là 
Mme Miro-Gamoin a fait merveille, et son gosier de rossignol a parEatonent 
interprété les brillantes et difficiles mélodies de son rôle. La chronique dé- 
partementale nous annonce déjà que Mme Miro-Gamoin va devenir la 
Falcon du midi, car elle se montre aussi profonde tragédienne que (Chan- 
teuse habile. On ne peut faire un éloge aussi complet de tout le monde; 
mais voici pourtant une bonne mmreHe à annoncer à no^ lecteurs. 
Mlle Constant, qu'une maladie grave privait depuis long-temps des rôles de 
son emploi, a retrouvé tous ^s moyens dans le rôle d'Alice. Le public tou- 
lousain a salué la convalescente d'unanimes applaudissemcns. Nous nous, 
occuperons du succès croissant de cette fleur du théâtre du Capitole. 

Au thi^'âlro de Nantes, Mlle Lemoule brille du plus vif éclat, et vient de 
recevoir l'encens épistolaire d'un de ses admirateurs dont nous voudrions 
pouvoir citer la flatieuse éplti^e. Mais nous avons à paîse ass^ de pUcepour 
dire que la direction monte à grands Xrais ono pié«e «ottift^, q«e 0cl4e 
pièce nouyeUe est une féerie, et que cette féerie se n(mmtMtmi le Crml. 
Les Nantais prouveront sans doute au directeur qu'ils sont reconnaissans 
des efforts dont la mise en scène de ceUc pièce féerie est laphis concluante 
de toutes les preuves. 

Frôdérick-Lematlre et Mlle Bandouiii ont joué Aa«ii sur le théâtre du 
Havre ; Frederick a été énergique, sublime, piUoresquc comme il Test 
dans toutes les créations qui ont servi de base à sa renommée d'artiste; 
Mlle Baudouin a été naturelle, naïve, pleine de sensibilité dans le rôle si 
rempli d'intérêt où un amour romanesque lui fait adopter pour son héros 
et son époux Tilluslre tragédien d'Angleterre. Les bravos unanimes du 
public avrais ont clos dignement cette grande soirée dramatique, qui a 
eu son lendemain ; mais cette fois, il s'agissait d'une soirée lyrique. Trois 
artistes de Rouen, Mmes Lavry et MM. Adrien et Hermann n'ont pas 
craint de se déplacer pour aller représenter Robert le Diable au profit 
d'un bénéficiaire malheureux ; c'est une conduite qui prouve l'alTectueux 
désintéressement de ceux qui s'honorent du nom d'artistes. Les artistes 
que nous avons cités ont du talent , mais ils ont encore nûeux que cela : 
ils ont du cœur! 

Pourquoi tant d'inimitiés poursuivent-elles M. Nillts, directeur du 
théâtre de Bruxelles? Est-ce que cet acharnement ne pourrait pas s'expli- 
quer par rexisteuce de a*s ambitions qui désirent s'approprier toutes les 
positions acquises ? C'est possible ; et voilà |M>urquoi nous croyons qu'amnt 
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d'aeeuser, îIDiiit s'informer à de bonnes sources ^ pour ne pis aecoscr 
injustement. La belle Ecaillère a été Jouée atec beaucoup d'ensemble aa 
thé&tre du Parc ; Mme Thénard s'y est montrée charmante sans aflècta- 
tion, et vraie sans trivialité; Mme Daudel a été naturelle^ et MM. Yictor, 
Alphonse et Gharamande parfaitement convenables dans les rôles qu^ils 
avaient à remplir. La reprise de Fictorine a eu lieu dans la même soirée, 
ail grand oontentement du public bruxellois qui a tour à tour ri et pleuré 
aux scènes h la fois dramatiques et comiques de ce drame-comédie. 
Mmes Génot et Lemoigne ont mis surtout en relief la valeur de Voeuvre 
par la supériorité de leur talent; Tune, la première, a joué avec un aban- 
don et un naturel remarquables; la seconde est entrée tellement dans- 
l'esprit de son rôle, eUe jouait celui de Yictorine, qu'aucuàa des nuances 
de ce caractère ne lui a échappé. MM. Yictor et Hippcdyte ont très bien 
secondé Mmes Lemoigne et Génot. 

M. Delacroix, qui est l'un des premiers talens du thê&tre'de Gand, a 
révélé dans Tartufe la manière large et savante qui est le cachet carac- 
téristique des grands comédiens. MUe Elise est admirée comme M. Dela- 
croix ; l'ovation qui lui a été décarnée pendant sa représentation à bénéfice 
prouve que les habilans de Gand sont de bons appréciateurs. Mme Luguet 
et M. Amédèe ont si mal joué André^ ce drame tiré de Georges Smd, 
quMls n'bnt su réveiller aucune émotion dans l'ame des spectateurs; mats 
ce n'est pas tant pis pour le drame, c'est tant pis pour ces deux artistes 
et leur avenir. En compensation, Mlle Hélène a éié une charmante es- 
piègle dans la pièce si gaie de : Portier^ je veux de tes cheveux! 

LaJeuneiêid'BenrilX, cette comédie charmante de M. Duval,vi^t d'être 
mise en musique par M. Duvemoy, artiste du théâtre de Toumay, et re- 
présentée avec un grand succès sur celte setoe. MM. Chemelicz, Rîndolphe, 
Adrien et Chapiseau ont parfaitement interprété l'œuvre du compositeur 
qui, à ce qu'il paraît, mérite elle-même de grands éloges. Mlle Novcl dans 
le rôle de Betty, et MUe Honorine dans celui de lady Clara ont aussi bien 
chanté que joué. Seidement le page Edouard n'a pas été assez lutin, parce 
que Mme Simon n'a jamais su et ne saura jamais être lutine. 

LÉON BUQUET. 



CHftONIOUE PARISIENNE. 

(24 février 1838.) 

Il y a déjà quelque temps que le monde des hommes cle lettres s'agite et se rcîvolii- 
tionne pour plaider à la grande barre de notre société égoïste ses iutdréls mateViels. 
Notre recueil avait jusqu'ici gardé le silence sur ces agitations, parce qu'il voulait voir 
au dessous de cette enveloppe trompeuse^ dont on s'habille comme avec un déguise» 
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ment de caroaTal. Dtiu le prochain numéro ce »ilence finira ; il j aura nûe c^nion de 
plus dans la balance. # 

Le plaisir est maintenant à Tordre du jour, le plaisir bruyant, échcTcle, en un mot 
le plaisir à IVtat de fièvre. Aussi, il j a calme plat au thcJtre, quand le théâtre s^ouvre 
pchir antre chose que pour les joies dcliraotes des bals masqués. Toutefois, pendant ce 
temps où la sagesse est à Tindex, les directeurs s^'occnpent sérieusement des pièces qui 
formeront les spectacles du carême. Il paraît que le théâlre italien ouvrira la marche, 
car voilà que ce théâtre s'empresse de devance; la fin du carnaval. Ce soir il donne 
Pariêina, partition à qui les connaisseurs promettent un succès aussi brillant que celui 
que vient d^obtenir Lucia de Lammermoor. Xes Français qui viennent de recevoir une 
pièce intitulée Viendra'i-il? préparent activement Marion Delorme et Chatterton, 
Chatterton et Marion Delorme compenseront Tadministration de notre premier théâtre 
de réchec que lui a fait essuyer le Caligula de II. Dumas. On est presque tenté d'a- 
dresser à FAcadémie royale de Musique la question qui sert de titre k la pièce reçue 
cette semaine au Théâtre-Français Yiendra-t-il ? Oui, quand viendra votre Genevra, ou 
la Peite de Florence ? Oo répond,, depuis plusieurs semaines, la semaine prochaine. ' 
Maintenant le dernier mot de la direction, c'est que Toeuvre de M. Ualevy sera repré- 
sentée le lundi 5 mars. Attendons, et notre collaborateur M. Vaudare jugera. L'Opéra- 
Comique nous a donné ces jours passés Une Morte^ ou Un Conie df^ Autrefois, Notre 
feuilleton musical de dimanche dira aux lecteurs du Monde dramatique si la Morte 
vivra, ou si le Conte d'Autrefois n'est pas un conte k dormir debout. 

D'apréj une lettre que M. Grosnier a écrite, en réponse â on feuilleton de la Quoti- 
dienne, il paraîtrait que ce directeur, qui a de justes droits sur la salle Favart, obtien- 
dra la faveur d'y installer TOpéra-Comique. Si c'est nne justice, nous désirons que 
M. Crosnier obtienne gain de cause sur ceux qui se disputent les débris do Théâlre 
incendié. 

Les autres théâtres de Paris ensevelissent le secret des œuvres qu'ils préparent dans 
un silence de mauvais présage, puisqu'ils ne laissent rien transpirer, que Fannonce est 
condamnée à leur porte , c'est peut-être parce qu'ils n'ont rien de bon â donner à leur 
public. Toutefoû, voici deux dâ>uts assez remarquables pour qu'on s'en occupe. 
Mlle Mathide Payre a été hier fort applaudie a TOdéon dans la Mère coupable de Beau- 
marchais; elle a dit son rôle avec beaucoup d'ame et beaucoup de naturel. 
Mme Lemaire, qui a del>uté dans Pauvre Mère, au théâtre de la Galté, semble pro- 
mettre aux connaisseurs et â l'administration une bonne actrice. A propos de débuts, 
parlerons^nous de M. Harel, qui n'est pas à son premier début de comédien, mais qui 
fait de la comédie en voulant cacher à tout lé monde ce que tout le monde connidt, 
e'est-â-dire l'acquisition de son théâtre par M. Bouffé? Non, la nouvelle est vieille et 
certaine, et notre chronique ne doit s'occuper que du nouveau. 

Les bals de L'OpifcRA et ceux du Casino continuent à développer tant de luxe 
que la foule s'y porte chaque jour de plus en plus» et que les immenses salles de ces 
beaux établissemens ne sont plus assez vastes pour la contenir. Les réunions «le cette 
semaine promettent d'être des plus élégantes et de surpasser tout ce qui a été ùât 
jusqu'à présent. 

Bals Musard. — Le carnaval finit a la salle' Vivienne comme il a commencé, par 
des fêtes splendides. qui ne seront bientôt plus qu'un brillant souvenir. Encore quel- 
ques-uns de CCS galops et de ces quadrilles que Musard inspire de sa verve fougueuse, 
et Paris rentrera dans son repos et dans son silence, encore deux nuits de joie et de 
plaisir, et Icut sera dit. Cette perspective d'une clôture prochaine redouble la vogue 
des bals de b rue Yi vienne : on n'y va plus, on s^y précipite; ce n'est plus un succès, 
c'est une fureur. 
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LE MONDE DRAMATIQUE. 




TSCHENKT, 
Ou. danseur ptdflic, Penf€juv. 
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COUP D'OEIL 

SUR IiB THÉÂTRE SM ESPAGNE. 

(suite et fin.) 

N a TU qae Jusqu'à présent le gouverne^ 
L ment ne s'était occupé du théâtre que pour 
^ lui imposer des restrictions ou des impôts ; 
' le règne de Philippe IV, qui commença 
ui fut plus favorable. Ce prince, qui n'avait 
pt ans quand il monta sur le trône, prenait 
représentations dramatiques , et l'on prétend 
I est routeur du Comte d'Essex et de quel- 
is comédies publiées sous le nom d'un bel 
esprit de la cour ( un ingenio desta corte ); il fit construire au palais du 
Buen- Retire un magnifique thé&tre, sur lequel il se divertissait avec 
quelques-uns des poètes: de sa cour à jouer des comédies improvisées. On 
trouve dans les intermèdes de Luis de Benavcntc une petiie pièce com- 
posée pour ce prince, dans laquelle lé bouffon est sur la scène, la Juliana 
jdans la cazuela, Marie Yalcàrcei en haut du théâtre, Pedro Real au par- 
terre,' et d'autres acteurs dispersés dans la salle. On a joué dernièrement 
quelques pièces de ce genre sur nos théâtres de vaudeville. 

La cour d'Espagne donnait â cette époque des fêtes mêlées de comédies, 
de carrousds, de feux d'artifice et de banquets, dans le genre de celles dont 
on trouve la description dans les œuvres de Molière, sous le titre de fêles 
de Versailles. Mais toutes ces magnificences étaient bien pauvres en com- 
paraison de ceUés de la conr de France. Dans la relation d'un voyageur 
français, qui vint en Espagne vers cette époque, on trouve les détails sui- 
vans sur une comédie quil vit re^ésenter à Saint-Sébastien : 

« Après que je me fus un peu délassé des fatigues du chemin, Ton 
» me proposa d'aller â la comédie. Quand j'entrai dans la salle, il se fit 
n un grand cri de mira, qui veut dire : regarde, regarde. 1 a décoration 

9. 
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I* du Ihèàlie ii*é(ait pu magnifique. Il était élevé nr des (ooiicau el des 

M planches mal rangées, les fenêtres tout ouvertes, car on ne se aert pas de 

» fliambeâui, eC tous pouYei penser tout ce que c^a dérobe à la beauté 

» du spectade. On jouait la Yie de Saint Antoine, et lorsque les comédiens 

» disaient quelque chose qui plaisait , tous les spectateurs criaient Fie- 

» iora! f^iciora/rai appris que c'est la coutume de ce pays-ci. J*y re- 

» man^i que le diable n'était pas autrement véiu que les autres, et 

» qu'il avait seulement des bas couleur de feu et une paire de eones 

» pour se faire reconnaître. La* comédie n'était que de trois actes, ci elles 

» sont toutes ainsi, A la fin de chaque acte sérieu](, on en commençait un 

» autre de teees et de plaisanteries, où paraissait celui qu'ils nomment el 

« gracioso, c'est-à-^ire le bouffon, qui parmi un grand nombre de choses 

» assez fades, en dit quelques-unes qui sont un peu moins mauvaises. Les 

n entr'acles étaient mêlés de danses au son des harpes et des guitares. Les 

» comédiennes avaient des castagnettes et un petit chapeau sur la tète. 

» C'est la coutume quand elles dansent, et lorsque c'est la sarabande, il ne 

» semble pas qu'elles marchent, tant elles coulent légèrement ; leur ma- 

» nière est toute diCTéreole de la nôtre; elles 

» leurs bras et passent souvent k main sur 1 

M avec une certaine grâce qui plaît aases ; el 

» des castagnettes. 

» Au reste, ne pensez pas que cet oomédi< 
» ville, soient fort différena de ceux de Ma4 
» roi sont un peaseilleurs; mais enfin les 
» appelle les Comedias famoêoi, je veux dire 
» meuses comédies, sont en vérité la plupart 
» quand saint Antoine dbait son Confàtor, 

» tout le monde ae metlail à genoux et se donnait des mem oulpà û rudes, 
» qu'il y avait de quoi s'enfoncer l'estonac. » 

On voit par le passage suivant que les théâtres de Madrid n'éteient guère 
HMeux montés. 

a U n'a jaasais été de si pitoyables maclmes. On faisait desœ^dre les 
» dieux à dieval sur une poutre qui tenait d'un bout du théàtiu à Tanlre. 
H Le soleil était briUaat par le moyen d'aune dovuéne de lanternes de 
» papier huilé, dans chacune desquelles il y avait une lampe. Lorsque Aline 
» faisait des enchanlemens et qu'elle invoquait les déoions, ils sortaient 
H commodément de Fenfer avec des échelles. Le gmcioso, o^estrà-dire le 
n bouffon, dit cent impertinences. Les musiciens ont la voix asses belle ; 
» mais ils chantent trop de la gorge. On avait autrefois rinArigenoe de 
» laisser entrer bien des sortes de gens dans la salle, quoique le roi y fftt ; 
» cette coutume est changée, et il n*y entre plus que des grands seigneurs, 
» ou tout au moins des titrés, ou des chevaliers des trois oidres milîtaMres. 
>• Cette salle est assurément fort beHe; ettc est toute peinte et durée; les 
» loges sont toujours grillées de jalousies coflune cdles que nous avons à 
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n i*Opérâ; mais eNe» tiennent depuis le h<iut jusqu'en bas, et il sembla que 
» ce soit des chambres -, le côté oA le roi se met est magnifique. 

» Au reste, la plus belle comédie du monde, J'entends celle que l'on Joue 
» dans la ville, est bien souvent approuvée ou blâmée selon le caprice de 
» quelque misérable. Il y a entre autres un cordonnier qui en décide, et 
» qui s^esl acquis un pouvoir si absolu de le faire, que lorsque les auteurs 
» les ont atchevées, ils vont chez lui pour briguer son suffrage. Ils lui lisent 
» leurs pièces. Le cordonnier dit cent impertinences qu'il faut pourtant 
» essuyer. Au bout de tout cela, quand il se trouve à la première repré- 
» senlation, tout le monde a les yeux attachés sur le geste et les yeux de 
» ce faquin. Les Jeunes gens l'imitent, de quelque qualité qu'ils soient.. 
n S'il bAille, Us bÂiUent i s'il rit, ils rient ; enfin, Timpatience le prend 
» quelquefois. Il a un petit sifllet et se met à siffler ; au même temps, cent 
» autres sifflets font retentir la saUe d'un bruit si aigO qu'il rompt la tétc 
» aux spectateurs. Voilà mon pauvre auteur au désespoir, et toutes ses 
» veilles et ses peines à la merci de la bonne ou de la méchante humeur 
» d'un maraud. 

» Il y a dans la salle de ces comédiens un certain endroit que l'on nomme 
» la cozuela ( c'est comme lamphithéfttre); toutes les dames d'une médiocre 
» vertu s'y mettent, et tous les grands seigneurs y vont causer avec elles, 
n II s'y fait quelquefois tant de bruit que l'on n'entendrait pas le tonnerre ; 
» et elles disent des choses si plaisantes qu'elles font mourir de rire, car 
» leur vivacité n'est arré'ée par aucune bienséance; elles savent de plus les 
» aventures de tout le monde, et s'il y avait un bon mot à dire sur leurs 
» majestés, elles aimeraient mieux être pendues un quart d'heure après 
» que d'avoir manqué & le dire. 

» On peut dire que les comédiennes sont adorées dans cette cour; il n'y 
» en a aucune qui ne soit la maîtresse d'un fort grand seigneur, et pour 
» laquelle il n'y ait eu bien des gens tués. Je ne sais pas ce qu'elles disent 
» de si Joli, mais en vérité ce sont les plus vilaines carcasses du monde, 
n Elles font une dépense effroyable, et l'on laisserait plutôt toute la maison 
» périr de faim et de soif, que de souffrir qu'une gueuse de comédienne 
» manquât des choses les plus superflues. » 

Les théâtres prospéraient donc sous la protection de ce prince, non seu- 
lement en Espagne, mais encore en Italie et dans les Pays-Bas. Le mariage 
de sa fille avec Louis XIY répandit en France le goût de la littérature es- 
pagnole, que l'union de Louis Xin avec Anne d'Autriche avait déjà fait 
connaître. Marie-Thérèse emmepa avec elle, â Paris, une troupe espagnole 
sous la direction de Sébastien Prado. Elle représenta sur le théâtre du 
Petit-Bourbon ; J'ignore la durée de son séjour, mais il paraît qu'il fut 
long, car on lit dans la vie de Françoise Beson, fameuse comédienne espa- 
gnolei qu'elle avait passé once ans en France. Sebastien de Prado ne perdit 
cependant pas â Paris les mœurs de son pays, car il se fil moine â son re- 
tour en Espagne. 
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Voilà OÙ en était le théâtre, quand la mort do la reine Isabelle et celle 
de l'infant don Balthazar, prince des Asturies, le firent fermer pendant un 
certain temps. Le clergé profila de cette occasion pour solliciter de nouveau 
la clôture des théâtres, et ce ne fut que long-temps après et avec des res- 
trictions nouvelles, que l'inquisition consentit à leur réouverture. L'on dé- 
fendit entre autres aux comédiens d'aller représenter chez les particuliers 
et dans les couvens de moines et de religieuses, comme ils le faisaient au- 
paravant, à moins d'une permission du conseil de Castille. Cette habitude 
d'aller représenter dans les couvens était très ancienne, et 
laroe, archevêque de Lima, a même écrit un livre pour p 
ligieux ne peut, sans pécher, assister à une représentatio 
qu'il est licite à un supérieur de l'autoriser dans l'intérieui 
L'influence du clergé pendant le règne de Charles II les 
une fois, et les désastres de la guerre de la succession les empêchèrent de 
prospérer malgré la protection que leur accorda Philippe Y. Le goût fran- 
çais qu'il avait introduit et qui ne fit qu'augmenter pour ses successeurs, 
éloigna des théâtres le peuple et la bourgeoisie qui les avaient soutenus. Ce 
n'étaient ni les imitateurs deGongora, qui se prétendaient l'école espagnole 
ni les traducteurs de nos tragédies classiques qui pouvaient relever la gloire 
du théâtre. La cour préférait les opéras italiens qui avaient été introduits 
en Espagne par le célèbre Farinelli, et la scène espagnole ne fit que végé* 
ter jusqu'au règne de Charles III, le seul monarque qui ait réellement cher- 
cha à protéger la littérature nationale. Mais son zèle n'était pas des plus 
éclairés, car il s'attacha surtout à perfectionner les décorations. 

Je ne puis passer sous silence les deux partis qui se formèrent à Madrid, 
VI rs cette époque, et qui étaient connus sous le nom de Polacos et de Cho- 
risos ; chaque parli avait pris sous sa protection une des (îeux troupes qui 
ropri sentaient à Madrid. Comme les bleus et les verts du cirque de Constan- 
tinople, ils avaient adopté pour marque distinctive des rubans de difTi ren- 
tes couleurs qu*ils mettaient à leurs chapeaux. I>os Chorisos les portaient 
jaune d'or cl les Polacos bleu de ciel. Leurs quereUes donnèrent lieu à tant 
de désordres, que le gouvernement fui obligé pour y mcKre un terme de 
réunir les deux troupes en une seule. 

Toules ces circonslanccs amenèrent nnc telle décadence, que sous le 
règne de Charles IV il n'y èul plus en Espagne do théâtre sédentaire, qu'à 
IMadrid, Séville et Valence, au lieu de plus de cent qui avaient existé sous 
le règne de Philippe V. L'invasion des Français et les révolutions succes- 
sives ont achevé l'œuvre de destruction, et deux troupes de bateleurs affa- 
més ècorchent aujourd'hui sur le théâtre du Prince et de la Croix, des tra- 
ductions de nos vaudevilles et de nos mélodrames (l). 

H. Ternaux-Compans. 

(1) Oot article abr<'gi a paru Mmultancmeot dniii h Aavue françdi,4§i itrang^H* 
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UBS AOITATiOinl 

DU MONDE THÉATML ET LITTÉMiU. 

oiLA déjà loDgIemps que la république des leUres fait 
tour à tour de ranarchie, de l'ordre, de TorganisatioD, 
en suivaut par ici la bannière de Tégoisme, par là celle 
de rintérêt général, d'un autre côté celle de la juitice 
et du bon droit. Or, tout cela signifie ce que prouvent 
[ toutes les agitations humaines : qu'il est un besoin senti, - 
un besoin qui réclame un remède aussi efficace que 
prompt, et que les divisions violentes et les brutaux 
antagonismes ne cesseront que lorsque ce besoin sera 
parfiiitement compris et complètement satisfait. Il n'est pas nécessaire de le 
nommer, quoique la livrée de TégOlsme en déguise bien souvent la forme 
comme la physionomie ; personne n'ignore qu'il est né de la nécessité 
d'étdi>iir la propriété littéraire sur de solides bases, et au niveau légal des ' 
antres propriétés. Il n'y a qu'un cri maintenant : l'alTranchissemenl des 
prodnctions de la plume ! 

Mais ce cri n'a d'abord été poussé que par une classe spéciale d'écri- 
taias, les auteurs dramatiques. En présence des hommes d'affaires qui 
prennent à l'entreprise l'exploitation des théâtres, et dont, par ce moyen; ' 
la fortone se fait parfois avec rapidité , les auteurs dramatiques com- 
prirent qu'eux , les mobiles essentiels de ces brillantes spéèuhitions , 
ne devaient pas faire de la littérature uniquement pour les intérêts d'un 
direoteur. Il n'est pas nécessaire, en effet, que la gloire et la pauvrelé 
soient deux sœurs inséparables; aussi, les littérateurs du théfttre obtinrent 
d'abord des droits déterminés, et puis s'organisèrent en «ssociation pour 
établir et assurer à toujours l'inviolabilité de ces droits. L'association dra- 
nMtique témoigna par son organisation de la propriété acquise. 

Et ce premier pas fut un grand pas de fait vers la satisfaction des be- 
soins do siècle, des exigences du moment, car il fut établi que les prc- 
ductipns de l'esprit constituent réellement un immeuble dont la stabilité 
doit être ausd respectée et aussi sûre que la somme d'argent du rentier 
et la propriété du labonreur. Sans doute cette vérité n'en est pas encore 
une iM>ur tout le monde; il y a encore des gens qui taxent de telles pré- 
tentions d'injustice et de folie, mais ceux-là n'ont qu'ignorance dans 
l'esprit et égolsme dans le cœur. Ainsi, malgré la nouveauté du fait que 
l'association dramatique a mis en lumière par son existence, malgré les 
antagonismes àe ceux qui ne votent la propriété que dans la glèbe, la 
richesse que dans l'or et l'argent, il est constant aux yeux du plus grand 
nombre qu'il est Juste et bon de s'associer, pour poser des intérêts en face 
de la spéculation ; qu'il est Juste et bon de veiller au payement du salaire 
quand le travail est fait, et que le vole favorable du public lui a assigné 
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une place, une taleur ; eoto, qn'U ait J«a(e al bon de garantir les droits 
de ceux qui, par leur isolement, n'eussent eu ni la possibilité, ni la force 
de les défendre. Mais f asaooiaticm n'a pas UMUJoan Hiirché dans la même 
voie, ou plutôt quelques-uns de ses membres la firent dévier de la tftche 
grwda •! iu§liê qm m proposait )a moralité da son élablissem^; et 
ToiM powrfim des dissenlions iolastines se sonlaHrent dans son sein ; 
ToUè pourwioi «as dissepti o m durent encore, et voilA pourquoi raiaoctatkm 
u'a porté que bien tard tous ses fruits, car il y a quelques Jours à peine 
qu'eUe a trouf é des imitateurs ou des émules dans les airtres parties du 
looode ttUAmii». 

Quetla ait Torigine de ces disaentîoiis intastines? Il est facile de ré- 
pondre A cette question : c'est rétabUsaement, au sein même de la société, 
du privilège au dessus du droit commun ! 

Des membres de l'association ont donné la main eus spéculateurs qui 
exploiteat les productions dramatiques ; ils se sont couverts d'un dodde 
bouclier, criui du droit et eelut de l'égolsme mercantile; ils ont dit ant 
ups : « Nous sommes A vous, » et A ceux dont les intérêts ne peuvent 
marcber d'aeoovd avec les intéréla réels des auteurs t « Noua sommes 
encore A vous! » Dés lors, une aristocratie A droite spéciaux s'est oom- 
tituée au sein d'une société où ebacun doit légalement participer aux 
droits de tous les autres i ft voici ce qui est arrivé. L'auteur aristocrate 
est Yalter ego du directeur i il est spéculateur comme lui ; l'intérM de la 
spéculation a le pas pour cet bomme sur l'intArèt de la production. Aux 
yeux du directeur, il est la source des grands bénéfices qui se font 
ou qui peuvent se faire. Toutefois, d'autres auteurs pourraient être 
aussi féconds, aussi utiles que celui-<lAi mais une société doit se condenser 
en peu d'élémens pour que ses bénéfices ne se divisent pas dans une foule 
de mains ; alors le moins est toi^ours le mieux. Aussi rien de plus parfait 
qu'une association A qui il suffit de deux personnes pour produire et pour 
gagner ; c'est le beau idéal dans ce genre d'affaires* Mais ce. prétendu beau 
idéal n'est pas Jugé de la même manière par tous Isa auteurs j car l'auteur 
privilégié fait Jouer un mécbant ouvrage de lui A le place d'un bon ou- 
vrage d'un autre ; il a le droit de reAiaer, d'admettre^ et quand il lui plall 
d'accueillir un ami ou un protégé, il impose une ùime pour cette faveur 
insigne, en revêtant peut-être la meilleure page de l'cravre de l'estampille 
de son fain et de son nom. Or, Tassociation n'a pas opposé de digue A 
cç mal envahissant; elle s'est contentée de prodaoser des droits, d*en 
assurer illusoirement l'intégrité, puisque voilA des auteurs qui considèrent 
leurs frères en littérature dramatique comme des fans taillablea et cor^ 
vèablea A merci ; en un mot, puisqu'ils leur disent A pleiae vuîx i Les 
partes du tbéAtre ne vous sont pas ouvoKes ; eenmie le public, passée au 
contrôles et vous entrerez ! » Dites maintenant d'où viennent* les (Kacua- 
sMUia, les schismes, car vous le savei tout aussi bien que moi. 
liCS auteurs qui n'avaient pas de priyilége et qui souffraient de Fégolsle 
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et conrortablo position de leurs charitables co-sociétalrcs ont dit : « Si 
nous faisions comme nos heureux aristocrates, si nous trouvions un théâtre 
à noos, un directeur k nous ; ce serait excellente chose !» Et à peine un 
théftire a-t-il ouvert sa porte, que vile ils s^ soûl jetés. Or, en présence 
des antagonismes qui s*étaient formés au sein de rasspciation, un théâtre 
devak s'ouvrir tôt ou tard aux dissidcns ; un directeur devait se mettre 
sur la porte, et crier à ces Messieurs : « Holà, mes amis, tenez par ici, 
entrez! » Pourquoi cela? La réponse est facile: parce qu'avant tout les 
directeurs spéculent , c'est la base de leur industrie ; et rien ne sert une 
spéculation comme une dissidence dont le résultat est de mettre la capacité 
de celui qui produit sous la puissance et à la discrétion du spéculateur. 
Aussi, on a profité de la discussion qui s'est élevée dans le monde des 
auteurs, et Taccueil le plus bienveillant a été fait aux schismatiques à 
une seule condition... à la condition d'un rabais. On a accepté, car que 
n'acceple-t-on pas quand on s'est isolé d'un corps qui pouvait seul pro- 
téger les intérêts de ses affiliés? Le rabais! toila donc la conséquence 
immédiate du schisme, comme le schisme est la conséquence immédiate 
du privilège. En effet, donnez un privilège, mi pouvoir exceptionnel à 
celui-ci, il suffira que ce pouvoir, ce privilège repose sur la tète d'un seul 
ou de quelques-uns, pour que cet autre promette tout autant pour beaucoup 
moins. En résumé, le privilège et le schisme se tiennent par la main, et, 
pour tout accommodement, les directeurs sont les seuls à profiter du travail 
qui se fatt désormais par enchère. 

Cela posé, il faut attaquer le mal dans sa racine, pouf détruire son 
germe comme ses irradiations; donc, que le privilège n'existe plus, et le 
schisme disparaîtra, et le rabais et l'enchère n'auront plus lieu, et fasso- 
ciation sera utile et morale, car elle ne mentira à aucune Juste exigence. 
En effet, il n'y aura plus alors qu'un seul intérêt , parce que llntérèt de 
chacun deviendra le fidèle reflet de la loi commune ; il n'y aura plus qu*un 
seul but, parce que l'association rejettera ces droits factices et parasites 
qui ne reposent que sur des conditions dont, peut-être, oh n'oserait pas 
exhiber les clauses ; il n'y aura plus de discussions, de schismes au seih 
de rassociation dramatique, parce qu'un lien puissant en enserrera les 
èlémens dèsaggrégés, et que cette unité forte et vigoureuse fera respecter 
les traités consentis, ces traités qui favorisent ou soutiennent les intérêts 
du plus petit comme du plus grand, du talent complet comme de celui qui 
se complète. Il s'agît ici d'une ligue qui a le droit pour fondement, et la 
Justice pour but« Donc, que les auteurs associés et que la commission qui 
les régit méditent les conditions de leur existence spéciale, et le deyolr 
qui est attaché à leur position ou à leur mandat, et il leur sera facile de 
faire de cette association une association digne de trouver autour d'elle des 
émules, des imitateurs. 

Si ce que je yiens de dire sur l'associafion dramatique eût eu sou appli- 
cation dès que le mal du privilège a commencé de réaliser son influence 
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désorgaDisalrioe, alors tout ce que nous atons vu de discussions, de que« 
relies , de guerres ouvertes , n'eût pas eu lieu , et Fassocialion littéraire 
qui vient de se former sur le modèle de sa devancière ne se serait pas as- 
sujettie déjà à des conditions vicieuses. Cette association en effet a ac- 
cueilli également les spéculateurs et les écrivains; elle a fait un même 
groupe , de deux groupes d'intérêts divergens ; elle a mis le spéculateur en 
présence du producteur sans songer que la spéculation sans travail de 
production, est un parasitisme attaché aux productions de l'esprit comme & 
celles de rindustrie. C'est une grande faute, mais Texpérience finira par 
assainir les clauses et les rangs de Tassociation nouvelle. L'expérience dira 
un jour aux créateurs d'une société qui a pour but d'assurer aux tra- 
vailleurs le prix du travail. « Le spéculateur, le marchand est loin d'avoir 
des intérêts identiques à ceux du producteur , car les profits de l'un ne 
grandissent que parce que les profits de l'autre diminuent.» Cette vérité est 
une vérité de touts les temps , il ne s'agit que de la comprendre ; et quand 
on l'a comprise d'oser l'appliquer. 

EMILE DE GERICOURT. 



I.E8 TBèATBES SU GRAND MONDE. 

Des salons de Paris où l'on Joue avec le plus de succès la comédie de 
société, celui de M. Faivre est sans contredit un des premiers. M. Faivre, 
le doyen des acteurs de société, est homme de conscience ; il veut qu'on 
joue le proverbe chez lui comme on joue Molière au théâtre de la rue de 
Richelieu ; il sait que le public de salon, bien qu'indulgent, est Juste ap- 
préciateur, et il veut par conséquent que ses éloges soient de bon aloi. 
Aussi est-on sûr, en se rendant chez lui, de trouver une cerlaine perfec- 
tion dans le jeu des personnes qui lui prêtent le secours de leur talent, et 
souvent le résultat répond à l'attente. C'est ce que nous avons remarqué à 
sa dernière soirée. 

On y jouait deux proverbes de Théodore Leclerc, car c'est presque tou- 
jours M. Leclerc qui fait les frais des soirées dramatiques do Paris (J'en 
excepte toutefois l'hôtel Castellane et quelques autres salons). Le premier 
proverbe, la Réconciliation^ ou contre fortune bon cœur, a été fort bien Joué. 
Mme la comtesseDuples.. s'est acquittée avec infiniment de grâce et d'esprit du 
rôle dont elle s'était chargée. Mme la comlesse de Forg.., que nous avons 
eu l'occasion d'applaudir souvent chez M. le comte de Castellane, a été 
comme de coutume pleine de mordant et de vivacité dans le rôle de la sou- 
brette Gertrude. M. Faivre s'est maintenu à la hauteur de sa vieille répu- 
tation, et M. Sauvage dans le personnage de Guillemot a été parfait de 
bonhomie et de naturel. 

Le second prov« rbe, M, Jacquin, ou courage et vanité ne vont pas de 




_v - - 

Digitized by V^OOQIC 



jXB MONDE DRABlATIQUE, 137 

société, est fort spirituel. Il toiirno tant soit peu à la politique ; aussi nous 
pensons que c'est un tort de Tavoir choisi. Dans un salon tout le monde 
n*est pas de la même opinion ; on risque donc d'y froisser quelques suscep- 
tibilités. Ce proverbe a été joué par les personnes que nous venons de 
nommer ; il l'a été avec un égal talent et un égal succès. 

Quelques jours auparavant nous avions assisté chez Mme G.... de F..., 
à la représentation de VJmi Grandet^ comédie de M. Ancelot, et de ta 
Marquise, opéra-comique de M. Adam. MM. Brunet, Fontaine-Fingray, 
Mmes G.... de F... et Martin ont fort bien joué la comédie et fort bien 
chanté l'opéra-comique. Nous avons surtout admiré la voix pleine de fraî- 
cheur de Mme G.... de F... et son excellente méthode. 

On annonce incessamment une soirée dramatique chez Mme la baronne 
de Lailre. Quant au théâtre Castellane, il doit ouvrir le H do ce mois par 
une soirée qui promet d'être des plus brillantes. Il parait que ces soirées se 
continueront aussi brillantes que la première , puisque le répertoire de 
Castellane s'est enrichi de quatre nouveaux ouvrages, dont on dit par 
avance beaucoup de bien. On ajoute qu'ils sont dus à la plume spirituelle 
et facile de grandes dames du noble faubourg. C'est un allrait de plus pour 
les heureux invités aux soirées élégantes de l'hôlel de la rue de Grenelle. 

ALEXANDRE LAFONT. 



HISTOIRB DU THÉÂTRE SN PROVINCB 

ET DES THI>ATRKS FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Deuxième st^rie ) 
IX. 

M. Mocker, à la fois excellent chanteur et bon acteur, a pris une belle 
position sur la scène du grand tliéâtre de Toulouse. I^ public l'admire, le 
presse, le complimente. On s'occupe de lui parce qu'on aime à Toulouse 
les artistes qui méritent ce beau nom et ont droit à un bel avenir. Quelques 
pièces que Paris a applaudies il y a quelques mois viennent de prendre 
droit de cité dans le répertoire varié du théâtre toulousain : c'est une jPosi- 
Uan délicate, où Mme Bouzigues, MM. Grandel et Jenin ont bien mérité 
des spectateurs ; c'est V j4mhat$adric€^ qui a trouvé une Damoreau-Gnti 
dans Mme Miro-Camoin. Enfm, parlerai-je de V Eclair, cette charmante 
myriade de gracieux airs et de jolis quadrilles dont Mmes Pradher et Mire 
se sont faites les habiles interprètes? Mais voilà Bordeaux qui nous réclame, 
Bordeaux où la tombola des bals du carnaval a mis en émoi toute la popu- 
lation. Le carnaval passé, on va s'y occuper de la reprise de la restah. 
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moi, eesi une déKcieose Dugazon; ans» elle a eu tli) daecèâ d^argent et 
d^applaudistemens à la aoirée solennelle de son bénéfice. A Liège, le 
ttiéûtreest dans un état bien peu florissant, car il est prés de sa mine. 
Qif arrivera-t-tl ? Qu*on ne croie pas cependant que le théâtre de Liège ne 
compte pas de bons artistes; il nous snfBrait de citer pour témoigner du 
contrtird Mme Huguet Roux , MM. Humbert , Jouard et Emile. Quand le 
lliéltre s'organisera sur de bonnes bases, nous conseinerons au directeur 
d^engager ces artistes ; ce serait une bonne spéculation. Mais nous ne donne- 
rons pas le même conseil à M. Nillis, au si^et de Mme St-Ange de Liège 
qui, à ce qu'il paraît, voudrait se faire engager cette année au théâtre de 
Bruxelles. Heureusement que nous n'avons pas besoin de nous mettre en 
fraix pour cela, car cette dame a pris soin de se fiire connaître. Elle a 
donné un concert au Wauxhall , où elle a chanté comme on ne chante pas, 
et où on n'a pas sifflé par respect pour le beau monde que de menteuses 
promesses y avaient attiré. 

LÉON BUQUBT. 



THÉ,ATRE8 DE PARIS. 

raimÈlBS RKfRiSBlfTATIOlfS. 

BEVOE KITfICAlJB. 

OPÉRA. — THEATKE-iTALiEN î Parasifia. — opÉR A- COMIQUE t Vnconte 
d'autrefois. — conservatoire. 

I^es Joyeuses Ibifes du carnaval sont passées ; nous avons dit adieu â la 
contredanse et au galop, aux déguisemens et aux faux visages, aux lustres 
et aux bougies qui étincelaient sur nos têtes. Gomme toujours, les honneurs 
du Irrompho ont été pour Musard et son formidable orchestre. Enlevé de 
son siège par une foule de corsaires et de débardeurs, et porté comme sur 
un pavois, le roi du galop a été proclamé grand, sidlilime, fànlaslique et in- 
fernal aux acclamations de mille voix. Une année encore, et, si Dieu nous 
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prèle vie> noui serons témoins de la mAme ovation, car la baguette de 
Musard est un aimant qui attire et rallie autour de lui toute la folle Jeu- 
nesse. Mais enfin la trêve est arrivée, et avec elle nos vieilles habitudes et 
des jours moins agités. Occupons-nous donc de choses plus sérieuses et 
plus durables, et Jetons le voile de l'oubli sur nos distractions et sur nos 
légèretés passées! 

L'Opéra a long4emps promis inutilement, mais cette fois il promet de 
nous donner lundi prochain la première représentation de l'œuvre de 
MM. Scribe et Halévy, qui ne s'appellera plus Co$me de Médici$j mais 
Ginevra, troisième titre dont on vient de la doter. Si nous en croyons quel- 
ques bruits de coulisse, Mlle de Pauw débuterait dans le rôle de Mme Stoltz, 
atteinte d'une indisposition assez sérieuse. Let oies du frère Pkilippey 
ce conte gracieux et piquant du spirituel La Fontaine va être traduit en 
entrechats par Mlle Elssler, qui doit en dessiner la partie chorégraphique, 
et qui remplira le principal rôle ; M. Casimir Gide est chargé de la parti- 
tion. Une représentation extraordinaire se prépare au bénéfice de 
Mme Damoreau, le rossignol que l'Opéra a laissé s'envoler de sa cage. 
Le Théâtre-Italien n'a pas attendu la fin du carnaval pour donner sa se- 

époque de Tannée et quoi qu'il arrive, 
le. Parisina est due à la collaboration 
sujet du libretto est imité du poème de 
li est une des plus belles créations du 
d'Esté, est Jaloux de sa femme, et ce 
it éprise d'un jeune et hardi chevalier, 
1, que pendant son sommeil elle laisse 
échapper le nom de son amant. Azzo fait arrêter son rival; c'est son fils!... 
Mais sa Jalousie est si violente qu'il le livre au bourreau, et Parisina aper- 
cevant le cadavre tombe en maudissant le meurtrier du malheureux chevalier! 
Quelques situations heureuses et fortement dramatiques rendent le second 
acte de cette pièce très remarquable ; mais le troisième manque de déve- 
loppement, et le dénoûment est trop brusquement amené. La partition, 
comme la plupart des œuvres de Donizêtti, est généralement froide et fai- 
blement orchestrée. De plus, elle offre un grand nombre de réminiscences 
de ses précédens opéras, et l'on reconnaît, par intervalles, des phrases de 
Rossini ou de Bellini, dont il se fait trop l'imitateur. Nous devons signaler 
au premier acte un air de Parisina et un chœur de chevaliers. Le duod'Azzo 
et Parisina, un trio et un quatuor final ont soulevé quelques applaudisse- 
mens dans le second acte. Malgré le talent et la perfection qu'ont déployés 
Mlle Grisi, Rubini et Tamburini, Parisina a été froidement accueillie. 

Après ce succès froid, il faut enregistrer un demi succès, si l'on peut ap- 
peler ainsi une réussite préparée d'avance, comme on a l'habitude de le 

(I) La partition se trouve chez Bernard Lattr^ éditeur de musique, passage de 
]'Op«ra. 
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faire à rÔpéra-Comique, aveclc8 secours d'une claque bien nourrie. Sousio 
Cilre ûiUn Conte d'autrefois, MM. Lcuven et Brunswick ont Tait jouer la 
pièce la plds ennuyeuse ci la plus soporifique que nous sachions. Figurez- 
vous une jeune femme qui, pour ramener son volage époux, imagine de se 
faire passer pour morte, et qui ressuscite parce que Tépoux, qui aconnaii- 
sance de la ruse de sa moitié, feint de convoler à do secondes noces. L'in- 
trigue est mat conduite, le dénoûment trop prcMU, et par conséquent Tinlé- 
rèt est nul ou à peu près. Mous demanderons aux auteurs s'ils ont jamais 
rencontré ua type de docteur pareil ù celui qu'ils ont esquissé et qu'ils se 
sont plù à affubler de tous les ridicules, en le montrant tour à tour niais, 
sot et poltron de la façon la plus outrée. U était difficile avfc un tel librelto 
de faire une partition riche ou spirituelle; aussi M. Monpou n'a-t-il produit 
qu'une œuvre médiocreet sans valeur. Si nous en exceptons l'introduction 
qui est écrite avec une certaine originalité, et un un air chaulé par Henri, 
le reste est fïiible ou d'une nullité complète. Mlle Prévost joue bien, Henri 
est un peu exagéré, et Moreau-Sainti est frisé et costumé avec beaucoup de 
goût. Le succès de M. Roger, dans V Éclair, sa pièce de début, se soutient 
toujours; cet artiste se fait remarquer par une voix bien timbrée, expres- 
sive, mais qui demande de Texercice pour bien réussir dans la vocalisation; 
il a du naturel, de rintelligence, et une diction très spirituelle. Les ap- 
plaudissemens qui l'accueillent chaque jour sont une justice et un encou- 
ragement dus à son talent. 

La quatrième matinée de la société des concerts a été la plus remarqua- 
ble de toutes. Outre la Symphonie pastorale, l'ouverture de FideliOy de 
Beethoven, et une scène de VArmiie de Gluck, qui ont été admirablement 
exécutées et couvertes d'applaudissemens, nous avons entendu un Credo de 
M. ElwarL Cette œuvre composée à Rome, il y a trois ans, alors que l'au- 
teur était pensionnaire, est écrite dans un style sévère et gracieux à la fois; 
religieux et dramatique, il y a de la profondeur dans la pensée, de la no- 
blesse dans lo caractère ; les chœurs sont larges, et l'orchestration habile; 
les mélodies douces et pleines de mélancolie. Vincarnatus est, fort bien 
chanté par la jolie voix de M. Dupont, nous a paru être le plus beau frag- 
ment. M. Elwart marche ouvertement dans la voie tracée par Lesueur cl 
(^hcrubini; et sa savante composition nous fait concevoir les plus liautes 
espérances sur son avenir. Tu. V. 



WBVinES BRAKATIQUE. 

VAiJDEViLLE : le Cabaret de Luslucru. — pal\is-royal: Gras et Maigre. 
— GAITK : les femmes libres, 

Lustucru Oit un cabarclior qui est établi en face des Tuileries, et qui, ou* 
tre son échoppe, a l'avantage fâcheux parfois de pcsséder une très Jolie 



Digitized by 



Google 



142 La MONDB DRAMATIQUE. 

femme. Ud certaîn M. de Ghamiliy, galanlin breveté, la pourchasse avec 
tant de fureur, que le mari cabarelier finit par être frappé d'une frayeur 
affreuse. Aussi pour ne plus avoir de craintes sur son avenir conjugal, il 
envoie Paquette, son épouse, auprès d'une tante de province. Mais M. de 
Chamitly est plus fin que le mari Jaloux ; il dépiste la conspiratioD, il s'em- 
pare de madame pendant que eene-ci allait UmiI bravement prendre place 
dans te coche d'Auxerre, et la conduit dbiez lui , dToù eUe lui échappe en se 
déguisant ïït€t les robes que notre coureur d^aventures avait déjà préparées 
poar foire son présent de noces à MDe de Turenne, sa future. Ainsi délivrée 
de son noble amant, Paquette revient chez son époux, auprès duquel se 
trouve Mlle de Turenne, parfaitement déguisée aussi sous les habits de 
Mme Lustucru. Pourquoi Mlle de Turenne se Irouve-t-elle là? Je crois que 
c'est pour itois raisons, d'abord par raison d'état, puis pour connaître les 
mœurs de son futur» enfin pour y rencontrer un jeune homme qu'elle pré- 
fère à M. de Chamilly. Mais ce n'est pas tranquillement que MUa de Tu- 
renne pourra faire ses éludes sur la vertu des hommes. Mme Lustucru, 
Jalouse de trouver à sa place et sous ses habits une inconnue, est presque 
au moment de céder à la vengeance. Toutefois Mlle de Turenne finit par 
dire à Paquette ce qu'elle est et ce qu'elle veut. Alors tout s'arrange au 
mieux ; M. de Chamilly est bafoué, M. de Saint-Yon devient te futur do 
Mlle de Turenne, Mme Lustucru n'est plus Jalouse, et M. Lustucru de- 
vient parfaitement heureux. 

Cette pièce, qui est de MM. Arago et Jaime, a de très Jolies scènes et des 
sitnations neuves et piquantes. Le public lui a fait bon accueil, et sa place 
est marquée pour long-temps dans le riche répertoire du théâtre de la rue 
de Chartres. C'est Arnal qui remplit dans ce spirituel vaudeville le rôle de 
Lustucru, et jamais Arnal n'a si bruyamment excité ces exposions de rire 
qui émaillent pour l'ordinaire les délicieux monologues où sa verve déploie 
librement tout ce qu'elle a de comique et d'incisif. MmesiTaigoy et Louiso 
Mayer sont les plus gracieuses actrices que Je connaisse ; elles savent ré- 
pandre sur tous leurs rôtes un charme qui tient à la fois et de la fraîcheur 
de leur Jeune talent et de l'aimable expression de leurs physionomies. 
Hippolyte fait de grands progrès, c'est un des bons acteurs du théâtre du 
Vaudeville ] mais Fradelle est bien mauvais, il est au dessous du médiocre. 

Gras et Maigre, voilà le titre de la pièce que MM. Dennery et Granger 
viennent de donner au théâtre du Palais-Royal. Ces messieurs ont voulu 
faire rire aux jours gras en compansation des longues mortifications des 
jours maigres. Il s'agit d'un M. Chapotain qui veut un Hercule pour gen- 
dre ; mais malheureusement l'Herente qn'it attendait pour remplir auprès 
de sa fille les fonctions matrimoniales meurt d'une attaque d'apoplexie. Ce- 
pendant comme réponx en expectative est mort à Laval, le beau-père ne 
s'en doute pas, cl il lui arrive un beau jour un homme qui a pris le nom 
drllicrculedôcédécl s'est enveloppé d'une redingote rembourrée, pour 
Imiter à s'y méprendre l'embonpoint de l'apoplccliquc. M. Chapelain est 
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fort heareuY de posséder auprès de lui un gendre fuiur qui est doué de 
proportions aussi exorbitantes; mais il apprend bientôt que ee jeune 
homme n'est qu'un pauyre garçon pharmacien, maigre, quand il est sans 
redingote, et se défuisant pour échapper à un crime qu'il croît avoir 
commis. Il n'eat pas besoin de dire que rinnocenee do Jeune bamaie est 
reconnue comme sa maigreitr, et que M. Ghapotain se décide à donner 
ta fille en mariage à un garçon plus que maigre qui lui taisait la cour 
depuis long-temps. AIcide-1V>usez, Levassor et Sainville ont été très co- 
miques dans cet à propos de carnaval. 

Dans la même soirée, on a donné à la Galté les Femmu Ubm. ^om 
avertissons d'abord que ni le sainl-Sîmonisme, ni Georges Sand, ni 
Mme Potttrel de Maoebamps, ni Mme Flora Tristan, ne sont pour rien 
dans ce vaudeville en trois actes. La scène se passe au sérail de Stamboul 
ou de Gonstantinople, c'est unum et idem ; le sultan Moumouth est pour 
ta civilisation ; le visir n'en çst pas. Alors le sultan consulte ses femmea 
et il envoie le cordon de soie à l'ennemi du progrès ; libre de cet ofaalacle 
mcomoiode, je veux dire du wisir, le sultan s'en donne i gorges chaudes 
avec toute la population de s^n hamn, et la réfome marche d'wi ai bon 
train^ qu'on finit par danser le eancan à la barbe des adorateurs du Pro- 
phète. Que fait alors le peupl|e mcsulmap ? il se révolte. Mais Moumouîh 
avait donné, par un Jour de; Champagne et de cancan, la libtriè aw 
femmes de son harem, et les fommes se liguent pour leur biaoTaileur et la 
civilisation ; disciplinées i reitropéenae^ dies battent lea e n ft wi s de Ma- 
homet, ei continuent à danser^le cancan avec rexcéllent Monmonlh, tout 
en chantant un chorar qui coiimence par cette belle phraçe lyrique : la 
victoire est à nous! Les auteurs, MM. Tburnemme et Salvat, peuvent 
s'adresser à eux-mêmes cette phrase, car la pièce a réussi. 

Raymond et Danguin ont trèa bien reippU leurs rôles ; Manié a aussi 
été très convenable; mais Léontlne a fixé sur eHe tout l'intérêt des spec- 
tateurs, parce qu'elle a été ce qu'elle est toujours^ c'est-à-dire charmante. 

J. B. 



CHRONIQUE PARISIENNE. 

( a mars t83S.) 

L^aliaîffe la plus importaal« de «elle MmfÀm» ce n^est ni ua débst» ai use novireautc 
bien refue du pobli*» wi uat chute soWniteUe fliAlgr^ les brnyaM secourt de la cla- 
que, c'est un 9\Mff\émênt ëfnstolakre à rëunneute Iragëdie de Cafiguhi; pw M. Dunas 
lui-Mtec. Figorea-vous quelque chose de phis surpreuaot que toutes les ergueitlcu^es 
prétentions de Fauteur des ImpresiiOHs de Voyagêê ; ce qu'a fait M. Dansas est esor- 
bitaut. Ainsi donc M. Dumas a f u tonher sa pièce dejant la froide iucKfftfrence du 
public. Vauteuff de CaliguU eti^ bieu Youla p»Mier un livre sur rindtlfév«Boe en ma- 
tière d» théAU*^ pour romeMr les spectateurs parîsieas â de nMiUettrt irari w am ) mais 
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M Dumas, qui a vaut tout veut être origiiMi], s'est souvenu que M. de Li Meoaaîs avait 
autrefois publie un livre sur rindiffércnce en matière de religion, et ToiU pourquoi il 
s^est arrêté. Alors qu'a fait M. Dumas, il a dressé ses balbtes et ses catapultés contre le 
directeur qui a to expirer sur les planches de son âiéltre Tennuyeuse palinodie qui 
s^appelle Galigala. Et ce qu'il y a de plus extraordinaire, c^est que Tauteur de la pièce 
en question a déclaré qnll n^agtssait ainsi que pour défendre les intérêts dVne scèoc 
qui péricUt^ît sont Tadministration d^un homme aussi mal habile que M. Vedel ; que 
c^était à Tabri de tout intérêt personnel qu'il avait pris la plume et entrepris une croi- 
sade littéraire contre le directeur du Tbéâtrc-Franqais ; enfin quM nVtait rou que par 
la vérité, la justice, le bon sens, la logique, en un mot, par tout ce qu^il y a de plus 
oomplètemeot parfait dans notre pauvre nature humaine. Mois heureusement que 
M. Yedel avait conservé dans ses cartons une certaine lettre qui contient le plus clai- 
rement possible le mot du logogriphe fabriqué par rimaginative de M. Dumas. Cette 
lett«e^ nous allons la rapporter tout au long : 
« Mon cher monsieur, 
» Tant que nous ayons été en bonnes relations, j'ai passé comme journaliste sur les 
bévues de votre administration... C^était un tort : il n*y a aucun motif qui doiye, en 
^ ce cas, empêcher de dire des vérités utiles à tous. Je vous ai prévenu que du jour où 
vos erreurs me paraîtraient trop fortes et où je serais décidé à les arrêter, je tous le fe- 
rais dire. Je tiens ma parole et vous préviens qu'à compter de la semaine- prochaine 
j'insérerai une série de lettres sur FOdéon et les Ârançais. 

» Alexandre DCJMAs. » 
Or, dites-moi maintenant ce que cela prouve : que M. Dumas est très mécontent de 
M. Vedel parce que sa pièce est tombée, et qu^il ne poursuit M. Vedel que par ce que 
le public ne veut pas de sa pièce. Il est vrai que H. Dumas a répondu une longue lettre 
en jusiificatioa, mais il parait que celte lettre n*a converti personne* il était trop 
difficile de détruire l'effet de U missive galante et polie que nous avons voulu faire 
€3onnattre à nos lecteurs. M, Dumas eût mieux fait de ne pas réveiller le fantôme de 
Caligula, qui depuis long-temps dort d^un profond sommeil, et dont l'existence et la 
destinée méritaient cette spirituelle épitaphe : 

Ci-gtt un plat tyran, le sot Caligula : 
Vingt fois dans le désert» le malheureux beugla , 
Sur les cbqueurs, qu'il jugula, 
Vingt fois son ennui distuLa. 
Lui-même enfin, un jour si ^fort batUa 
Qu^il s'étrangla. 
Et rejoignit Don Juan de Narana. 
Ne pleure pas Caligula, 
Passant! pour toi, pour nous, hélas ! qu'il est bien là ! 
A pi*opos dVpitapbc, uous devrions en faire nnc pour le talent decedé de Guy on de 
TAmbigu, qui a beuglé >on premier début k TOdcon ; les rires ironiques et les batlle- 
nirns multipliés des spectateurs ont troublé ses prccoccs funérailles. On a reçu à ce 
thcAlre un draine en cinq actes, intitulé : le Bourgeois de Gtmd, Mardi, aux Franç.iis, 
la première représentation A^tsabelU, de Mme Ancelot. A bientôt la reprise de Marion 
Velorme, Un drame de M. Anicet Bourgeois est en répétition à la Porte- Saint-Mar6n ; 
le principal r61e est confié è l'ennuyeuse et froide diction de Mlle Theodorine; c'est 
peut-être une maladreAS(* de la part de la maladroite direction de la Porte Saint- 
Martin, mais ce qui certes nVn est pas une, c'est le réengagement de la délicieuse 
Mile Mayer au théâtre du Vaudeville. 

L'exposition est ouverte ; nous en rendrons compte. 

Les bals ne prennent pas plus de repos que le théâtre : les voilé qui ne veulent pas 
se résigner à chômer pendant les longues soirées du carême. Ainsi Musard donne un 
bal samedi, qui sans doute sera aussi couru que les bals qui se sont succédé si rapide- 
ment sous Icf lambrit dorés de U salle VivieiuM • 
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JOVBHAX. DV FOR-L'ÉVÈ«UE. 

I. 

E hasard a mis dans nos mains quelques noCcS 
éparscs qui portent ce litre : nous n'osons affir- 
mer que CCS vieux documens remontent au temps 
où existait encore le ForFÉvèque; nous crain- 
drions également d'assurer le contraire, rien n'in- 
îtivement qu'on doive adopter une opinion plotôt 
e. Toutefois, comme il nous est permis d'émettre 
nent, nous sommes tout disposé à croire à l'au- 
3 ces papiers, dont les révélations sont pour la 
^nnues. 

jis précieuses, placées sous une suscription qui 

nous a semblé respectable, nous avons ajouté nos recherdies particulières, 
et nous leur donnons le jour, auquel ellos n'étai^^nt pas destinées, sans 
douter de l'accueil qu'on fera aux dernières en faveur des autres. Une 
Jeune ftlie n'est Jamais si bien protégée que lorsqu'elle donne le bras à sa 
vieille mère. 

En mêlant notes et recherches, en composant un tout de ces phrases, 
disséminées, nous nous sommes imposé la loi de conserver les dates dé- 
chiffrées sur ces lambeaux en notre possession. Ce qui a conduit notre 
religion littéraire à cette détermination, c'est l'espoir que nous avons 
conçu do voir découvrir plus tard les noms, demeurés secrets, du comé- 
dien et de l'homme de lettres qui ont oocupé leurs loisirs de prison à ces 
souvenirs perdus et retrouvés. 

Quelques mois sur ce qu'était le For-l'Evéquc nous paraissent ici à 
leur placée Froissart, l'abbô Lebœuf, Dulaure et de la Tynna nous ont 
édatré de leurs lumières. 

l'or est un terme de théologie dérivé du mot latin fonm, qui signifie 
tribunal, Juridiction ecclésiastique. Le For-1'Evèque, Forum Epucopi, 
aÎBM wumh parce que V» évAques de Paris y exerçaient leur Justice, fut 

10. 
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ntdu Xll^'siëcio, lors de l'éUblis sèment des 

ioipliquerait anomalie si les faits n'étaient 
fllcilement en effet cette fondation de Juri- 
t même où le roi reprenait sur ses vassaax 
seigneuriales lui avaient enlevée, si Ton ne 
la première appelée à Jouir des nouvelles 

exigeaient fof cl bommage, c\ révoqué de 
iges du féodalisme ; en sa qualité de seigneur 
temporel et do seigneur spirituel, il avait sa cour, et, pour fortifler ses 
pouvoirs, deux prisoas qui restaient rarement vacantes. L'une de ces 
prisons était celle de roUicialilé, l'aulre celle du For-rEvèque j celte der- 
nière était le siège de sa Juridiction, qu'il tenait dans un sombre bâtiment 
situé tout près de l'ancienne église Saint-Germain-rAuierrois, édifiée 
d'après les ordres de Chilpéric, quelque temps avant son assassinat par 
Frèdégonde. 

Le prévôt ou Juge de Tévêque, représentant amovible de la colère sa- 
cerdotale, espèce de petit Jupitertonnant,chargédeyomirpar intérim le fie! 
dtt clergéi prononçait là ses sentences contre les dîlits ou crimes de toute 
mpéôQ qui troublaient la timide harmonie de son territoire, t^omme ce 
royaume occupait la plus vaste portion de la partie septentrionale.de 
Paris, le prévôt descendait peu de son siège, et ses exécuteurs restaient 
sans relâche les mancbes retroussées et le couteau^à la ceinture, car le cbeÇ 
avait de quoi se distraire, et les commis gagnaient leurs appointemens 
haullamain. 

Ce régime du bon plaisir avait des théâtres difTérens, où »'aeeomplîs- 
saientses caprices quotidiens; les Jugemens rendus ne se dénouaient pas 
invariablement dans l'enceinte de la Juridiction de Févêque. Quand un 
coupable s*^tait exposé au cas critique d'être purement et simplement 
soumis aux douleurs du collier de chanvre, on allait le pendre haut el 
court en bon endroit. D*ofdinaire, on effrayait de ce supplice les habilans 
de la banlieue ; la leçon leur profitait, et, pour le reste de la Journée, on 
était sûr au moins de leur docilité et de leur sagesse. 

Ceux qui avaient maladroitement encouru la triste apothéose du fagot 
étaient favorisés du bûcher sur le même terrain i on les brûlait vifl) & la 
place où la veille s'élevaient les deux grands bras de la potence, et leur 
sort, qu'ils subissaient pareillement loin du centre tout-puissant, pro- 
duisait des effets de crainte et de terreur qui rayonnaient aux environs. 

Mais lorsqu'une. faute, peccadille, ou étourderie quelconque n'entraînait 
pas de i)eine plus forte que celle d'avoir les oreilles tranchées, le prévôt 
réservait cet intermède pour ses voisins, uniquement afin de distraire ses 
oonnaissanced et ses intimes ; dans ces circonstances, il usait du droit 
qii'ilavait de hire conthtire-Ie patient au* point d'intersection de la foe 
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Saml^HoDorè, là où commence la rue de FAilMre-sec. GeHd place, con^ 
sacrée aux malheareQx cofidamnés à sa1)ir cette infamante mutilation; 
se nommait la ploee du Tretheir^ dénomination que quelqples élymologiirtefl 
expliquent par trahere, tirer, parce qu'ib prétendeni qu'on y ëcartelftH 
aussi anciennement. 

Entr'autres agrémens, le For-FEvAque arait de profondes et sHencieuses 
onbUelt^s; le témoignage de Froisaart est irrécusable k ce sujet, puisqo'il 
dit-dam ses chroniques qu'en 138%, lersqu'édata, sous Charles Yl, Tin- 
surrecticm des Maillotins, plusieurs prisons furent ouvertes par les pari^ 
siens insurgés, qui se transportèrent à celle du •For-1'Etêque, dans le but 
de délirrer Hugues Aubrîot « lequel était, par sentence, condamné à la 
prison qu*on dit oubliettes. » 

n est évident d'après cela que sur le catalogue des tortures à Tusage de 
l'Evèque de Paris, figuraient celles qu'on appliquait aux imi^rudens qui - 
s'aventuraient sur le plancher dont était recouvert le cachot au fond 
duquel ils disparaissaient. Peut-être est-ce sur le modèle de ces abtmes 
discrets que furent établies les fausses trappes du Cardinal de Richelieu. 
Quoi qu'il en soit, la découverte de semblables étouffoirs ferait le triste 
éloge de l'imagination inventive de nos pères, autant que leur aboli- 
tion honore leurs descendans, s'il y avait de la gloire à raffiner la mort * 
Jaridiqueon l'assassinat. 

En 16Ô2, les exigences de l'époque ayant demandé que leFor-l'Evèqne ' 
s'étendtt sur une plus vaste échelle, la pioche et le marteau ftirent initiés 
aux noirceurs sanglantes de ses murailles: L'architecte de ce temple des 
douleurs cachées fut J. F. de Gondi, archevêque de Paris. La démoHtion 
épargna peu de chose de tous ces abtmes cercles de- fer; et les cellules, 
sorties comme par enchantement de ces ruines, s'assirent sur des bases 
plus solides et plus impénétrables. Le For-l'Evèque alors prit un air jeune, 
coquet, mais toc^ours perfide, toujours louche: il n'y eut que la* porte * 
sévère^ noire et épaisse qui conserva dans son entier le caractère go- 
thique de son architecture qui pouvait remonte^ au Xin« siècle. 

A l'époque du soulèvement qui eut lieu en France contre Mazarin, sou-* 
lévement qui s'opéra presque en même temps que la révolution deMaples, 
sous les auspices de Thomas Aniello, Paris ne comptait pas moins de* 
trente juridictions; six étaient particulières, huit royales, et seize rele^ 
vaient de fiefs ecclésiastiques. La juridiction del'Afchevèque de Paris, ruo-' 
Saint-C^rmain-l'Auxerrois, était du nombre de ces dernières. Ces tribu-^ 
naux différons gênaient les allures de l'équité et embarrassaient la mardie 
des magistrats; il fallait remédier & ce mal : Louis XIY y songea. Par un' 
édit qu'il signa, au mois de févlier 1674, entre un reste de préoccux)ation 
de sa guerre contre la Hollande et la crainte de devoir porter encore ^s 
armes dans le nord, le toi fit un faisceau de ces pouvoirs qui tiraiHai^nt' 
Fautorité principale, et remit au Gfafttelet les juridictions féodales dissé^' 
tûUkéei dani U \iRe et 'dan$ la tatilTeue. Ce coup d'état fur BuHi ^ l& 
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créalkm d*un nouveau siège présîdîal, qui, de concert avec le Ghàtelely 
partagea le territoire de Paria et de ses alentoorf . Ainsi la prison du For- 
TEvèque se maintint florissante Jusqu'au moment où la Justice épiscopale 
fut réunie au Ghàtelet. 

Un an après, pendant les campagnes de Turenne en Allemagne, le For- 
l'Etèque, sans changer brusquement do destination, commença à se 
prêter à des incarcérations moins funestes, quant à Tissue qui leur était 
réservée. Les débiteurs infidèles y furent logés pour la première fois , et 
les créanciers invoquèrent, dès-lors, en faveur de leurs titres, la vertu 
coercitive de ses soupiraux brûlans et sinistres. Outre les détenus pour 
dettes, on y envoya souvent les comédiens assez mal inspirés pour dé- 
serter le manteau d'arlequin , manquer au public, et prétexter le soir 
un mal de gorge imaginaire que remplaçait lo lendemain une véritable 
indigestion, en expiation d'un petit souper. 

C'est par oe dernier point historique que le For-Lévèque rentre dans 
notre spécialité comme monument dramatique et Ihé&tral ; dramatique en 
ce sens que cette prison a été la scène sur laqudle furent Joués des drames 
que les écrivains ont transporté plus d'une fois dans les coulisses ; Ibéftlral, 
parce que Mme Mole, Mlle Clairon, Laharpe et beaucoup dautres ont eu 
leur part de cette discipline pénitentiaire. 

Avant de nous occuper du For-FÉvèque, pendant tout le temps qu'il 
demeura de notre domaine, adievons d'abord sa chronologie et disons tout 
ce qu'il fut Jusqu'au Jour où il cessa d'être. Nous reviendrons ensuite sur 
nos pas pour l'envisager sous l'aspect qui le rattache aux vues de notre 
Journal. 11 nous r^te si peu de route à faire qu'il serait injuste de l'aban- 
donner en chemin et qu'il convient de le terminer ensemble. 

Les seigneurs.de Paris, rapporte l'antiquaire Dulaure, tous gens d'église, 
se récrièrent contre l'atteinte violente portée à leurs droits par Tédit réfor- 
mateur. A forco d'inlrigues, ils travaillèrent à recouvrer de forts dédom- 
maeemens, et ils réussirent en iout ou en partie à reconquérir ces pri- 
tendus droits que Ijduis XIIT leur avait enlevéf. Par faiblesse et pour 
apaiser surtout TArcbevèque de Paris qui se montra le plus irrité, le roi 
lui accorda.le^re et les prérogatives de duc et pair de France. Le prôlat 
ne trouva pas l'indemnité raisonnable, et dans l'espérance de le satisfaire 
entièrement, lo 26 mai 1681, un an à peu près avant la mort de Colbcrt 
qui se mêla de toutes ces qu er cB es, <m lui reconnut une rente annuelle do 
six mille livres. 

, Ainsi, contîmie l'hbtoricn, les coups portés à la féodalité parisienne par 
le despotisme demeurèrent presque sans eflets, et prouvèrent la force mo- 
rale dont Jouissaient encore les seigneurs ecclésiastiques. 

En 1780, le For-FÉvèque était devenu inutile, et on le déoiolit Tannôe 
de la mort de l'infortuné poète Gilbert^ qui mit fin à sa vie dans un des 
lits de rUètel-Diou, en avalant la clé de sa cassette. Depuis^ sur l'empla- 
cement de cet ancien édifice de la rue Saint -Germain -J'AuxerroiSi on 
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életa la maison qui porte aajoard'hui le n« 65, et dans laquelle on entre 
par une large avenue dallée comme un hôtel splendide. Quelques fenêtres 
conservent bien encore par-ci parla un certain air de ressemblance avec 
les vieni soupiraux de la prison abattue ; mais ce qui égaie un peu la 
tristesse de cette grande demeure bourgeoise, ce sont les Joyeuses dian* 
sonnettes des enlumineuses qui en occupent les mansardes. 

E, BUR4T DB GURGY. 

VUE AGTBICOB AU BAIMÊ M 1098. 

Lk RBNGONTRB. 

Le salon est toujours un grand événement pour le public parisien ; les 
artistes vont recueillir incognito les éloges ou les critiques de la foule, les 
curieux qui apprécient la valeur des œuvres d'art s'y précipitent pour Ju- 
ger la couleur, U dessin, la composition de (el ou tel tableau, les progrés 
de la manière de tel ou tel artiste, et le peuple avide d*émotîons court cber- 
cher parmi le pèle-mèle des ouvrages où Thistoire ancienne, moderne, 
intime, pittoresque, se trouve représentée dans ses grands événemens 
comme dan( ses petites épisodes, s'il n'y a pas quelques uns de ces drames 
saisissaos, de ces scènes à effet qui laissent une empreinte sur l'ame et 
dans le souvenir. Aussi ce spectacle n'est pas seulement sur les murs du 
Louvre; les toiles avec leur coloris siducteur, avec le luxe éblouissant de 
leurs teintes toutes neuves, avec les glacis reluisans qui les font briller & 
l'œil, avec leurs cadres d'or tout chargés d'ornemens bizarres, en un mot, 
les toiles dans tout leur prestige ne sont qu'une partie de Timmense scéçe 
qui se développe dans les longues galeries consacrées tous les ans à l'expo-» 
sition. La foule bariolée d'artistes et de curieux, d'hommes qui compren- 
nent l'art par l'esprit ou par le cœur, voilà donc ce qu'il fai|l suivre, écou- 
ter, étudier, si on veut que le spectacle soit complet^ et surtout si on veut 
profiter à ce spectacle. Que de choses on peut apprendre et on apprend en 
effet en suivant le regard de ce vieillard, en s'expliquant le sourire de cette 
jeune fille, la muette admiration de cette élégante, le méprisant coup d'é- 
paule de ce dandy ; et de combien de Jugemens on peut corriger le sieii^ 
quand on a fait attention au cri spontané d'un enfant à la vue d*un tableau* 
au Jugement réservé d'un homme mûri par l'âge, au dialogue enthousiaste 
d'un Jeune couple, aux sarcasmes brutalemept spirituels d'un feuilletoniste 
renommé, ou à la causerie bruyante d'un club de rapins et d*artiatas infé- 
conds? Oui, la cohue a ses avantages quand elle ne vous fait pas trop souf- 
frir de ses inévitables déségrémens. 

Or, le 1*' mars, cette aurore du salon, J'avais mis mon courage à 
l'épreuve pour profiter des Jugemens improvisés du public ; et il nr^y avait 
que quelques jiiinutes que J'avais pénétré dans le sanctuaire des>abefli- 
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.4'œavr9 amuelii Uatfqfke diji J*af ais maudit plus d'une fois celtd impa- 
tience artistique qui m'atait Jeté au milieu du tumulte et du mouvement de 
la cobue. Pourtant je m'armai de patience et de philosophie pour voir et 
pour écouter. Ainsi mes yeux se dirigeaient des tableaux à mes voisins 
pour étudier les opinions sur les physionomies et pour les saisir à la volée, 
quand on laissait échapper d'auprès de moi une phrase ou une parole ; et 
j'eus lieu bientôt de recueillir les fruits de mon métier d'observateur. Je 
venais d'apercevoir un tableau qui représentait les délices d\in âge que 
la mythologie nomma le siècle d'or. Les terrains étalaient je ne sais 
quelle végétation dont les nuances étaient phit que biitrres^ les hom- 
mes et les bêtes dansaient pèle-piéle ; et ce qu'il y a de remarquable, c'est 
que l'auteur avait donné aux figurans de son ballet les poses aimables d'une 
certaine danse que la police ne permet pas même en temps de carnaval, 
lire toutes les réflexions que cette scèpe de mardi gras 
• mais elles m'apprirent une foule de choses assez in- 
r de documens à celui qui se chargerait d'écrire l'his- 
is sa création jusqu'à nos jours. Un seul homme se 
is groupes si intrépidement parleurs, et la main Qxée 

^ „. ^.. défend les tableaux contre les envahissemens de la 

cohue, il opposait une épaule solide à tous les chocs qu'il était obligé de 
recevoir et de supporter comme moi. Mais il faut le dire, ce n'était pas 
avec autant de longanimité, car il grimaçait dans sa barbe taillée en pointe 
et faisait mouvoir avec impatience des cheveux luxueusement étalés sur 
ses oreilles et sur le collet de velours de son habit noir. Cette espèce de 
mouvement nerveux augmentait surtout quand une phrase par trop mor- 
dante saluait ironiquement le femeux tableau. Oh alors ! l'homme aux che- 
veux étalés et & la barbe pittoresque était sublime de comique et d'origi- 
nalité. Je souriais déj& à l'opinion qui venait de s'établir en moi sur l'es- 
pèce d'intérêt qui liait mon voisin barbu aux délices du siècle d^ar^ lorsque 
je sentis une main parfaitement gantée s*appuyer sur la mienne. 

— Vous voilà, me dit une douce voix de femme; ah! que je suis aise de 
vous rencontrer. La pantomime de l'auteur de cette merveilleuse produc- 
tion (et en même temps on me montrait et le tableau des délices mytholo- 
giques, et la figure pittoresque de l'original qui posait devant nous), cette 
pantomime, conlinua-t-êUe, m'a fixée depuis dix minutes, et la cohue m'a 
séparée des personnes avec qui j'étais venue. Seriez-vous assez bon ?..S 

J'interrompis cette dame au milieu de la phrase, car j'étais heureux de 
l'avoir rencontrée, et surtout de l'avoir rencontrée seule. Son bras était dé- 
jà sur le mien, et tout en marchant nous continuâmes notre causerie. 

— Vous êtes étonné, me dit-elle, que je sois venue le premier jour de 
l'ouverture du salon ; mais vous n'y pensez pas. Pour nous autres dames 
de théâtre, l'art est un culte, une passion, surtout l'art qui a quelque air 
de famille avec le nôtre. 

— Quelque air de famille avec le vôtre? Oui, madame, vous avez raison; 
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— Non, ce D*est pas précisément ce que je voulais dire. Je me figure le 
Ifaéfttrb ou Al mmnsie me le figurais avant d*y avoir mente, eomiiie un ia- 
Uesiu vitaiit qui a potir cadre Fentonivge doré derrière lequel la toile se lèv^ 
Ainsi toutes ces toiles qui sont rangées au hasard Tune ailprès de l'autre» 
Bont dét scènes détadiées du grand (kame de la vte intime^ oudûdraiheplus 
imposant de rtrittoire. Là, les acteurs sont muets ; sur le théâtre ib parlent: 
Enfin, ces figures bariolées 4e couleurs, c'est nous, moins la voix, moinsles 
gestes. Telle est la seule différence qui sépare le théâtre réel de ce théâtre 
imité par l'art. 

•—Et voilà pourquoi... • 

— Et voilà pourquoi, me dit-eDe en m'interrompent, Je suis venu en ^c«> 
lateur, parce que dans les scénm fixées sur toiles il y a des phyiaiottomiei 
dont te caractère peut nous servir â nous de type et de leçon, il y a de 
grandes études à faire lâ«dessuB. 

-^ Et Je crois qu'une artiste comme vous les ferait bien ft-uctueiBes. 

— Vous vous moquez ; tant pis, me dit-elle aussitôt avec un sourire si 
gracieux que J'aurais désiré pouvoir en peindre l'expression, si J'avais connu 
l'art de peindre ; mais croyez-vous qu'une actrice qui pour devenir supé* 
rieure, ne doit méditer que sortes rapports de la physionomie avec tes pas- 
sions, les rapports de la pose du corps et du geste de la main avec les idées 
que sa bouche articule; croyez-vous qu'une tdte femme ne puisse pas plu- 
tôt dire les défauts de composition et d'exëeuUon d*un tableau, qu'un «r^ 
liste dont toute l'existence aura été à peu près occupée i ûiire la copie de 
quelques froids originaux ; le croyez-vous? allons, monsieur, répondez. 

— Je le crois, m'écriai-Je avec cohviction. 

— Oui eh bien ! Je vous offre l'épreuve. Malheureusement, les ab- 

iéns de cette année sont parmi ceux que J'aime. Pm^Dtlaroehe^ qui donne 
de si graofeuses poses â toutes ses créations, à ses figures raisanee et te 
ndïleMe de Mlle Mars, quand cette inimitaûe actrice Joue les grandta 
dames, PtnU Delarûche est absent, j&y Scheffer, qui excelle dans l'ex- 
preseion des physionomies, qui sait leur imprinder la Joie comme la souf- 
france , l'espérance comme te deuil, qui sait donner â ses scènes cette 
unité dont le fruit est de*Iier par une harmonie complète toutes tes etich 
ses du tableau, la lumière et le sol, les vêtemens et les formes, les atti- 
tudes et les figures, j^ry Scheffer est encore absent. Eugène Delacroix^ 
celui-là, est fidèle chaque année au grand concile] des artistes. Dites-moi 
s'il n'occupe pas comme peintre, sous le drapeau de l'école romantique, la 
place qu occupe Victor Hugo comme écrivain? Voyez sa Médée Furieuse, 
voyez toutes ses œuvres , ce sont les mêmes hardiesses et les mêmes négli- 
gences, les mêmes éclairs de génie et les mêmes chutes. Dites-moi si 
vous n'avei pas trouvé dans ses drames sur toile, des types de femme que 
vous pourriez comparer pour la vivacité fébrile de l'action, pour cette es- 
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pëce de ColtedooloQreiiM et eontdMYe , aa Jeo déiordoiuië, ftirieax de 
Mme Donral? Oui, Eugène Delacroix est te Victor Hugo de la pein- 
lure. 

— C'est très vrai , madame ; mais il vous sera. Je croîs, bien difficile 
de continuer des parallèles ; car> en attendant TaTenÎT, les peintres sont 
groupes sous plus de drapeaux que les littérateurs. 

— Sans doute ; mais il ne s'agit pas de comparer, il s'agit de chercher 
l'harmonie des scènes, la réalité yivanle de l'action, le masque passionné 
des physionomies sur toutes les toiles, les grandes comme les petites, les 
grands sujets comme les tableaux de genre , comme les portraits. Il s'agit 
de le faire sur la toile comme sur le marbre et de vous montrer que 
nous, artistes d'un autre genre que les artistes . du pinceau et du ciseau, 
nous comprenons le drame dans la peinture , parce que nous le repré- 
sentons vivant ; nous comprenons les Jeux si variés de la physionomie, 
parce que c'est la ressource principale du drame ; nous comprenons la 
couleur et le contour, parce que la couleur est dans les draperies de nos 
costumes , sur la toile de nos coulisses, et qu'elle fait la perspective et 
constitue une partie de l'illusion ; quant au contour.... vous dirai-je parce 
que Je suis dame de tbéAtre...., non, mon cher monsieur , parce que Je 
suis femme. 

J'aurais écouté bien long-temps encore cette voix douce qui caressait 
mon oreille de sa suave harmonie ; mais nous fûmes interrompus par un 
>— Enfin, nous vous retrouvons , — qui me fit faire un soupir de regret. 
ma compagne s'en aperçut sans doute , car elle me serra légèrement la 
main et me dit en me quittant : 

— Youlez-vons m'attendra demain à six heures auprès du tableau de 
Granet qui représente la belle scène d'Hemani ? 

— Oui madame, lui dis-Je avec force. J'y serai! 

Elle se prit à sourire en voyant l'action presque théâtrale que J'avais mise 
à faire cette promesse. Je la suivis des yeux Jusqu'à ce que fa plume blan^ 
«he de son chapeau et la fourrure de sa mantille de soie eussent disparu 
au milieu de la foule. Et puis. Je quittai moi-même les salles du Louvre, 
«ar Je ne voulais plus étudier l'exposition en contemplateur isolé. J'éprou- 
vais le désir, le besoin de combiner mes opinions à son Jugement, ses ins- 
pirations chaleureuses à ma froide critique. 

Paul Payne. 
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TBËJITRES DE PARIS. 

nsmiABi IBFAàMHTATIOXS. 



Académie R0Y4LB de musique. — Gmdo et Ginevray ou la Peste de 
Florence, opéra eo cinq acleSy paroles de M. Scribe, masijue de 
M. HalévT. 

1> grand évéDomenC de la semaine, la représentation de Gu!do et Gi^ 
netra, a trop d'importance pour que notre revue d'aujourd'hui s'ocaupe 
d'autre ctiose que de cette œuvre lyrique. 

S'il faut en croire les historiens qui ont tracé le tableau des ravagea 
exercés à Aorence par la peste de 1552, Jamais ce redoutable fléau ne 
sévit sur les populations avec plus de violence et d'intensité qu'à cette 
époque malheureuse ; enfr'autres épisodes remarquables auxquels sa 
présence donna lieu, la légende nous apprend qu'une Jeune femme du nom 
de Ginévra , et d'illustre naissance, ayant passé pour morte, fut ensevelie 
par son époux. Comme une autre Juliette, elle se réveilla dans son caveau 
funéraire; son père, son mari, à qui elle alla demander secours et pra« 
tedion, la prenant pour le fantôme de Ginévra ,' la renvoyèrent sans pitié. 
Alors elle courut chez son amant, qui la reçut sous son toit. Le mari 
connut plus tard la vérité, et fit valoir ses anciens droits; mais l'évéquc, 
devant qui l'affaire fut portée, adjugea Ginévra à celui qui lui avait donné 
asile. Telle est l'aventure pleine d'un touchant intérêt, peut-être parce 
qu'elle est simple, qui a donné d M. Scribe l'idée de son long poème ; tel 
est le fand sur lequel il a édifié son œuvre. En homme qui sait son monde, 
il a eu le bon esprit de ne pas nous rendre témoins des douleurs et des 
dernières angoisses des malheureux atteints par le fléau ; tout se pas e 
convenablement, à part la mort d'un couple impie qui disparaît avant la 
fin de la pièce. 

L'action se passe & l'époque la plus glorieuse de l'histoire de Florence, 
sous le règne de Cosme de Médicis, le père de la pairie^ le protecteur des 
arts. Dans une cabane vit un Jeune artiste, plein d'avenir, mais (d[>scur et 
inconnu encore : Guido est son nom. A la fête de la Madone de l'Arc, 
célèbre par les nombreux pèlerinages des fidèles qui viennent lui apporter 
leurs présens et leurs hommages, il a rencontré, il y a un an, une Jeune 
paysanne dont les grâces Tout fasciné ; il lui r Juré un étemel amour, 
car son cœur est naïf et candide ; elle a promis de revenir, et il l'attend, 
car il a foi, car il croit aux serméns comme à son art, comme à la gloire I 
En vain Ricciarda, la belle maîtresse du* duc de Ferrare, aimable et èlé* 
gante cantatrice que tout lé monde envie, essaie le pouvoir de ses charmes 
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for le cœar du Jeune homme ; il ne répond à ses ayancds qu'en lut parlant 
do son amour, qa'en lui vantant la beauté de boû inconnue. Enfln arrive 
Ginévra; c'est la Jeune flUe à qui pense constamment le pauvre Guido; 
c'est rétoîie de ses rêves, le soleil de ses Jours. Il est heureux, mais ce 
que le Jeune artiste ignore^, c'est que Ginévra est la fille de Médicis 
( selon M. Scribe, et non d'après les historiens qui la disent de la famille 
des Amieri ). Un certain Forle-Braccio, qui sait ise servir avec la mémo 
adresse du poignard et du poison, a deviné sous ses habits de paysanne 
la fllle de haute extraction, et comme ces messieurs font fortune de tout, 
il se propose, de concert avec les condottieri, ses dignes compagnons, 
d'enlever la signera, afin d'en obtenir en échange un riche salaire. 
Mais Guido a volé à son secours : blessé en la défendant ; il a en- 
core la force d'appeler, et Ton s'empare des bandits. Forte ^Braccio 
a dû sa grâce au crédit de Ricciarda et du duc de Ferrare, et nous le re- 
Jrouvops parmi les geni de ce dernier dans le palais de Médicis, qui, 
gour Justifier son titre de protecteur dos arts, a appelé à sa cour Eiceiarda, 
ta belle cantatrice, et le Jeune Guido, dont le talent et la réputation ont 
grandi avec son amour. Le sculpteur a reconnu dans Ginévra la fille de 
Médicis, et le duc de Ferrare qui est sur le point d'épouser cette dernière, 
Jaloux de Guido, charge Forte-Braccio de le défaire de son rival. Ricciarda 
de son côté ordonne au condottieri de servir sa vengeance, car elle hait Gi- 
n3vra, depuis qu'elle est devenue sa rivale. C'est au moyen d'une écharpe 
empoisonnée que Forte-Bracchio en vient à ses fins. Ginévra sent un mal 
inconnu s'emparer de ses sens, et elle s'évaaouit; on met cet accident sur 
le compte de la peste» dont quelques symptômes semblent indiquer déjà la 
présence dans la cité. Guido pénètre dans le caveau où l'on a déposé sa 
))ien-aimée ; il veut mourir $ mais, malgré les accens de son désespoir, on 
Tentralne hors de l'asile des morts. Gineyra revient de l'assoupissementoû 
long-temps elle est restée plongée, et laisse éclater sa douleur à l'aspect 
de son horrible demeure. Bientôt la lampe, dont la lumière pftle et blafarde 
éclaire seule les murs noirs et humides du sombre caveau, la lampe s'éteint, 
et la pauvre fille, dont les forces sont brisées par Teffroi et le désespoir, 
tombe glacée sur le marbre. Arrive Forle-Braccio, qui , séduit par la ti^ 
çhesse des bijoux déposés dans le cercueil de Ginévra, pénètre dans le ca- 
veau avec ses compagnons. Ginévra frappée par un air plus froid et plus 
vif, revient & elle, ^e dresse sur son séant, et sa vue agit comme un coup de 
(oùdre sur les bandits qui tombent la face contre terre ; elle passe au milieu 
d'eux et sort lentement du caveau. Cette scène, que M. Scribe a su ame- 
ner et ménager avec un talent véritable, produit la plus grande impressioni 
Le duc de Ferrare, à qui Ginévra va demander asile, au milieu d'une fêle 
dont Riceiarda est la reine, la prend pour un fantôme, et lui répond en dé- 
chargeant sur elle son arquebuse. Bans ce mènent, il ressenties premières 
atleinles du fléau, et ses douleurs deviennent si vives, que, malgré ses ef- 
forts pour paraître Joyeux, le sourire disparaît de ses lèvres, et la coupe 
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reur; il s'attache à Ricciarda malgré les cris et reffiroi de laeantatrice, el 
renlraîœ avec lui* Nous ne les yoyons phis reparaître. GiDevra&îUa, bles- 
sée et se soulenant à peine, s'est traînée jusqu'au seuil du palais de son 
père ; elle appelle, elle crie ; tout est désert, et pas une yoixne répond 4 la 
sienne. Guido la retrouve mourante, et d'abord il croit voir l'ombre de Gi- 
nevra ; mais sa voix ne lui laisse plus de doute, e< c'est dans la cabane du 
Jeune sculpteur que nous les revoyons, heureux tous les deui, car ils sont 
sur le point de s'unir. Le duc de Médicis arrive au milieu d'eux, etGînevra, 
aux sôUicilations de son amant, feint de ne pas le reconnaître $ omis la dou^ 
leur du père est si violente, si expansive, qu'elle ne peut y résister, et elle 
vole dans SCS bras. Puis elle présente Guido comme un frère, comme on 
sauveur qui l'a ravie au trépas et lui a donné asile, quand tous la repous^ 
saicnt, Médioîs est bon, généreux ; il unit les deux amans, et fait le bonheur 
de Guido, en faisant celui de sa fille!. •• 

Tel que l'a fait M. Scribe, ce drame peut passer pour une de ses meil- 
leures productions* Nous ne voulons parler ici ni du style ni de k poé- 
sie, mais de l'ensemble, de l'arrangement, de la disposition des scènes. Les 
situations ne sont ni neuves ni originales, mais elles sont traitées, amenées 
avec iant d'babileté, que tout cela vous attache et vous intéresse vivement. 
Le dernier acte seul est faible et manque de ces effets dont le dénoûment ne 
saurait se passer, sans nuire à l'ensemble de l'ouvrage. Les créations de 
Guido et Ginévra, quoiqu'elles rappellent celles de Roméo et JuliettOi sont 
empreintes de beaucoup de poésie. Quant au rôle de Médicis, il n'a qu'une 
importance seccmdaire ; l'auteur a fait du grand duc de Florence un vieux 
père noble de mélodrame^ pleurant et se lamentant sans cesse sur un ton 
fort monotone. Le compositeur lui-même n'a pas été mieux inspiré, et k 
partie musicale de ce rôle n'est qu'une longue psalmodie sans chalear et 
sans originalité. 

En fouillant les œuvres précédentes de M. Halévy, on n'y trouve pas de 
ces inspirations imprévues, de ces créations qui font époque; on n'y dé- 
couvre pas ce caractère d'individualité qui distingue les capacités de pre^ 
mier ordre. Mais on y remarque une manière, une correction, une adresse 
qui distinguent ce qu'on appelle l'homme de talent. Eh bien ! dans sa nou- 
velle partition, le compositeur a développé ces mêmes qualités, et à un plus 
haut degré. Tout en nous abstenant d'établir un parallèle entre lui et les 
auteurs contemporains, nous pensons que M. Halévy est de tous les com- 
positeurs celui sur lequel la musique française peut le plus compter. 

La musique de Guido et Ginévra est constamment à te hauteur du sujet ; 
elle est douce, calme et mélancolique, ou forte, passionnée et dramatique, 
selon la situation. Les motifs des ballets nous ont paru seuls manquer de 
caractère et d'originalité ; un passage entre autres nous a rappelé un air de 
Zampa. Mais malgré quelques réminiscences, nous plaçons cette parti- 
tion à côté et même au dessus de la Juive. L'instrumentation est traitée 
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avec habileté, les accompagnemcns sont sayans, el les effets des instramens 
de cuivre adroitement ménagés ; Tautenr s'entend admirablement à la fac- 
ture des marches et entrées. L'introduction est courte et n'offre de re- 
marquable qu'une marche qui est reproduite plus tard dans le corps de 
Touvrage. Grâce, douceur, élégance poétique, tout cela se trouve réuni 
dans la romance du premier acte que chante Guido, et qui vient après un 
air plein de verve fort bien rendu par Massol. Le grand air de Ginévra 
n'offre rien de nouveau, et ne produit que peu d'effet malgré le talent in- 
contestable avec lequel Mme Dorus sort des difficultés qu'il présente. Après 
un quintette fort bien écrit, vient un duo entre Forte-Braccio et Ricciarda 
qu'on a fort applaudi, et qui est chanté avec beaucoup de chaleur par 
Mme Stoitz et Massol. Nous ne parlerons pas du morceau de Médicis qui 
ouvre le troisième acte; mais nous citerons avec éloges le cantabile triste et 
mélaiicolique, quand renaîtra l'aurore ^ et l'air qui suit, dans lequel Duprez 
trouve des acrens admirables de douleur et de désespoir. Un chœur de 
bandits, délicieusement coupé par des voix de femmes qui se font entendre 
dans le lointain comme une harmonie céleste, produit l'effet le plus heu- 
reux. Celui du quatrième acte, vive la peste, est d'une excellente facture; 
et le duo de Gufido et Ginévra est aussi passionné que le comporte la situa- 
tion. Cest vers le milieu de ce duo que Duprez lance le plus beau si que 
nous ayons entendu. Le chœur qui ouvre le cinquième acte se distingue par 
un caractère religieux, plein de douceur; et le récit de Guido; je l'ai ravie 
é la tombe^ termine dignement cette série de morceaux remarquables. 

M. Duprez et Mme Dorus ont pris une large part au succès de la pièce ; 
tous deux ont été d'une vérité et d'un pathétique admirables. Mme Stoitz, 
dont le rôle est malheureusement trop court, s'est fait remarquer autant 
par la grâce de ses manières, que par son intelligence et les accens si purs 
et si sonores de sa belle voix. N'oublions pas Massol, dont la voix est large 
et pleine de mordant, et qui s'est montré supérieur dans le duo du second 
acte. 

Les danses, composées par M. Mazilier, sont d'un effet agréable, sinon 
nouveau. Un pas de cinq a servi à faire briller les grâces et la souplesse de 
Mlle Nathalie Fitz- James. Mazilter et Mme Alexis Dupont, dont te charme 
égale la légèreté, se sont fait applaudir dans un pas de deux. 

Les décors de MM. Philastre et Cambon, quoique remarquables, sont 
loin d'égaler la beauté et l'élégance de ceux do la Juive ou des 
Huguenots. 

Nous avons entendu un nouvel instrument que son inventeur, M. Le- 
derc, a appelé tnélophone, et dont les sons mélodieux peuvent tenir le 
milieu entre ceux de l'orgue et ceux dé l'accordéon. 

"j Th. Vauclare. 
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BEVITB SBAHJiTI9inB. 

THEATRE FRANÇAIS. — VARIETES : la Suisse à Trianott. —PALAIS- 
ROYAL : BalM CasiMi. — porte-st-antoine : Lélia. 

Les Français ont donné jeudi la reprise de Marion Delorme. Nous parle» 
rons de celte solennité dramalique dans le prochain numéro. 

Les Variétés ont eu vendredi leur Jour néfaste. La pièce intitulée la Suisse 
à Trianon n'a pas réussi. Yoici, du reste, ce que c'est : une scène dos 
montagnes suisses à Trianon ; un amour et une recrue ; une désobéissance 
à la loi militaire, et puis un emprisonnement, et puis une délivrance. De 
Fesprit, il n'y en a pas ; de la connaissance de théâtre, on n'en voit guère ; 
de l'ennui, il y en a beaucoup. Ce qui n'cmpôcho pas que ce chef-d'œuvre 
soit de MM. Saint-Gorges et Leuvcn. 

M. Grisar, l'auteur de VMbum musical, qui porte son nom, a fait la mu- 
sique des couplets; pauvres couplets et pauvre musique! Bressan , ce char- 
mant acteur, a dû être bien humilié d'être forcé de Jouer Blum; c'est pour 
lui une bien mauvaise fortune. Mlle Olivier est gracieuse, Jolie et agréable 
chanteuse dans le rôle de la Jeune Helvétienne. 

Le Gymnase Castelli vient de faire irruption dans le théâtre du Palais- 
Royal. Cest très habile de la part de M. Dormeuil d'avoir accueilli les dan- 
seurs microscopiques qui font le personnel de cette troupe enfantine, car 
la verve de ses artistes se repose, et l'allluence du public se conserve tou- 
jours au même degré. Nous pouvons même dire qu'elle a été fort considé- 
rable mardi, le jour de la première représentation de Vile d'Ebèns, ce bal- 
let indien, où les Indiens Castelli dansent â ravir. On s'écriait de toutes 
parts que tout cela représentait très bien un facsimilc des prestigieux bal- 
lets de rOpéra, mais avec cette différence : qu'à l'Opéra, on voit les di- 
mensions ordinaires de la taille humaine, tandis qu'au ballet du Palais- 
Royal on croit toiijpurs regarder la scène par le côté de la lorgnette qui 
n'est pas celui par lequel on doit regarder. Allez donc voir, au Palais-Royal, 
les exercices mimiques et dansans du Gymnase Castelli ; mais pour bien 
connaître le personnel de cette troupe intéressante, lisez V Album (1) de 
notre collaborateur, Charles Richommc, que, lors de son apparition, la 
prtsso théâtrale a si bien accueilli, cl dont le Monde dramalique a fait con- 
naître à ses lecteurs la préface tout entière. 

Le théâtre de la Porte-Saint-Antoine vient de jouer, après son Hisioirc 
de voleurs, un bon drame qui a pour titre Lélia^ et dont nous allons donner 
une rapide analyse. 

Et d'abord Lélia de MM. Antony Beraud et Albolze, n*a du roman de 
G. Sand que le style brûlant et passionné qui se fait remarquer dans touteâ 
les œuvres de cet auteur. Le titre est le même ; le sujet est différent. 

Il y a environ une quinzaine d'années, au moment où commence l'action 

(1) Qet Mbuitij illustra' par touû LaHtlk, «e vend cla« i M. Joneti riM St.-Jucqucs; b\>^ 
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qae le pirate Francis Yorick (rouf t UQft enhiii auprès d'un esclave noir 
qoi Tenait d'expirer. Pour tous renseignemens, il n'eut que le portrait do 
fâ-Biàre. Emstende à bord, sous le nom de Cari^ la Jeune fille passe aux 
yeux detoui-poorim mousse. Dans la crainte de péirir dans une expédition 
qu'il Ta entreprendre^ Francis confie le secret de la naissance de Cari à un 
Tieil ami de son père. A ce moment, des matelots conduisent devant lui le 
gouTemeur de New- York sur lequel le pirate doit venger la mort de son 
père. Il trouve le portrait ; Garl est sa fiUo, et 'Francis fait^grace de h vie au 
père et lui rend sa fiberlë. Yoilà le prologue de ce drame, qui, en outre de 
ses trois actes, a encore un épilogue. 

L'amour d'un jeune libertin, Edgar Gage, neveu do ministre de la ma- 
rine anglaise, pour l'ex^-mousse du Brigantin, devenu la jolk Lèlia; le 
sacrifice que fait le père de la main de sa fille pour Tacquider d'une detic 
de Jeu coniraclée envers le noble débauché ; l'interveniion du pirate ; le 
sacrifice de la Jeune fille pour sauver la vie de celui qui a pris soin de son 
enfance, et son suicide : voilà la pièce ! 

Lèlia est sauvée des eaux par ses anciens compagnons du Brigdnlin, et 
ramenée au bord de Francis; La liberté de l'Amérique est proclamée et le 
pirate placé à la tète de la nouvelle république; Voilà l'épilogue ! 

Cette pièce, fort bien conduite, à part quelques invraisemblances rache* 
tèes par de très Jolis détails, a très bien réussi. Les noms de MM. Antony 
Béraud et Alboise ont été proclamés au milieu de Justes applaudissemens. 
Mlle Hugot et David ont été redemandés après la chute du rideau. 
Mme Bligny a fort bi.n rempli son rôle de soubrette. Grâce à l'habile 
direction de M. Morio, le théâtre de la Porte-SainlrAoloine marche de 
succès en succès, et se trouvera bientôt au niveau des premières scènes du 
bouleyard. J. B. 



■UTOmS DU THÉATBB 

ET 0£3 THÉÂTRES FRANÇAIS A L'ETRXnOER* 

('Deaxième aérîc ) 
X. 

Qu*est*c& qu'on nous disait donc l'autre Jour, que M. Rosier était de 
Lyon ? Mais pas du tout ; M. Rosier a vu le Jour sous un autre ciel. Yoici 
B'ziers qui réclame son illustration* Il y a quinze Jours, nous annoncions 
que les deux théâtres de Lyon avaient doimé simultanément le dernier ou- 
vrage de leur compatriote^ Maria Padilla, et que M. Rosier, applaudi à 
l'un, avait été moins heureux à l'autre. Aujourd'hui, on nous sigiale do 
Bézicrs la repr^^sentation de Maria Padilla sur le théâtre de celte ville, . 
comme un Tait d'autant plus important pour les gens du pays, qu'^n fiiit 
sonner bien haut le mot de compatriote et d'enfant du sol bitterois. Voilà 
donc, M« Rosier, h Protêt criminel et Matia PadHU qui flott^M entre 
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deux patries. Cette grave question s'éclaircira sans doute; quoi qu'il en soit, 
disons quelques mots sur la manière dont les artistes qui Jouent la comé- 
die sur ce rocher, ont rendu les rôles qui leur étaient confiés dans l'œuvre 
du compatriote qu'on s'arracbe ainsi de toutes parts. L*exécutîon parait 
avoir peu répondu aux justes prétentions d'un public à qui l'on sert rare- 
ment de la littérature de compatriote. Mme Legaigneur, dont les qualités 
sont pourtant reconnues, semblait mal â Taise sous les riches habits de la 
royale courtisanne. On a trouvé de la sensibilité dans le Jeu de Mme Warot 
qui Jouait le rôle de la )prmcesse Isabelle ; mais en général, elle a manqué 
de chaleur et d'expression. Notre correspondant reproche & MM. Moreau 
et Thibaud d'avoir un peu trop descendu au niveai 
. de Lucio et de Yalmi ; nous nous permettrons de 
correspondant que ces messieurs n'ont peut-être pa 
rôles' ne sont que des imitations de Robert Maca 
charge et tout ce qu'elle comporte est donc de leur 
dou, d'ailleurs, ne les ont pas Joués autrement au "V 
Bordeaux en a fini avec ses bals et ses splendide 
deaux va terminer son année dramatique avec des 
annonce des reprises importantes : la Fesiale^ le Dim eê la Bayadere; 
puis la première représentation du Domino noir, la dernière bonne fortune 
de rOpéra-Gomique. En attendant, on court applaudir Mme Pouilley et 
Tesseire dans la Juive et le Siège de Corinfhe. En attendant aussi, la co- 
médie se repose sur ses lauriers, oubliant qu'à ceux déjà vieillis, il faut 
sans cesse en ajouter d'autres, sous peine de faillir dans ce terrible métier. 
La reprise du Tyran domestique avait fait espérer on succès pour M. Min- 
vîelle et Mlle Gharten ; point ! Le succès n'a pas daigné se montrer, et les 
alexandrins du Tyran domestiqua ont été prêches dans le désert des ap- 
plaudissemens ! Ah! M. Min vielle, prenez-y garde, qui cesse de monter 
commence à descendre. Ahl Mlle Charton, la gloire est fugitive; on n'a 
pas trop de ses deux mains pour s'y bien cramponner. Le parterre a chau« 
dément et Justement applaudi Mlle Anna qui a Joué avec beaucoup d'ame, 
d'intelligence et de naturel. 

Toulouse se livre aux aristocratiques jouissances du feuilleton en vers* 
Le passage de Mme Pradher a excité la verve de tous les poètes du lieu* 
Nous venons de lire dans le Mécène de Toulouse une revue dramatique en 
vers, dans laquelle on fait à chacun sa petite part. Mme Sonnet nous a paru 
appréciée à sa Juste valeur 5 actrice do gazes et de rubans. Tout le talent 
de celle dame est en effet dans la coupe de ses robes et la grâce de ses 
chapcfiux. Ses succès lui sont expédiés tous les quinze Jours de Paris par 
sa marchande de modes. Du reste, le répertoire languit cl se traîne misérar 
blement. Cependant on vient déjouer Judith; Mlle Alida aurait pu faire 
le suecès de celte pièce, dans laquelle elle remplissait le principal rôle; elle 
a niieui aimer en abandonner lo soin et les honneurs à M Lefebvrc, dont 
la verve et reotrain sont heureusement deû auxiliaires puissans qui ne 
manquent Jamais aux nouveautés. 
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L'anoéc (béètrale touche à son terme, et yoilà déji Bruxelles qui gé- 
mit sur les pertes que son théâtre ^a faire. Le hallct aura à remplacer 
M. et Mme Page, ces deux charmans danseurs qui se distinquent surtout 
par une précision admirable dont la grâce n'est poini exclue. C'est une 
perte sans doute ; mais elle n'est pas irréparable^^t M. Ililiés doit y avoir 
déjà songé. 

I^ roi, la reine et les princes de Saxe-Cobourg ont assisté cette se- 
maine h la vingt-troisième représentation des Buguenots. La loge royale ^ 
a plus d'une Tois donné le signal des applaudissemens. Raguenot et Re- 
naud surtout ont paru exciter l'admiration de la reine et des princes. 
Mlle Jawureck a parfois des momens d'hésitation et de IrouMe qui la pa- 
ralysent. Allons donc! mademoiselle! regardez en Tacc la royauté et 
n'ayez pas peur! Vous avez la vétre aussi quand vous voulez. 

On va donner une représentation au bénéfice de Roussel, l'un des meil- 
leurs artistes de la comédie, que les thé&tres de Bordeaux, do Rouen et, 
4e Paris ont tour à tour applaudi, comme celui de Bruxelles. La compo- 
sition du spectacle fera moins pour la recette que le talent du bénéfi- 
ciaire et que l'intérêt qu'on lui porte. Léon Buquet. 



CHRONIQUE PARISIENNE. 

(10 mars 183S.) 

On a dit bien deé fois que POdëon était malade *, mais qu^on sok U'ào(|ullle, il giH^ri- 
ra. Un docteur ëmërile de la laTante faculté Tient de laire pour cette scène un drame 
que le comité do Icclure a reçu arec acclamation ; il a pour litre ie SêcréUin du duc 
d*Alb€, On dit qu'il j a au quatrième acte une scène mcdic«ilc du plus (pand elTrt : 
Tautcur se nomme M. Romand. A propos de 1*04;^^ Guyon j beuglait Tautrc jour 
dins le rùle du TÎeîl Hovace, et Poiuon j disait Irèslijen Vinimitakie rôle de TA rare 
do MoHère. Le frère atné de fOdéon, le Théâtre-Français, prépaie Maria Padilla, de 
M. Ancelot. Vous verrez que la famille Aocelot comptera tjientM deux succès en une 
semaine. Ne quittons ])as le quartier Riclielicu sans dire {pie M* Vcdel a dos dignement 
la méchante querelle Dumas, en déclarant qu^il ne n^ndrait plus. C'est bien. 
' IjCS ihcâtres des alentours du.Palais-TVoyal et des boulcTarts préparent ane fuulc do 
noUTcautés. Ainsi, le YaudcTÎlle va nous donner successivement un' drame pour 
Mme Albert, ta Planché de salut et le Mariage d* orgueil; le Gjronasr, qui commence 
aiijourd'lmi la série do set pitces nouvelles par la première représentation de l'Inier- 
dictiôUf donnera bientôt Neuf heures et la Femme d^tartisie; lé tlicAtre des Yaric.és, 
tout roeurtii encore de sa ebule d'hier, «^occupe à mettre en scène la Foire Si'Lanrent 
et 31, et Mme Pinchou; le Palaii-Rtijal, cette salle à succès, prépare la Pctiie maiënu, 
MmeDaugevilliJe Tyran de cajâ et fin Jean Jean, Attendons la Pauvre fille àt la Torte- 
8T-Martin, Gettcvièvc, des Folies-Dramatiques, et piéparons-cons à juger ce soir 
Samuel le marchand, de rAmbî;«ti. 

L^activité des théâtres nVteint pas le lustre des bals, car voici venir pour le 22 do 
ce mois le bal que donne TOpéra à la société fasbbnnable le jour de la Mt^^arlflic. La 
foule se prcGÎiHtcra à et i€ade;c-voiis du BKmde élégaot, sojrcx-fu «CUt. 



Digitized by 



Google 



LE MONDE DRAMATIQUE. 



LitK CaLoche (S C \* 



Sïï'*?^* IDISJJiiSffiir et MI? iiSMiUaiD . 

Dans la Maîtresse de LaTl^Ô^lies . (Théâtre du Palais Royal ) 
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JOOBVAIi BU TùmrV±:9±msL 

II. 

ES\GE publia son roman du Diable boiteux en 1707, 
» l*année de rapparition de Topera de Bradamante, pa- 
roles de Roy, musique de La Cosle. El Diablo cojue 
h, de Luis Yelez de Gueyara, lui en fournit et le titre 
et ridée. Ce livre eut une vogue prodigieuse. Nos ro- 
\manciers contemporains n'obtiennent pas de succès pa- 
^reils. 
On s'arrachait les volumes ; on Vaocoslait dans la rue pour s'interroger 

et se dire : Avez-vous lu le Diable boiteux ? absolument comme on se 

demandait soixante-dix ans avant : — Avez-vous lu le Cid? 

Le libraire chargé de débiter cette œuvre nouvelle logeait à rentrée de 
la rue de la Harpe : c'était le Lachapclle du xviir siècle. Lai et ses commis 
avaient peine à suffire à rifi«atiable avidité des acheteurs. De bonne heure 
on Hiliaii <i9e»e * sa porte ; les pètiU boorffeois y venaient 6 pied ; les ri- 
cbes s'y taisatenl porter en chaises, et les volumes se vendaient avant de 
sortir de dessous presee ; ils étaient encore tout humides qu'on les avait 

déjà enlevés. 

Hmt Jours de cette fortone littéraire, miraculeuse et sans exemple, s%- 
lamit éooulés, lorsque d^x jeunes gens de qualité arrivèrent en même 
t f hn pi diez liieiireQx dépositaire du roman de Lesagc. L'un était FaHÛ 
iofiBie de GilHers, qu'il prônait partout pour sa musique de vaudeville, te 

II. 
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compagnon des petits soupers de Dancoarl dont il prétendait avoir retoà- 



satisfaire chacun des prétendaas. Ni l'un ni Taulrc ne voulant le céder, la 
dispute s'échauffa, et lè librairA effrayé » hloOH êÊns itk coin de son ma- 
gasin, en cachant sous sa veste le sujet de la discorde. 
— J'en donne dix écus de plus ! s'ééria le premier acquéreur. 



lies curieux, attirés par la nouveauté du spectade» s'amassèrent ea foule, 
et oela m flervit pas peu à augmenter i'aoluafiemeni du oombaU Après 
quelques BMoutes d'attaques «droites et da vigoureuses ripostes» le plus 
habile se oontenta de déchirer d'un eoup de pointe le superbe habit brodé 
de aon anla^niste, et, en qualité de vainqueur^ il emporta triomphant 
le volume du Diable boiteuœ de Lesage. 

L'aventure courut tout Parts ; lo soir même (m en parla chézlerroi, entre 
1^ nouvelles de la bataille d'AhviatiiflL oïl lea Angiais aioii que M Forttigiîi' 
fVirent battus par le maré(;hat de Berwiek, et les félMlatldiRi insépartebteBde 
eette victoire qui assurait la couronne d'Espagne sur la télé éê PhUfppe Y, 
petit-fils de Louis XIV. Les amis de l'auteur du livre s'en divertirent aussi 
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beaucoup, et il fut question de Sonner au rôrnaii célèbre les honneurs du 
yaudeville. 

C'est ce qui arriva au mois d*octobre de la môme année. Dancourt fit 
représenter deux comédies ou chapitres sous le titre du Diable boiteuœ. Le 
diable ne parlait que dans les prologues , sans prendre aucune part à 
Faction. Un nommé de Granval composa exprès les airs de ces comédies^ 
et leurs représentations donnèrent le signal aux Diables boiteux de toute 
espèce qui parurent alors. 

Le conquérant de la rue de La Harpe assistait à Tune d'elles. L'autre 
gentilhomme était assis près de lui. Leur vieille querelle se réveilla aiix 
regards qu'ils se lancèrent, trop glorieux d'une part et trop insuttaiit 
de Tautre. Cela gâta Taffaire ; il s'en suivit même une explication si scan- 
daleuse, que Toh jngcà k pwpbsd'y mettre fin eh envoyant l^deûx ënnc- 
ttltt endormir lëùr anîmdsîtô dàiis lé clotlrc cbnfcîliàteur dû For-TÈvfeqiie. 

Leur commune infortune éff^a bientôt te souvenir de cette dispute. 
Francisque, le directeur do théâtre âe la Foire, que les plaisanteries trop 
débraiU^ de !Mroti afaidnt fait inBareérer aussi; fie chargea de Jet Itic- 
oommoder à tout Jamais ; si ïnën 4ue pont- égayer le» ialermtaable& Jour- 
nées de la prison, il ne Ait question entre eux que dé parodies, de corné* 
dîennes, de poésie et de coulisses. Ce qui nous ferait croire que Francisque 
et les deux gentilshommes se sont entretenus du vers imitatif et des enfans 
acteurs, c'est le peu de distaticc qui sépard ce que nous venons dé rappor- 
ter de ce qui va suivre. I! nous semble nécessaire de rappeler ici que 
nous avons ajouté nos recherches modernes aux vieux documens échat)pés 
ô' fa démolition du monument de la rue Saint-Germain-rAuxerroîs, ê. 
quô les prisonniers du J^or-l'Évôque avaient le droit de coucher leurs ré- 
flexions, quelquefoii^ fort sensées, le plus souvent saugrenues, sur les feuilles 
blanches d'un registre. 



LE VERS IMITATIF. 

26 Juin, — La mode est une indiscrète qui se mêle souvent des choses 
qui ne sont point de son ressort : ainsi pour la poésie. Pendant long- 
temps le quatrain, le triolet, l'épithalame furent les très humbles (ributaires 
de cette capricieuse souveraine. Quand elle se sentit lasse du rondeau, 
elle éleva la vîlaneDo au poste de favori ; lorsqu'elle eut assez de la bal-^ 
lade, elle fit d'audacieuses avances au conte grivois ; car, pour tout dire, h 
mode ressemble assez à certaine Tsabcau de Bavière.- il lui faut chaque jour 
des amans nouveaux qu'elle fait égorger le lendemain. 

Une seule fois la mode s'est conduite un peu plus généreusement à l'é- 
gard de la poésie: ce privilège d'une disgrâce moins brusque, moins écla- 
tante appartient an vers imitatif. Le vers imitatif est pourtant comme 
ces hommes qui, dans les promenades publiqties, dégradent leur qualité 
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d'èlres raisoonaWes, en imîf ant ou la grae, on la chèvre, ou la cigale, ou le 
diodon. Le yers, langage des dieux, est devenu langage dos halles en se 
métamorphosant en caricature de la prosodie, en singe du rhythme. 

Celait bon autrefois, à Tépoque où la césure se donnait un luxe inouï 
de tours de forces, où renjambement Régnier allait sur. la corde raide, 
sans balancier. La rime tenait alors à un fil d*archal ; la muse de Marot 
avait les pieds enduits de blanc dTspagne. Le vers imilalif à cet âge était 
un vrai sauteur de corde ; mais insensiblement il prit bonne façon et de- 
vint petit matlre. Ainsi, on le voit muscadin et propret à mesure qu'on 
approche du siècle de Racine; si bien que dans le récit delà mort d^Hippo- 
lyte^ ce poète met: 

L^acîer crie et «e rompt ! 

Puis après vint ce vers célèbre d'Orcsle, qui a servi à tant d'applica- 
tions métaphoriques, et qu'aujourd'hui on rencontre souvent comme une 
épigraphe sur les lèvres des faiseurs de cabale : 

Pour qui foot ces serf eus qui sifflent sur ma tête ? 

Cet alexandrin reptile, et des écailles duquel on entend le cliquetis, a 
servi de transition au vers de Carion de Nisas, ce vers qui provoqua tant 
de critique contre la pièce de Pierre-le-Grand. 

J^aî fait crier la scie et gdmir le rabot. 

Depuis ces douze pieds dont la rçnommce n'est point encore éteinte, la 
poésie imilative a suivi l'exemple d'Achille : elle s'est retirée sous sa tenle« 
Il est presque certain à présent que rien ne pourra l'en retirer et qu'elle ^-^ 
y restera toujours ; c'est ce qu'elle aura de plus sage â faire pour sa gloire, 
car elle est aujourd'hui impossible ; on laisse cela à la musique^ qui s'en 
acquitte avec plus de bonheur et d'harmonie. Le vers râteau, le vers cou- 
leuvre, le vers cheval et le vers grenouille sont tout à fait passés de mode : 
comme Bois-Bourdon, on trouvera peut-être un Jour le vers imitatif 
étendu sur le sable du rivage avec une plaie profonde dans la région du 

tœur. 

Le Mystère de la Aaficilé nous fovrnil le vérilable modèle du genre ; 
C'est le chef-d'œuvre de l'imitation : nous recommandons celte merveille 
aux partisans do ces facéties de la forme. Quand le texte sacr^ l'exigeait 
autrefois^ ou bien pour ajouter à l'effet de la scène, on faisait parler les 
animaux qui figuraient dans l'action. Pour cela on choisissait les monr- 
syllabes, cUssjllabcs ou autres, se rapportant le plus par raccenluation à 
leur langage habituel; ainsi, dans ce mystère, qu'on exécutait au milieu 
de l'église, ce jeu de théâtre empruntait les paroles du rituel, et l'on y 
trouve un coq se mêlant au dialogue pour crier d'une voix claire : Christus 
funtusest! 

Un BOEUF demande alors en mugissant : U.....bi?.,, 

— Uo AGNKAU répond en bêlant : Bèé.,..thléem!.,. 
... — Un A«E qui brait ajoute ; Ia..^mm! ( pour eamus ). 
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LofMjpie le yen îmilatif voudra se décider à TAIre «mm elaireiimit el 
d'une manière ao»i signiicatiTe, bien ! Mais s'il ne nous donne pas autre 
chose qoe des syUabes rocalUeuses, qu'il reste dans Toidrii, nous n'irons 
pas k ebercher. 



LES ENFANS COMEDIENS. 

H juUkt. -» Alors môme que l'art dramatique était encore au maillot, 
il y ayail déjà des acteurs q^i sortaient 6 peine de nourrice. Avant de leur 
apprendre à bégayer papa, mamanf on leur enseignaK des r6les de eo* 
média ; c'est peut-être pour cela que, de tout teraps^ les enflins pris en 
défaut n'ont Jamais manqué de répTique, et que Ton trouvera loi^ours, en 
quelque pays que ce soit, des enCins raisonneurs. 

En 1S13, Pliilippe4e-Bel donna à Paris une fête somptueuse, à Tocea- 
sion de la chevalerie conférée à ses llls. Pendant les quatre jours que 
durèrent ces réjouissances, on vit diOérens spéciales, entr'autres un tournoi 
d'enfans. Tous les figurez-vous, ces intrépides jouteurs, s'assommant à 

COI 

se 
la 

sei 
an 
mi 
de 

Dans une ordonnance relative à la représentation de la Passion, à Va- 
lenciennes, en 15^, on'lit cet article do budget des dépenses du mystère ; 
« Item, que les enfans, lesquels seront anges et n'auraient point de por- 
» chons ( rôles ), avaient aussi pour réciner (goiUer), chacun vj deniers 
» chaque fois. » Avec ces sppointemens ou feux, les enfans-comédiens de 
celte époque étaient libres d'acheter des confitures de Bar ou des gim- 
blettes au fenouil, de sorte qu'ils étaient déjà plus heureux que les enfans- 
acteurs d'à-f résent que l'on paie rarement, et qui, par dessus le marché, 
ont à essuyer les rigueurs des retenues et des amendes!.. 

L'histoire de la ville d'Aulun nous apprend qu'à la fête des Innocens, 
supprimée en 1595, on conduisait à l'Abbaye do Saint-Martin, qui était 
obligée de le recevoir avec les cérémonies d'usage, un enfant de choMir 
crosse et mttré, qui contrefaisait l'évèque des Innocens, ainsi qu'un cha- 
pehiin représentant le roi Hérode. 

En sautant par dessus «n certato laps de temps, nous voyons que 
Brouin, comédien français dans les troupes de province, et frère du sieur 
Drouin de Bercy, comédien français à Paris, après avoir été symphoniste 
avant de mouler sur le théâtre, débuta à l'Opéra-comique dans la pièce 
^Petits Comédicnsj où ses enfans remplissaient aussi des rôles : ce pro- 
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logue, ainsi que la comédie de la Tante dupée^ qui fut représentée ensuite, 
ètaleDi de Âimi4, et tous les personnages tarent rmudus par dee enfuis 
dont Je plus âgé n'avait pas encore treiae ans. Bs tarent tous très applau- 
dis parles nombrenses issenblèes qi^'attiiatteette sinpduité. 

Ce spectacle était en effet aussi rare qu'agréable : on Toyalt dans le 
divertissement un enfant de quatre an^ à peine, qui parodiait avec infini- 
ment de justesse et de grâce la danse du Sabotier^ exécutée précédemment 
par le fameux Nivelon. 

Bn coq^parant les oélibritto ^pQiqMr^ 4a MH ^w^ icelles pour les- 
quelles noiji^ nous sommes mis, de nos joorst en frais d'extase» tout Tayan*- 
tage reste aux epCsna d'autrefois; mr, k vrai dire^ il n'y a pins A'enfant 
acteur pu autrement, et sous peu on fera m gran4 fou dQ joia avec toMS 
l^s berceaux, obeyaux de parton et S(Mat« d'étain. 

Au théâtre et dans le monde, les anfans n'existant pbis ; le progi4# a 
fait oompr^df^ ^'U fallait dos bommes pour Jouer lia <:o«iédio d^ la 
sojipe, §t la comédiei encore plus cspmique, da la vio. 

E. BuRAT DE GunaT. 



THÉ,ATRB8 DB PARIS. 

niBMlÈRBS RBPBÉSBlITAnORS. 

Theatre-Français. — Reprise de Maritm Delorme. — hahelU ou Beuùc 
jûurs d'expérîence. — VAaiETBS : L^ammr vient après, — Midi à qua- 
torze heures. — Gymnase-dramatique : L'Interdiction. — Porte- 
SAINT-MARTIN : Pauvre Fille ! — Ambigu-cOMIQUB : Samuel le Mar^ 
éhand, 

Joudi, 8 mars, les Français ont doué la pnamitoe feprésentâiiQn de la 
reprise do Jlfarim l>ehrm^. Ifoqs pe ferons pas Tanalf se d'un drame Qu'on 
a beAuooup jo^^ et sMrtout qu'on a beaucoup lu. Mais il ; a beaueoup h dire 
syrl/i cboii( du sMJet, sur la logique dea épisodes qui èmniUent k pièùs^ sur 
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la maniera de Tauteur, etc. Aussi basardons-nous là-dessus quelques rè- 
■iwTiiiii I ipiiwlin'lili qni limâ i l'Éapiiit m mjfmi rspftsngfc itn^m 
J> <um i i ,ts'iÉt fbe ySclor Hiiii iiiii » ! w |it kimpmià Hfim ïM^nmià 
lUeiMlm* te MfK «ira iioionf diaak iiQiao^ 
iMMier ;4oi4iMft, ^oiMMlê MièâlneslineMeî^^ 
gvrnrfMT «fcpaaii«dàn le piMic dea iièea faHMei. Voifâvluri 
quelesAoseiW.irictoiBBgabaerespèoaée bateèdoiAtaglttl 
de h p tÉie wi efre rt àaevèlif todHcÉiMi aiinislra, ftiobelMi ètAiipMMUtl 
Mais pourquoi? parce que le roi Louis XIII était faible;. la miMati«e#Mih- 
fsnNiipme vu io pm^.éÈtM ^pKaipriUe da fotwVBMu iUei d^ |dns 
jMia, ia iniisiwin 4MI aaaler^ la Ma Tatle et au tea wigMaoïi. â« 
xw« ^aièclt, lea duals dlaieni tefleMatt h»Mré;g^i|Qe aetta aoulanfi Miîr 
iMîile cFiil m^mià «oqs Ms lams; tr> kAt oapdttmelea du0ls> la «oaala 
aamasete MllgîiM, la MligiB <Mûuw k iHlit^^ 
hoMme luMk al pnévofantdepaanaotwaiMi du ai iii t e a, cléelf^pftf aaw. 
qid Da imdaiettt pas obéît à llèdit da dèkMa qoiaiaU élippDflM^^ 
thBl Vialar litga, dHM aav dnsM, peae 9feW^ 
guinaire ; il ne songe pas le moins du monde à le montaar booMM |HililH|M 
4t fiNliiid pcMiqvp. Yicêir Hoft pfeit t r a«» 6 , paoïe «pa'îl a Toulu foira de 
nUsCoiraavw sonîi|M«iMtMi* Ifaiaiea arrems hMMnquaaneioatpas laa 
seotea^d^paraDl las asÉMa dnaMtîfnaa éi Mq-àmBi/affMu Uy a,aa 
einqvièaiie ada^ «idîiloe«&adapraUasiic la iMrt, eito lai^daut forisi 
ttés.TMMois, pow-élte oamplMepMnl haaa, tdilà oaqpri hiimaftqoç; c'aat 
que loitaa les paniM^ qui an formant VenahfifiwaantiSflieit dteococd^n* 
tMlaa. Ek elM, dès les premiers yers du diatogne, la «eri ii%8t qu'on 
Mnaseil^ uniMunail pins pnafend ^pia }a aanoBil otdtoaire t mata tiBOi la 
fin du Moroaau la moit esi avlr^ ctioee. U 7 a unaame^aatÉeaniaeitînii>^ 
flMMrMle, alla parea la piarre q« reaouiae la cadafvra, elle loasbean n» 
aenf^ma pkia qu?une poiasièm tnanimée. Or, c'eal pëahea par la base qna 
dalmvdèsigmfeaoaUis.jjaavtfslesplusbeaux^ldafanMadestfla laa 
piQs pwaa^ oa peuvent faire oublier de si flafranlay eonif adiqlions. Tenter 
a»is, aaUe acène n'est pas la seule dAs Marim IMfiiMi, qoomm dans lea 
antreadtaonsde ViolarHa9oaùlal06le«r le pbia acnpiaisfnl nepœsBa 
Mlawr ée Mlat inaonséquancaa, Viator Hugo est paète^ mais da tana lea 
penseurs 4 as^la anakis logkfua él la plus snpericîal^ 

Faur pnosvar qde -nouaavansf tort^ on août opposea a la soèae où Taufana 
da ÀfapUm Deèêrme a miaan rabef les fttibisssea et ka indéterminailDns dn 
roi ; on nous dira que là est la vérité bistorique , la yériié bi plus palp^ 
tante, que 14 nen lie manqna au porteît, que riann'jr heuate, n'y détruit 
liiannonie defansamUe. Mats c'est préoiaèment cette acène qai mérite leè 
fapraobaa da la critifna. Ahisi ce portrait de roi n'est quHin partaiit da 
l^ntaîsîç. 9ltt*il frai dans tous ses dèlaila, oe n'est pas au sommet eoimi^ 
nam d'un drame qu'il aurait fallu le plaoer , mais dans las ibenfus épisodoi 
d'une bistoîre da la via intime* Que signifiant d'aîHaurs les saqtaet les re^ 
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«mtg de,08ttt «wiTeriaiWiida roiqtn Yt tfwi t^jetà Ft nf t a i M iJ|tt'ttiV 
ptrçoîtêkri-iBèflM d'âotrQ cbMe qm de sod wmiî? Eit«€e 1^ da drineiM 
da VMdertUlê enmiyepx^Ditfli-iiioisitea'est pts Jeter It taqfCÉfte d'ioi eatait. 
9«rw iiiin(eâudepriBGe?G'eMpeal-Mrele]Mi4 «hYîeto 
rabaîster la dignité royale ; ma» ee n'esl fias ainsi qu'on la mbaiaae » ear 
ta ipeelateur bit dorg oatte rMexion : Le roi, c'est Rieheliea, et Lonia XIU 
ait «M pauvre fSou en tutelle. Le manteau royal ne iMi que dmnser d'é* 
panlaa; YoUàtout. 

Op peut déduire de tout aela noire apinkm, fnî esta pm prèaeettedn 
lent le monde, sur la manière da Victor Hugo. Des aeènes lar^M, des scènes 
triviales; là de btawL vers, ici des ters qu'on wadrait oublier; dss pan* 
sées pleines de relier et de proféndeor à o6lé de pensées incomplètes on 
fausses ; enfin Vîelor Hu^o est un assemblage de génieet de Bièdioerilé,on 
pinlôt le siège de son géaia est dans son imagination , et celui de sa mèdkH 
erité dans son initruciion et dans son Jugement. Le drame de iinrîan Ih-^ 
farme, Jugé à la kcture on & la représentation^ confirmorail oompléieoieni 
notre manière de toir. 

Il nous reste maintenant à dire quelques mots sur les artistes qui oui 
Joué dans ce chef-d'oNitre de l'école remanUqne. Menjaud s*est montré ac-i 
teor habile , spirituel et parfaitemmt grand seigneur du dix^septième siècle 
dans le rôle si original et si gai de Savemy. La figure sombre et la parale 
énergique de Beauvalet ont Jelé beaucoup de couleur sur la création ^i in- 
téressante de Didier. Geffroy a mérité le suffrage du public , car il a été 
très vrai dans son réle de Louis XIII. Mais Mme Dorval , cette actrice que 
lout le monde accid>lait d'éloges, qu'on assourdissait à l'envi de salves 
d'apfdandissemeas, Mme Dorval n'est phis qu'une actrice médiocre. Se 
courber en Z , secouer ses cheveux sur son front , arriver en scène la robe 
endéaordre, le voile détaché, la voix enrouée ; voilà quelques-uns de ses 
puissaas moyens d'ac^on. Puis, quand les exigences du drame deraandeni 
autre chose que cette pantomime désordonnée , Mme Dorval procède par 
des inflexions si étranges , par un timbre de voix si inattendu et ù dépouillé 
d'harmonie qu'on se demande si c'est bien cette actrice que les séÛes du 
romantisme avait couronnée de la plus brillante auréole. A présent que le 
romantisme est presque déchu, le talent de Mme Dorval est devem un 
énigme pour tout le monde. Mais c'en est asses sur Marùm Delarme et 
Mme Dorval; occupons-nous de la nouveautéde la semaine, de la pièce 
de Mme Aocelot. 

lêoheUe ou Dmx \(mr9 d'expérience est de la famille de Mwrie; c'est tou- 
jours dans le but de l'aphothéose du sexe que Mme Ancelût écrit. Toute^ 
ibis, dans cette comédie, rhéroine n'est pas toujours parDiite ; il y a des 
ofldbres sur le tableau. La scène se passe d'idMrd ^ns ce quartier j^rormce 
qu'on appelle le Marais ; IsabeJle de Monville est là au sein d'one CsaûUe 
qui est composée de Mme Courtenay sa tutrice, d*un beau Jeune homme, 
fils de Mme de Courtenay, d*une excellente gouvernante et du meilleur de 
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iMi iet mitiMil. liiit tam iwièlè, qartifB éomoo qtt^dle tÉë^toplMt 
pu à babeOe qui t« souvent ebei une AaiH^ue ée tes MMB.oéeile voh I9 
mmfÊê àmÊê émHm tetims» «i oé die se pf«d d'amour pe«r M. Albert 
de MiMlîffiy.Lioiiee (fûiainecoMU uu feute pupille de se Hrtie apprend 
bienlM aan m%Mmm de la bowhe d'ieabdie, el il se tail, et il proa»! à 
edHe qui a néeoMitt son ameur de le aetvir auprès de Itoe de Conrienay. 
Bientôt Isakelle va ddnanrer etac la nanpBseaon anûe. Les prépavatiHi du 
mariage, le hertienr de teir Afecrt loua les Jouis Inîen ont fail pre^ple 
une loi. Mais dans eetle maison où le luxe et ce que parmi le monde on est 
eonfemi d'appeler hao ted, lèiaei^ dans leur plue beau prestige, la fiigHilre 
du Marais ffaaamaH que r in dé l iesie os e et l'égolsme y régnent despotique-» 
menl. àmi des inlteéls d'argenl el d^anaMir lient Albert, le marqmset la 
marqniaa. isabeHe va devenir repense de H. de Monligny, parce que cet 
anraogUBMnl est dans les in lêfci s da la nèble famille du Faidieurg-Saint* 
Henofé. Et t'ealalors que Fexpérienee faUouvrir les yeux à Isabelle, qu'elle 
devîeni amnunUiae de oelni qn'elle n'ainsait pas, et qu'elle init par Tépouser 
au lieu d'épouser Atberl et parix>naèquent de bdre le bonheur du vortnenx 
fUs de sa lutrise. Voilà le tfaônm en raceourci de h pièce de Mme Ancelot 
avecte donnée Mie que nous l'avons présentée , il edl peut-èire auft de 
deux aeles; nais rauieùreila Jugé autrement, puisipM sa comète en a trois 
el. qu'il a aggrandi son raAre pour y faire entr^ des dèveloppemens denl 
les eSols sont plus du domaine du roman que de la comédie. Faire quelques 
enupnres el simpliier quelques réied ne pourrait être d'après cela qu'une 
épun^ion très utile «ux flormes dramatiques et à l'avenir de l*œuvre nou- 
velle de Mme AseeM. Las artistes ont joué de leur mieux pourlàirelafor- 
tuM d'isabeHe ; iln'y a qoe Mlle Plessis qui n'a pas secondé ses camarades, 
car ses riékuk» nUgnardi$4i et se^afi^erieêpréoieuêes la dassent pour long-* 
tempe à la place humilittite de la plus infime médiocrité. 

LeaYariélés viennent de réjouir lepubHc par deux cbules; la première pièce, 
Yjâmcur vimiU apré$y a été Jouée à la sourdine ; personne n'a reçu de billet 
de première reprénontatten. H parait que l'administration emignatt d'exbi** 
bar au grand Jour cette produetion de ses fournisseurs Ktléraires. Il est 
maltaeuraaxquelamèmeidéene lui soit pas VMiue pour la seconde pièce, 
Midi âqmêmrjBe hmt^; ear fignrez^vous que ce titre est le seul titre qui 
poisse lui eenwanir« Cest un non sens continuel, un logogriphe de mauvais 
Ion, s'ibaarithnt parfois de quelques phrases en honneur dans le monde 
bieo élevé, enfin c'èal une mystification en un acle,et en dix-huit ou vingt 
au moins. A quoi pense4<^n aux Variétés? N'estH^ pas chercher 
\ à qmOorze heum que de donner de telles pièces? Espérons que la dl^ 
reetion n'oubliera pat le succès des êoUimhainquif^ et qu'elle comprendra 
combien il serait utile de donner à cette parade si pittoresquement comique 
un pendant ou un frère Jumeau. Nous ne de^cus pas en teir avec les Va- 
riètée et avec JVmK d fMulerse Arurtf qui est le plus grand péché dent puisse 
Jamais s'accuser M. de Comberousse, sans dire que le talent de Gazot est 
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bien peu à Taiie dans cette pièce, que le Jeu naturel et animé de Mlle Mon« 
§u^, «I «M Y^à$m^4B IriMMi, émnimm wm VmÊmfmmê iMhe 
qi'avaieal à rwjilir ces drax âfCttlM. 

aicQMpiM^tiog» le Gynoaae me/A dMtnir mi dMkle tvceèe \ le^iM* 
oie 4'iwJMMe pièce, et 1^ meeè&é^amhmOmÊàêtbÊi^. Le prtmwrltMWiè, 
ttfllîi kNrt le aMmdfi s'altiodtit ao eeeend, cat Boeage eH «n graid aetow, 
eiil f «9ail lQBg4eapi qwle piMic et la eriliqm M avaient pente 
esaote at pleine }astiae au thèfttiq u wi daw iei witloio a. U*f$iil$fPdMm, 
tetfat kfëtee du drame en denx aoteidantlaqneladèl>wlè l> a a age^eitiani* 
fuge Al tbéâtre du «rirae. 

Le iidet m une eqièoe d'èdittea renanièe 4a £mM$, pe isum de 
iMrm de cachet 4pA M couler (ant de lamea* fieulaqwnl ITép^que «é nitt- 
têor a pificè L'htitoire lamenlafaie de l'JtHUfiikiioti eat ««Me dttaftaa èloî- 
gnée. Qiniid iiouia XV, à rimitatîM de son p f é dè eea D a n r wriolpenèaiMr 
lef proteitais de son royaume, M. de Bea n rg pai t e , au Mmi d'èlre «rii hON 
lea flroptièm de ton pftys, fut tout bo nno om U eaia^ dana lea obaenwe 
onUtettesda la BasUHe. Sa flHequi aaula M aipfée de If iibrleaBNUtet éé 
ladeatmatian du «UHeau des Beaurcypim , «rèeut aupaèa d^ tuteur iùê-^ 
dèle, dinipaèeur et tlofeux, M. de Lejrae cpd, pow rèhabtttar ta lottuM 
et confrir ta raaponaabilitè, emt qu'il m^ a^irian de mieux à teife que 
d^oilrir lea appaa de Maria a«x babîliides galantes deaon soufenki \ nma 
la providenee millait sur cette naïve enfant, hb aaarélaire de M. de Leffae, 
M. de Sersaint^ aimait Mlle da fiaaorepatre de Tamonr In ptaa praifonA 
et le plus reUgieux ; un proenranr au «hètelet, U* l^eCèvre eatinuiit M. de 
Karaaittt et alntèresaait fiarlaaient è la candide innnooanee da Marie ; el puip, 
le rediM de la BaatiUa «vait travaillé pendant quinie ana à dètroÉre.les 
pificrea de aon aachot, et parvenu à s'écbapper, il avait trouvé un refuge dana 
le lien habile par senenCant. Toutefois, la iUe ne connaît pas le père, eUn 
a cru ne recueillir quVm malheureux. Bieutét pawlant eUe apprend «pu 
c'#st 4 lui qu'^Ue doit.le jour, et alors M. da Beauaepaioa acmè da fanlo- 
riti paternelle sUnlerpoae entre la viatime et le butanr qui attend aieû 
impatianoe le imx déffmdant de son mai«hé» H. da Lajpvne ranl ae vtngeb 
en niant l'identité du père de sa iwpille ; mais M» LaCfcvBa arrive la graon 
de M. de Beaurepsite è k main. £nce aMnent Vheringa senn^ nwf heures, 
et le détenu de la Bastille tombé dans an aaeèa de laUn In to rm itt c n te qni 
rerriant tonjovra à l'époque de k Journée eè aaa fils flireni onssaonéa et anq 
(MAean détruit. ▲ oe ^^oetaala l'espérance ren^t dans l'arae dn tnteur s 
i 1 fera interdire M. de Beaurapaira ; dea Juges sont asaemUès pour appré*^ 
cief t'inteUigenoa du père «albaumux, et témmos e^x-Anâmnsd'ua ^mfteni 
aaoès de fplie ils déclarent qit'tl ne peut gérer ses (Mens ; mats Pinfattgable 
proournur au chàtelet revient au milieu du tribunal nanti de certiflcals 
<ks médeoina de la BMtUlle qni déclarent que cette folie n'en est pas une, 
et que M. de Beaurepaire ne da&tpas être interdit. Du reste pour appuyer 
le dire dea médedna, l'habite pmaupeur exhibe aux yeux dea jugea les 
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pages d'oQ oayrage remarquable écrit par son client, pendant sa détention 
dw» JfriiihiiliAtfoit ht fin du <iama n'est lias bien loiiqM, ear kral» 
sa Y^^ n'^st pus dwws les faits mm dansla isitile «ygtnsSicMi «e lUmlenr. 
M«lnBé4»ttt0. lêolia, a a rëoisi, oaaaplètMieaft cèwsî. loeage a mm tant 
4AMRIîhilUé^ tut A'^Milie dis sûmréstti leff6ladii«0H4a4e Beaniepaire$ 
Û a si trisM fu^prâié les dontoirs du posouMar^ le* dé|icasdu saleît, le 
lyAtiewr de la fraj^lfu qm «'il «i Bumim btmm , le tatam di eonMiiB 
anml faît abaavdse eabâ de VêntÊvt. VMtrâicêim est 4t If . éarile 
SqiHWSlri. 

L'ia4)ign*^]ûm4ue viant de donaar élamÊêël h Mar Am i ^ drame «n c»f 
aotes de MM. ilMimt ai Umm. Ctonnlisf cm yiws èm Mm du «rend 
Op^ra? i;ii ! ImiH rintdgMfle ia ptea de rAm^ 
aiteocJiie { y^u$ alt^ raur. Un Jnîf de Ffanefarla une Ole qni se MHune 
Esih^ e( qui doit ipeusetf w «erlaisi Basmaii^al ^ qiais Esèker aine B»« 
dolpbe»ttnin(XNNi4ip(mrettee00uaepo«r sa(ismiHe,etf^ tis^rmi 

palatin du Rhin. Atees la dièk aat aasemMftii pour nommer un ampermuri 
n^iUa inkiimea s'ourdissent^ sa ereisptf et s^entpeeioîsent ; k Juif est 
d'un grand secauiaauE prMendanp, par ses éousqm seottonJesMEi d^nn 
W»d« immense dans la Manee des destinées. IbutefiMS Gbarl^^jaint est 
iH>mmé;miîsille diitâ SamuU qui est passé dans son eampi pourfu'a 
Tiiide A faire reoaun^rrbanneur a sa fiiie, poor qn'îl donne à Esttar le iian§ 
de duchesse qui lui appartient déjà pat son amour ponr le fils du palatin. 
En ûfli^t Chsdea-Qniat lient sa parple ; Eather et Rodolpke vont se maries $ 
alors Emmanuel, cet amant qui a perdu sa fjobini, Teut se Tenter, et il a 
empsssonné Ja eouromiQqm doit couvrir pendant la eéfémonie le flnent de 
to ^ï^sm^ Idd crimp est prévenu par l'empereur lui-même qui pose sa 
QWfOMe impteiala sur la tAte de la mariée. Il est bien entendu qu'il n*é* 
POOSQ pas & la place de Rodolphe la Alla du juif Samuel. L'intrigue n'est 
pp iûen flarie» et ee déioAment a quelque chose de naïf qui ne spashis 
pas trpp d'aceord avec la dignité du su)et. Toutefois la partie qui eonsttam 
le tableau de toutes ces menées diplomatiques dont keonronne impériale 
était le but, £St très totéreasante parce qn'^Heest bien reproduite et qui) 
l'histoire et le sentiment de la réaUté en ont fait toua les frais. 

Satnt-Efnest et Seànt-Firmin se sont partagé les bomtèurs de reiéeution ; 
CQS deu artistes ont de la verve et une grande intelljgenee. Si Bfme BIèa 
n'était pas si fonide,clle mériterait des élogas que nous nVinans pas enaocsi 
hiiadmser. 

La semaine a èt6 très féconde en productions dramatiques, car veik 
anssi la VûtIa iJaint-Martin qui vient de donner son drame ^ long-tampn 
attendu et si brillamment annonaé, to Pourra FUk, de 1^. ijûeet«Bovr^ 
geois. Hàtons-Dous de dire qu'il y a long-temps que la PortO'^aint^Maitni 
n'avait pas donné & son pnblio une si baîMM piéee; il y a de )a iorsn dans 
l'aetîm* de r^inîté du naturel dans la marche, de isrtes péiipètiea, €A des 
incidens que la verve dramatique de nos auteurs & la mode n'awent pas 
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eMore* vulgitiiés daat It taatnlhm uoté de tour» prodcelioM quQli« 
dtauMS. Lé leôM m passe quelcfoet tniièet «vmI la pramière révotaiion. 
Va hoflHna, iovaur habile, aaeroe de bon Ion, nène mie vie de grand 
seîgaear; ti a auprès de M BBaJciiae fille dont h naïveté de penskMinaire 
s'èfTairoiMfae au propos libres qui se UamieDt dans eeCte maison déjà 
signalée à la peèiee. Marie ymt ref enir A son eovrent pour échapper anx 
dangers qu'elle redoute sans s'en expiiqoer la naiore, et elle est secondée 
dans cette sage détermination par M. Delannoye, président au parlement, 
^ s'était glissé dans le repaire impur de Francis Beaudouin poor en 
arracher son neveu. Mais la police foit irroption dans le domicile de Beau- 
douin , et la jeone fiMe éplorée n'èconlant que son dévoûment el ses 
devoirs, «t sourde à la voit du prësideni et se précipite sur les pas de 
son père ; eUe veut partager rinfortone avec lui. Pendant cette vie de 
pritalîons el de vagabondage, Francis commet un assassinat, et Marie est 
accusée; la prétendue coupable est mise en prison, elle s'échappe, elle se 
réfugie chez une dame qui l'aime déià comme son enfant ; mais Beaudouin 
s'introduit encore dans celte maison pour méditer un nouveau crime. 
Marie, que le président Delannoye allait encore délivrer, reste, au périt 
ée ses Jours, pour veiller é la sûreté de sa bienfaitrice ; elle empêche en 
effet l'assassin d'accomplir des projeta de meurtre et de yol, elle fait 
échapper le coupable ; mais la porte est enfoncée, et on arrête celle qui 
avait un visage é cacher, parce que le premier crime de Beaudouin pèse 
toat entier sur sa tète. L'homme qui sejoue ainsi de la vie de ses semblables 
est donc le mauvais génie de cet ange de douleur. C'est par loi que Marie 
est poursuivie, déshonorée, lapidée par la populace, qu'elle est de nouveau 
entratoée dans une prison pour y subir un Jugement auquel elle ne veut 
pas se soustraire en avouant la yérité, en accusant son père. Mais M. De- 
lanunye est là prêt à user, pi>ur courvrir Taffreuse responsabilité du Juge, de 
lods ks moyens qui sont au pouvoir de celui qui doit vouer son ame et 
son corps à kl recherche de la vérité. Marie demande un confesseur pour 
prendre quelque repos et quelque courage, et elle lui avoue ce qu'elle ne 
veut avouer qu'à rhomme de Dieu sur cette terre, son inriocence et la cul- 
pdniilè de Francis Bavdantè. A ces dernières paroles, la porte du conf&s- 
sianal s'ouvre, et le président Ddamioye partît victorieux par cette usur- 
pmiou ; ilétabèà désonnis aaas trop d'ellbrts la culpabilité de Francis qui a 
été arrêté, et qui lui-même porte à la Justice le témoignage de ses crimes et 
de 1^1 nnoeeoce de etUe dont il n'est pas le père. Marie remercie Dieu de ne 
pas atfoir reçu le Jomr d^ assassin ; mais elle le remercie avec plus de 
ferveur enoore quand elle apprend que son père , c'est le vertueux prést- 
dent Detennoye. 

Toirtas les péripéties dont fourmille ce drame en cinq actes ont élé admi- 
rablement rendues. Raucoorta étéplein de dignité grave et de sensibilité 
dans le rNe du président ; Jemma dans celui de Francis a rendu parfaite- 
ment la passion du vice, l'eirrontérie du crime et la peur de la punition 
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qui font du scélérat une pliysionomie à part ; et Mlle Aslrue a été char- 
mante de Yerve comique dans un rôle de femme de chambre où elle a 
excité plus d'une fois les rires des spectactcurs. Mais Ml!e Théodorine a 
dévoilé un progrés immense dans sa manière. Nous Taccusions d'être 
Troidej de psalmodier au lieu de faire de l'action ; dans le rôle de Marie 
elle a été dramatique sans effort, passionnée sans excès, en un mot vraie 
et énergiquement vraie dans tous les sentimehs d'amour filial, de peur, de 
résignation qui accidentent avec tant d'effet la vie de martyr de la pauvre 
fille. Nous n'avons que deux défauts à reprocher & ce drame : trop de 
longueurs dans deux actes, et une ressemblance complète avec l'Juherge 
des Adrtts dans le second. B. B. 



maronuB »u théatkb bm MMTiiraE 

ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Dcuxicme série ) 
Xf. 

Nantes vient d'avoir son grand jour : la Juive vient d'étaler sur • 
théâtre de cette ville ses merveilles de mise en scène et ses trésors d'har- 
monie. Le succès a été fort satisfaisant ; mais pourtant si l'exécotioD avait 
été plus parfaite, nul doute que l'enthousiasme n'eOt éclaté dans toute sa 
puissance. On déplore surtout l'inhabileté et l'indécision de M. Terra^ dont 
la voix ne se plie pas facilement aux exigences d'une méthode et qui 
chante sans goût, sans art, par conséquent sans produire dans l'ame de 
ses auditeurs aucun de ces senlimens qui remuent si profondément. Avee 
tout ce qu'il faut pour devenir un ténor distingué, vous verrez que si cela 
continue, M. Terra restera long-temps un médiocre chanteur. Le rdie du 
cardhial a été rempli par M. Lemonnier avec assez de mollesse. Celui de 
Rachel, confié au talent de Mlle Lemoule, excitait vivement l'intérêt. Mal* 
heureusement la prima donna, un peu trop émue sans doute par la res* 
ponsabilité qu'elle supportait, n'a pas toujours répondu à Tattente de ses 
admirateurs : son jeu a été dramatique et passionné ; mais parfois des 
éclats de voix discordans déchiraient l'oreille du public, et, quoiqu'il 
n'ait pas témoigné à Mlle Lemoule combien ces sons irréguliers lui étaient 
pénibles, son succès n'en a pas moins été incomplet. Le rôle d'Eudoxie a 
été chanté par Mlle Lenoesle avec beaucoup de charme et do talent ; elle 
y a déployé toutes ses richesses de vocalisation. Nous sommes heurqux au 
moins de terminer ce compte^ rendu de la représentation de laJt^te, à 
Nantes, par un éloge sans restriction. 

On vient de reprendre à Toulouse, à la grande aalistaction du puUie, 
l'Italienne à Alger, opéra-bouffon fort apprécié des habitués du théâtre 
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du Capilote. Le rôle de Tadéo, créé autrefois dans celle ville par M. Bar- 
dou avec un talent comique infiniment spirituel et divertissant, avait été 
rempli, à une reprise précédente^ par M. tartiquc <tui avait échoué coin- 
plétement dans cette tentative. Cette fois il était confié à M. Joannys, et 
quoique cet artiste ail été supérieur à son camarade, il n'a pu cependant 
lutter victorieusement contre les souvenirs laissés par le créateur du rèle« 
M. ftay, à qui cela n'arriva pas souvent, f^est fait applaudir dnns l*Italienmf 
constatons bien vile ce petit succès, car la rocbe TarpéXenne est près du 
Capitole. De vifs applaudissemens ont remercié Mme Miro-Oanioin qui( 
souffrante, n'avait pas voulu priver le public d'un ouvrage de prédilection, 
et qui a su commander courageusement à la malade : on ne chante pas 
mieux en bonne santé. A propos^ on parle beaucoup à Toulouse de toutes 
sortes de promesses faites par M. Valgalier : il a promis de Jouer dans le 
Cheval de jlTMxre et dini tôul teâ opéraff qd^if plaira à la dkeclion de 
monter. M. Yalgalier nous fait l'effet d*èlre un peu gascon, sur cette terre 
classique de gosconades ; il y a long-temps qu'il a promis d'être l'un des 
plus habiles ténors de France. A-t-il tenu parole ? 

Dimanche dernier, un spectacle attrayant avait attiré un immense con- 
cours de spectateurs au grand théâtre de Bordeaux. La vaste salle était 
pleine à tous ses étages. On donnait la Marquise de Senneterre et Gus- 
•arte ///. Itfme Ponilley a facilement ext;Hé l'enthousiasme de ce public 
nombreux. Le r61é du petit page Oscar, dans G%istave, n été remarqué et 
tnétnalt êB Fèlre, car il est impossible de le jouer avec plus de grac^ï, db 
le ohanter avec plds de charme, de le vêtir avec plus de goût que ne l'a 
Mit Mlle Milter Nous n'avions pas encore eu roccasion de distinguer cette 
j«unte artiste dottt les hctireuses dispositions méritent (rdtr<!f signalées, et 
aux plH)gi^ de laquelle nbtre attention s'attachera désormais avdc toute là 
solricitude qu'elle mérite. Un pas styrien a été dansé par Mlle Lotiisa et 
M. Ptetipa. M. Petipa a été fot-t applaudi ; Mlle Loulsa aurait pu l'être. 

Nous ayons déjà parlé de la reprise de la Vestale; complétons aujour- 
d'hui ce qtie nous avons dit d'abord. Le rôle de Lfctnius a été appris (iar 
Tesseire en huit jour^; les tours de force vont au talent hardi, à l'orga- 
uisattôn brillante de cet artiste : tous ses Mrs ont été chantés avec une verve 
éclatante. M. Abadie n'a pas été heureux, du moins dans la première par- 
ité de son rôle r il s'est un peu relevé vers la fin de l'ouvrage. I^s person- 
nages du grand Prêtre et de la grande Vestale étaient confiés à M. Euzet 
et & MHe Graulot. La part de ces deux artistes dans le succès de la 
reskUe est complètement imperceptible. Nous aimons à finir par un éloge. 
Terminons donc en disant combien Mme Pouilley a été belle et puissante 
dans le rôle de Julla , combien sa voix souveraine, irrésistible a fait valoir 
Ica richesses musicales du chef-d'œuvre de Spontini! M. Fournera, chef 
d'orchestre, a dirigé ses musiciens avec une grande habileté. Ce maestro 
nièrite une mention honorable. 

Slniuas vieui de passai* par là capitale de la Picardie avec ses vingt- 
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ciD^murieteM. Amîei» en a la âèire. Du reste, rien ûb nooteau à son 
théâtre, si ce n'est que Mme Langlàde est charmante de malice et d'espiè- 
glerie dans to Comtesse du Tonneau, et que Mlle Panien joue à ravir le 
rôle de la comtesse Bnbarry. 

On nous écrit de Gambray qu'on vient de représenter sur le théâtre de 
cette tille.. lïeyinez !.. Cherchez ; cherchez encore!.. Cherchez toujours.. 
Allons! Y0«s ne trouverez pas! ,£h bien! on vient déjouer à Cambrai 
CaUgvlaHA troupe du premier arrondissement^ mêlée d'amateurs, a 
eiécuté ce tour de force. Le rôle de Lépidus, joué par M. Patrat, conriqiré 
assez dii^ngué que nous avons déjà remarqué à Saint-Omer^ a plu singti^ 
tièrement aux petits-fils des ouailles de Fénélon ; sa gaîtè, son scepticisme^ 
sa veryO) les ont étourdis. M. Patrat l'a rendu avec chaleur. Mlle Zoé . 
Laforèi remplissait le rôle de Stella, qu'elle n'a pu sauver du ridicule au 
moment du baptême ; c'est la faute du rôle et non la sienne. M. Roche a 
rempli te rôle odieux de Caligula avec intelligence. Nous vous faisons graèè 
de ratnateur! 

On parle à Bruxelles d'un changement de direction ; nous aimons â 
croire que ces bruits sont répandus par la malveillauce et que la compagnie 
d'actionnaires qui dirige le théâtre ne renoncera pas à l'œuvre qu'elle a 
entreprise. La représentation au bénéfice de MHe Roussel a eu lieu ; elle 
se composait d'un opéra indigène, h Testament^ du Maiaâe %mipgilMnré\ 
et de là iVfitr^*^. L'opéra indigène a été mis à rû6n dans ta soirée par 
les aimables compatriotes de Tauteur : que la terre Ibi soit légère ! Là 
Marquise n'a pas été écoulée, malgré le talent qu'y a montré Mme Génot, 
malgré les efforts de Mlle Bultel pour être espiègle et légère comme une 
camériste espagnole; quant au Malade Jmaginmre^ il a fait applaudir 
quelques artistes, le bénéûcatred'abohl', puis AflM Lebrun^ cette soâbreUe 
si vraie, si agaçante; si spiritueAe, qui s'est fbrmée è ta meifirare des 
écoles, à l'école de Molière. Mme Daudel et Baptiste méritent atkssi des 
éloges; quant à MM. Victor et Ricard, on leur reproche d'avoir nui à 
l'ensemble de la représentation, en n'apportant pas dans l'exécution dé 
leurs f(Àe& toute l'impertubabilité qu'il faut pour jouer certaines créations 
de MfoUère. Ces artistes ne manquent pourtant pas de savoir 6td'intel^ 



Mme Dùchiaimpy vient d*obtehir un brttlânt succès à AnVérs : elle a joué 
h son bénéfice le rôle d'Anne de Boulen avec une perfection qui a provoqué 
d'unanimes applaudissemens. La jolie salle était toute pleine, et l'intéres- 
sante bénéficiaire a récolté (pielque chose de plus que des couronnes dans 
celte représeDt«tiOtt solenBdle: Juiaiee lui a été rendue de toutes les ma- 
nières. A la bonne heure! voilà un public reconnaissant! 

Léon Bùqukt. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 

(17 mars 1838.) 

La CoÀimisikm des atîtearè a publié un manifeste qui doit faire do brait dans fa 
|>resse ; ce manifeste contient reipotë de. lan but, l'analyae de ses opinions, enfin la 
filsa^on progressÎTe de son hîsteire. Noos y ayons surtoi^t remarqué une phrase qtii a 
toutes nos s^^mpathies : la Commission, est il écrit dans le manifeste, existe principa'^ 
lementpour veiller aux intérêts des faibles et des auteurs qui commencent. Pourquoi 
n^y a-t-il pas un mot sur les traités particuliers ? Il n'y a qu^à réparer cette omission 
pothr que la profession de foi de fassociation dramatique soit d^un bout i Tautre une 
eeuTre dictée par le sentiment de la justice et du droit ' ' 

Lès théâtres xmt â redouter un puissatit ennemi qui marche k Tattaquci et engA|era 
bientôt contre eus une goerire de quelques mois; cet ennemi, c^ettle printemps. Aussi 
TOjez les directeurs, comme ils tracent à la bâte lenrs lignes de défense et commencent 
même a guerroyer. Celte semaine a ouTert la campagne ; que de drames en mouve- 
ment ! Tous les théâtres du boulevart ont donné leur pièce ; le théâtre succursale de 
fAmbigu manquait seul à Tappel ; maïs ce n*a été que pour un ou deux jours. Ainsi, 
ce soir, la Fille du TapUsier Ta faire son apparition sur cette scène : on assigne la 
paternité de ce drame â MM. Auger et Francis Cornu. Celte attiance no«s étonne : cet 
deux, firères étaient, il j a peu de temps, deux frères ennemis ; «nasi un bnmin d^es- 
psit nous disaît-i), il y a quelques jours : ces Messieurs font des pièces au moment de 
se mettre en pièces ; que ne commencent-ils par eux ? c^est joli. 

Ce que Ta monter l*Académie de musique à son public d'élite, c'est bien autre chose ; 
c'est la musique de Gluck. Orphée fera son apparition, au bénéfîce de la charmante 
danseuse, Mlle Noblet, qui doit avoir lieu, dit-on, le 34 mars. Les admirateurs de cette 
charmante émule des TagKoni et des Eesler, ne manqueront paa d'aller occuper les lo« 
ges et les staEet d'où tant de fois se eont élevés pour le bénéficiaire des sdres d'a|h> 
plandiseemens. I^lache a eu anssi son grand bénéfice qui a été très productif. Penr 
dant que les grands théâtres font ces cadeaux confortables i leurs pensionnaires, les 
théâtres du second ordre permettent aux leurs le voyage en province. C'est un excel- 
lent moyen pour lester une bourse que la vie de Parl^ ne manque jamais de dégarnir. 
Ainsi, Jenny Vertpré est à Strasbourg et Lepcintre atné part pour Genève. 

Les nouveautés qu'on nous annonce pour bicntM sont en assez grand nombre ; c'est 
tout simple, voici venir le printemps, ainsi i TOdéon on va jouer la semaine prochaine, 
Les suHei d'une faute^ par les auteurs de Struensée; è TOpéra-Comiqne on a remis au 
répertoire la belle partition de Joeondê^ on met en scène le Perruquier de la régence, 
M. Halévy vient de terminer un opéra bouffon dont on a déjà distribué les rôles , un 
autre opéra d'un auteur nouveau, quia nom M.Roussclot, fera son apparition avantla 
iindu mois; aux Variétés on donne ce soir, la Foire St'Laurent;et â la Gatté on pré- 
pure le Page et là danteuit. Mlle Zuhna Kestout vient de débuter heureusement i ce 
théâtre ; au Gymnase on annonce les dâiuts de Mlle Démette et de M. Lemaire. 

Une innovation!... 

L'ex Gymnase musical va exploiter â la fois la baYarolse et le vaudeville, l'ean-de« 
vie dcDantzig et le couplet, le noir Moka et les noires péripéties du drame! Cet éta- 
blissement modèle ouvrira le 15 avril. Il y aura sur la perte ces deux mots en lettres 
d'or : CAFÉ DRAMATIQUE l 
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jouBHAii DU roB-i-'ÉnniiovE. 

ni. 

16 avril 1765. 
U sein d'ooe petite ville où il était d'usage de se 
rassembler, en temps de carnaval , chez les plus ri- 
ches bourgeois pour y danser et manger des frian- 
i dises, le curé lui-même présidait à ces solemnités 
dont il doublait Tentralnement, surtout lorsqu^il avait 
changé sa soutane contre un habit de masque , et 
que son verre conmiençait à trembler dans sa main. 
Un de ces Jours de Kte, une femme grosse de sept mois seulement, mit 
au monde une fille vers les trois heures deTaprès-midi. Cette enfant était si 
chétive, si faible , et poussa au milieu de la Joie de sa famille un cri si 
alarmant qu'on crut qu'elle ne vivrait pas , et que sa grand'mére , femme 
d'une piété respectable, voulut qu'on la portât sur-le-champ à l'église rece* 
voir son passe-port pour le ciel. 

Dans ce péril, l'aïeule et la sage-femme conduisirent la pauvre créature 
à la paroisse ; elle était fermée, le bedeau même n'y était pas, et ce fut inu- 
tilement qu'on se rendit de là hu presbytère. Une voisine officieuse répondit 
que lout le monde était au festin d'un marguilier, dont elle dit le nom. On 
y voiture l'enfant. 

Le curé et le vicaire trouvèrent de leur côté le danger si pressant, qu'ils 
Jugèrent n'avoir pas une minute A perdre. Alors, sans songer à quitter le 
premier son habit d'arlequin , le second son costume de Gilles , ils prirent 
sur le buffet tout ce qui était nécessaire à h cérémonie, firent taire un ins- 
tant les violons, murmurèrent les paroles requises et baptisèrent la petite 
fille du nom d'Hippolyte Clairon,petile fille qui plus tarddevint une célébra 



C'est cette même Clairon qui est au For-l'Évêque depuis aujourd'hui. 

12. 
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Lorsqu'on s'est renda pour rarrèter^ elle était sur sa chMe longue. 
Madame de Sauyigni, intendante de Paris, se trouvait en' ce moment chez 
elle. L'exempt ayant «ignifié Tordre qui motivait sa présence^ elle posa 
sur une petite table Une tasse en porcelaine du Japon qu'elle tenait à la 
main, et demanda la faculté de conduire elle-même mademoiselle Clairon 
en prison ; ce qui lui fut accordé. 

n n'y a pas une heure 
ti ; dans son trouble elle 
n'est pas celui de son ras 
venir paraît contribuer b 
Le concierge prétend rav( 

La raison qui a amené 
C'est pour une scène uni 

L'adeur Dubois qui est plein de feu et de pathétique quand il veut s'en 
donner la peine, avait été cxpalsè de la comédie pour s'être refusé à payer 
le chirurgien qui l'a guéri d'une maladie...; mais sa fille parvint à obtenir 
de sa majesté qu'ont l'y ftt rentrer. Instruits de cette démarche et de son 
succès, ses camarades n'ont pas voulu en essuyer le démenti, et le complot 
8'^tant formé chei Mlle Clairon de ne pas figurer avec lui^ U a été exécuté 
de la fttçon suivante. 

Sur les quatre heures et demie est arrivé Lekain ; il s'est imformé auprès 
des semainiers de qui Jouerait le rôle de Manni dans h Siège de Calais.^ 
Cest Dubois, lui a-t-on répondu, suivant l'ordredu roi.— Cela étant, a-t-il 
répliqué, voiU mon r61e.— Et il s'en est allé. 

MoIè est venu après lui pour faire la même cérémonie, Brizard et Dau- 
berval ont suivi les traces de ces mutins. Enfin est entrée l'auguste Clai- 
fon, assurant qu'eHe était toute souffrante , mais qu'elle savait ce qu'elle 
devait au publie et qu'elle mourrait sur le théâtre plutôt que de lui man- 
quer .-H^ui remplit le rôle de Manni I a-t-elle ajouté? Sur la même r^nse 
que c'était Dubois, elle a (Ut semUant de perdre connaissance , et au bout 
d'un instant elle est retournée se mettre au lit. 

' Grand embarras dans le reste de la troupe ; point de gentilhomme de la 
chambre pour y remédier. Llieure approche; on consulte M. de Biron 
qui se trouve là par hasard. On convient de donner le Joueur au lieu du 
Siège de Calais^ei de glisser cette annonce à la suite du compliment. Cepen- 
dant la nouvelle avait transpiré et servait déjà d'entretien au parterre qui 
s'était rempli. On s'arrête à la vue de Torateur ; homme de mine piètre et 
mesquine, le sieur Bourelte explique délicatement sa mission et déclare que 
la défection de quelques acteurs le force de substituer le Joueur au Siège de 
Calais. Aussitôt des huées et des sifflets éclatent; le mot de CalaisX est 
répété par tous les coins de la salle, et Ton crie : — & l'hôpital la Clairon ! 
Mole, Brizard, Lekain et Dauberval au For-1'Evêque ! 

En cette circonstance le parterre, tout-à-fait contre son habitude , ne flt 
pai^piettYo de grand e^rit. Si o^eAt été un parterre d'aujourd'hui i cela 
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$e cooeeTraît > car le parterre spirilttel a eoBsidéraUement dégénéré* Be- 
puû que cet espace qu'on Ufouve dans chaque Ihé&ire entre l'orcbestre el 
les loges de pourtour, est occupé par d'autres spectateurs que ce publie 
paisible qui juge avec ses propres idées et son sentiment individuel, lesre- 
parties deviennent rares dans les salles de spectacles. Le peu d'esprit qu'on 
y débite, si toutefois il en est encore, se dépense sur la scène, au bord de 
la rampe, devant le trou du souffleur. 

Autrefois il ne s'écoulait pas une semaine qu'il ne partit du fond du 
parterre quelqu'à-propospiquant,quelque étincelle envoyée par un curieuii 
ignoré au personnage de la pièce. Au peu de n^ots que l'on pourrait citer 
de nos jours, on serait tenté de croire que le Français qui créa le vaude- 
ville^ commence à n'être plus si malin. Il faut dire aussi que les gens à 
saillies qui jadis se contentaient d'une modeste place sous le lustre, ne vont 
pins qu'au balcon ou aux avant-scènes, et que le parterre ayant seul con- 
servé le privilège d'interpeller les comédiens, il n'est pas surprenant qu'au 
milieu de ce dialogue, dont ce dernier fait tout les frais, il n'y ait rien qui 
vaille là peine d'êtie recueilli. 

n n'y a cependant pas si long-temps qu'une pièce nouvdle ayant débuté 
par la lecture d'une lettre fort longue et fort ennuyeuse, un plaisant du par- 
terre s'éoria :— La chambre ordonne l'impression et la distribution à deux 
exemplaires ; passons A l'ordre du jour. 

A une représentation donnée à Brest de la traduction dHme comédie ii^ 
titulée : les Chanceê^ le rôle de CkHistauce était joué par une fort joUe ao 
trice. Un matelot assis au parterre s'éprit tout-àn^oup de ses charmes et 
an moment où elle récitait ce passage: — « Hélas! si quelque beau jeune 
homme avait du goàt pour moi, et quHI voulut faire de Constance une 
ABme rangée, je deviendrais la meilleure des épouses. » •— Ce sera moi , 
pardieul cria le matelot; j'ai justement pour faire la noce ^ux ans de 
paie A toucher vendredi prochain. » 

' A la vérité ceci n'est point de l'esprit comme nous l'entendons ; c'est 
piutèt de la naïveté brutale , de cette ingénuité sans gène qui ressemble 
assez à la candeur de ce paysan qui , ayant vu souvent danser des marion- 
nettes dans son village, et étant entré pour la première fois de sa vie au 
théfttre de la Montansier, fut tout surpris d'entendre des personnes autour 
4e lui applaudir Brunet et Tiercelin ; il les regarda en haussant les épaules, 
et leur dit:— Est-ce que vous êtes fous donc, de les prendre pour des 
hommes naturds 7 mais si vous aviez été comme moi dans les coulisses; 
vous auriez vu les fils d'archal auxquels ils sont attachés! 

L'esprit véritable du véritable public, c'est la réflexion de quelqu'un qui 
assistait & la première représentation d'un ouvrage qu'il est inutile de 
désigner par le nom qu'il porte sur l'affiche. Long-temps avant le lever du 
rideau les amis de l'auteur s'étaient glissés dans le théâtre et avaient envahi 
les banquettes sans attendre que les bureaux fassent ouverts. Un particulier 
trouvant dUBcUeihent ft se placer au parterre , décria Airieux : -- Cest 
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une honte qu'on laisse emplir la salle avant qu'il n'y ait personne d'entré. 
Il est encore un rien charmant qui fut dit un soir à la Comédie Française; 
M"« Mars Jouait le r61e de Betty de la Jeunesse de Henri r, où elle est si 
divine, si parfaite. — Quel âge avez-vous? lui demande un personnage de 
la pièce. — Quinze ans et un mois, — répond la sublime comédienne. 
-— Oui.. . le mois de mars , — répliqua un inconnu. 

Nous en sommes sincèrement fâchés pour notre époque , mais de pareils 
éclairs deviennent d'une rareté désespérante ; le parterre reste à présent 
sur ses dents , il ne sait plus quelle répartie se permettre quand Toccasion 
s'en présente , et s'il arrivé qu'on ait risqué une pièce détestable ou médiocre, 
lorsque l'acteur s'avance pour débiter ces paroles sacramentelles: — L'ou- 
vrage que nous avons l'honneur de représenter devant vous est... — Est 
nuiuvaisl -^reponi une voix. Le mot est consacré ; malheureusement ce 
n'est pas fort spirituel , outre que c'est usé. Il faut donc chercher autre 
cliose, sans cela le parterre pourrait fort bien passer pour avoir perdu 
l'esprit. 

Le parterre de M"'* Clairon ne profita point de l'occasion qui lui était offerte 
pour se signaler par quelque trait malin ; il se borna & faire de Fopposition 
bruyante. Bourelte , ne réussissant pas à obtenir la moindre concession , fut 
•Migé de se retirer et dans le foyer l'on délibéra de nouveau sur le meil- 
leur parti à prendre. Pendant ce lemsle tapage continuait et la garde essayait 
d'imposer silenee. Mais M. de Biron lui envoya dire de se contenir et de 
laisser en liberté le puUic qui ne cessait de vociférer : — La Clairon à 
l'hôpital! 

Consulté et de plus en plus vivement pressé par les comédiens , M. de 
Biron leur ccmseilla d'essayer toujours de paraître en scène. PrévUle et 
Mme Bellecourt s'étant dévoués, les cris redoublèrent, les acteurs 
rentr^ent dans la coulisse , et le spectacle étant ainsi empêché, un sergent 
vint haranguer la foule au nom de l'autorité et déclarer qu'on allait rendre 
l'argent ou les billets. Les bravos retentirent alors, et l'évacuation de la 
salle s'opéra dans le plus grand tumulte. Il y eut des groupes nombreux 
<lans les environs , et des rassemblemens dans les cafés d'alentours: e'élait 
une véritable sédition en toutes règles. 

Le soir même, Préville, qui parait avoir gagné la confianee du lieu- 
tenant général de police , de l'intendant des menus et d'un conseiller au 
parlement d'une haute influence, se fit accompagner de l'un des semainiers 
de service et courut rendre compte de ravonturc au lieutenant, lequel leur 
a témoigné combien il y était sensible et le regret qu'il avait de ne pou- 
voir se dispenser d'exercer ses châtimens. 

Hier la fermentation la plus alarmante a régné dans Paris au sujet de 
cette catastrophe dont il n'y a pas eu d'exemple depuis l'institution du 
théâtre. Un comité s'en est suivi chez M. de Sartines. Mlle Dubois qu'on 
dit fort bète, et d'une autre part, très oublieuse des soins de Mlle Clairon, 
a profilé de l'avantage que lui donne sa Jeunesse et sa beauté , pour rendre 
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Écnsibles tous les genlilshommes de la chambre. Elle est allée partout, les 
cheteux épars , dcmaDder tengeance du malheur de son père. Appuyée de 
plusieurs ducs, d'un marquis et d'un officier au régiment de Fitz- James, 
qui a saisi son monde au collet, elle criait qu'il fallait, au moins, pendre 
la Gairon. 

Des foyers, où elle se démenait comme une possédée, Mlle Dubois a 
porté ses larmes aux pieds du maréchal de RicheUeu ; la belle échevelée et 
sa formidable escorte produisirent leur eOèt, et le résultat de ces entrevues, 
de ces pourparlers , de ces supplications, a été d'envoyer les coupables au 
For-FEvêque. Brizard et Dauberval y sont arrivés le Jour même ; quant 
à Mole et Lekain ils ont pris la fuite, et ne se sont arrêtés A une certaine 
distance que pour écrire une superbe lettre où ils justifient leur conduite, 
en déclarant que l'honneur ne leur permet pas de Jouer avec un fripon. 

Mlle Clairon a reçu pendant toute la Journée d'hier des visites de la cour 
et de la ville par suite de cet événement qu'on a surnommé déJA La journée 
du siège de Calais. Elle ne peut digérer l'affront qu'on a eu la pensée dé 
lui infliger en la mettant en face de Dubois. On raconte qu'ayant interpellé 
quelques officiers qui faisaient cercle autour d'elle, et leur ayant demandé 
si, dans leur corps, ils n'en oseraient pas de même, et au cas que 
quelqu'un d'entre eux viendrait A commettre une bassesse s'ils ne le 
chasseraient pas, tous répondirent affirmativement. — Et si, par ex- 
traordinaire, la cour voulait vous forcer A garder un inf&me parmi vous , ne 
quitteriez vous pas tous? — ajouta la Qairon. — Sans doute, Mademoiselle, 
repartit l'un d'eux avec vivacité, mais ce ne serait pas un Jour de Siège. 

Ce trait se rapporte A la tragédie de M. du Belloy que l'on devait pré- 
cisément représenter A l'instant de l'émeute. Cette pièce fait A l'heure 
qu'il est Tengouement de chacun ; il n'est dans les talons rouges que le 
comte d'Ayen qui ait le courage de se déclarer son ennemi et de larder 
l'ouvrage de tous les sarcasmes que lui inspire la circonstance. On lui 
reprochait ces Jours derniers son acharnement contre ce monument pa- 
triotique. — Tous n'êtes donc pas bon français? — lui disait-on. — Bon 
français ! s'est-il écrié, A Dieu ne plaise que Je ne le fusse pas meilleur 
que les vers de la pièce. 

Elle est en effet barbarement écrite et J'ai entendu Mlle Clairon qui, 
pour se distraire, déclamait des vers dont ridèe.ia'a paru être un 
madrigal assez mordant pour M. du Belloy. Elle disait avec une emphase 
comique : 

Bclloj nous donne un siège , il en mérite an autre. 
Graires aeadémiciens , 
FaUes-loi partager le TÔtre 
Oà tant de bonnes gens sont assis pour des riens. iu'.ni 

Après cela elle s'est misa A rire comme une folle et A chanter de fort 
Jolies moutonnades qu'elle semble affectionner souverainement. 
' 18 avril 1765.— Le bruit de l'arrestation de Mlle Clairon s'est bientôt ré- 
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panda dans Paria. Uoe multitade de gens de qualité ae aont présentéa pour 
la consoler. Rosely son camarade, M. Pipelet, Mlle de Saint P. , le prési- 
dent de B. sont Tenus, ainsi qu'un tourbillon de Jeunes fats qui sont sans 
doute le troupeau des adorateurs de la tragédienne. Tandis que sa voiture 
l'attendait en bas, le président était aux pieds de Mlle Clairon, et la gron- 
dait bien doucement de s'être comportée de la sorte. — Quelle étourderie , 
disait M. de B., je ne me serais pas attendu à cela de vous, et à votre âge !.. 
n paraîtrait d'après cela que le président savait à quoi s'en tenir sur le 
compte de notre comédienne. Il faut l'en féliciter, car il serait bien habile 
celui qui pourrait se vantarde savoir au Juste l'ftge d'une actrice. Il n'y a 
pas au monde deux mystères plus impénétrables que celui-là. C'est un pro- 
blème algébrique aussi insoluble que celui de la quadrature du cercle. Les 
actrices n'ont point d'Age à proprement parler ; c'est absolument comme le 
génie qui n'a point de sexe. 

Les femmes de théâtres, comme le reste des mortelles, sont pourtant nées 
Il une heure désignée sur le cadran de la grande horloge du temps, au 
milieu d'un Jour ou d'une nuit appartenant à une année plus ou moins 
éloignée. Oui| sans doute; mais cette heure, aucune aiguille n'a consenti & 
la marquer; mais la date de ce Jour ou de cçtte nuit n'a été recueillie par 
personne ; mais cette année se trouve, être une année perdue dans Tooéan 
des siècles ; nul ne sait ni son rang, ni sa place, ni son chiffre. 

Demandez au cœur d'une actrice du dévoûment, de l'honneur, de la sin- 
cérité; mais ne lui demandez pas son âge. Elle vous accordera son ame, 
sa fortune, mais le secret de son âge, c'est autre chose. Elle s'est tellement 
habituée à le cacher, qu'elle a fini par l'oublier elle-même. 

Pourquoi ne passerait-on pas cette faiblesse aux femmes de théâtres , 
lorsqu'on la tolère chez les femmes du monde ? pourquoi imputerait-on & 
crime aux actrices, un acte de coquetterie qui a droit de bourgeoisie dans 
la société? plus qu'aucune autre, la comédienne fait bien,et a même besoin 
de taire son âge. La royauté de la beauté passe vite, et celle du talent qui 
s'appuie sur la grâce et la fraîcheur est tout aussi éphémère. Quel motif 
vous pousse à désirer alors qu'une actrice vous confie son âge , si voua ne 
vous en apercevez ni à son Jeu, ni à son sourire, ni à sa démarche? 

Bu moment où une enfant a été destinée par sa famille A suivre la car- 
rière dramatique, un hasard, qui s'est changé en règle générale, veut qu'on 
ignore désormaisTâge de cette enfant et que son extrait de naissance se 
soit égaré. Le grand Jour du début se lève ; l'actrice paraît. C'est ou ce n'est 
pas un prodige , mais c'est toujours très certainement quelque chose de 
tendre, de frêle, d'enrantin ; elle n'a que quatorze ans. Pendant trois an- 
nées de suite, l'actrice conserve le même âge; les parques cessent de filer 
pour elle. Arrive pourtant à la fin l'instant où les premiers vingt-cinq ans 
doivent sonner ; ils sonoent, et Tactrice les avoue Jusqu'à trente cinq. A 
dater de cette époque Tactrice ne compté plus que par olympiades. 
A quoi servirait donc le mérite s'il n'avait pas le privilège d'effacer là 
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trace da temiMi, de faire ooblier qu'il est det ridai que riUasian de la scèDe 
déguise y qu'il est de ces empreintes que le ford seul dissimule? Tactrice 
réellemeut remarquable est ceUe qài n'a pas d'è98 et dont le talent nous 
dispense de nous en informer. La Tie de telles comédiennes ne se marque 
plus par années, mais par triomirtieSi et burs semaines se subdifisent en 
plaisirs qu'elles apportent au public. 

Il n'en faut pas douter : le succès est une fontaine de Jouyence quî-rend 
inaltérable. Sopbi'e Arnould le savait. Un Jour quelqu'un lui dit: — On 
TOUS donne au moins cinquante ans ! —Ma foi, répliqua la charmante can- 
tatrice, si on me lei donne, Je ne les prends pas. 

21 avril 1765. — Après cinq Jours d'emprisonnement au For-l'Évèque , 
Mlle Clairon vient d'en sortir pour garder les arrêts dans son hôtel de la 
rue du Bac , avec défense d'y recevoir plus de six personnes qu'on lui 
laisse le droit de nommer* On assure que cette tragédienne ne se sent pas 
la force de pardonner l'outrage qu'elle a dû supporter et qu'elle attend que 
tout soit rentré dans l'ordre, pour réaliser le projet de retraite qu'elle a confu. 
ipi. U suffit de ravoir vu Jouer Blanche et Guiscard de M. Saurin, pour 
prédire que ce sera une perte irréparable* On répand aussi le bruit <pie 
l'impératrice Elisabeth lui a renouvelé ses offires qu'elle a déji refusées une 
fois. C'est pourtant bien attrayant : quarante mille francs d'appoinlemen» 
par année , une maison meublée, un carrosse, et un couvert pour six per- 
sonnes soir et matin! 

Ce sacrifice lui a valu l'honneur de voir entourer son portrait , dans le 
rôle de Médée^ d*un cadre ordonné par le roi. Ce tableau de Carle^Vanloo^ 
premier peintre de S. M., lui a été donné par madame de Galitzin, princesse 
russe, qui la regarde comme son amie et qui s'était chargée des pn^^i* 
tiens de l'impératrice. Louis XY a souhaité Juger cet ouvrage ; après l'a^ 
voir long-temps examiné, il a daigné formuler l'éloge le plus flatteur qu'il 
soit pour un artiste, en disant: -^11 n'est que moi qui puisse mettre un 
cadre à cette peinture et J'exige qu'on le fasse le plus beau possible. 

Ce cadre a coûté cinq mille livres ; il est aij^ourd'hui dans la chambre 
à coucher de Mlle Clairon au dessus de sa bergère. M. Randon de Bossette 
a eu un moment la fantaisie de l'acheter au prix de vingt-quatre mille 
livres. 

J'avais cru d'abord qud le médaillon laissé au For-l'Évèque par Mme dt 
Sauvigni en était une copie ; mais Je puis affirmer à présent que c'est le por- 
trait du comte de Val.... qui Ta toi^ours amenée à ce qu'il a voulu. La 
Clairon vendrait sa garde robe pour cet amant dont la disaipation est telle , 
que malgré ses cent vingt mille livres de rentes, il est toujours cribK de 
dettes. Elle en viendra i cette extrémité ; ce que J'ai surpris de son bon 
coeur pendant les quelques Jours qu'elle est restée au For-l'Erèque m'a suffi 
pour deviner sa grandeur d'ame. 

E. BURAT DB GURGT 
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ACADAmIB royale de musique» — OPÉRA-€OBnQUE ; LEQUEL? — 
CONSERVATOIRE. 

Les représentaCiong à bénéfice commenceni à envidiir notre première 
scène lyrique. Ce soir a lieu celle de Mlle Noblet ; puis Tiendront plus tard 
celles de la gracieuse Fanny Elssler et de la délicieuse Mme Damoreau. 
Entre autres choses extraordinaires dont on promet de charmer les yeux et 
les oreilles des riches privilégiés qui assisteront à cette brillante soirée, 
on entendra le deuxième acte de l'Orphée , de Gluck ; la musique de cet 
opéra ne conyient nullement au talent de Duprez, et nous doutons fort que 
cet artiste f rouye occasion de s'y faire remarquer. Mais une chose bien 
plus étonnante encore, c'est le début de Mlle Alexandrine Noblet dans la 
danse ; Mlle Noblet quittera la tunique de pourpre et les guirlandes de 
Messaline pour retètir la gaze diaphane et légère de Psyché. Il est aussi 
question d'un boléro dansé par la bénificiaire en habit d'homme , avec sa 
sœur, Mme Dupont, la vite et gracieuse artiste, et d'un pas de irots, exé- 
cuté par Guerra et les demoiselles Elssler. — La dernière représentation de 
Guido et Ginevra n'a pas été satisfaisante, et le public a murmuré. Massol 
était remplacé par Wartel qui a joué et chanté en dépit de tout espèce de 
goût, et Mme Stoltz, qu'une indisposition tenait éloignée de la scène, avait 
cédé le rôle de Ricciarda à Mlle de Paw. Cette artiste, nous a-t-on assuré, 
se présentait pour la première fois devant un public de théâtre ; aussi^ soit 
émotion, soit timidité naturelle, elle s'est acquittée de son emploi de ma- 
nière adonner de son Jeu et de son chant une bien faible opinion. EUe 
a chanté constamment trop bas, et ses manières ont laissé percer Jusqu'à la 
fin le plus pénible embarras et la plus grande inexpérience. Nousengageons 
fort Alâe de Paw à ne plus se représenter dans ce rôle , et A travailler, en 
attendant qu'on lui en fasse un A sa taille, car nous pensons que cette Jeune 
artiste pourra réussir ; sa voix est agréable et ne manque pas de volume, 
mais elle a besoin de beaucoup d'exercice. L'administration de TOpéra 
fera bien de ne pas confier A des doublures le sort d'un ouvrage qui en est A 
sas premières représentations, et dont la moindre inconstance lAcheuse 
peut compromettre le succès. Parmi les nouveautés qu'on nous promet 
pour la prochaine saison théAtrale, se trouvent la Grande Dame de M.Scribe, 
le petit ballet dessiné par Mlle Fanny Elssler, et un opéra en deux actes 
intitulé BenvenuiO'CelKni^ dont la partition est attribuée A M. H. Berlioi. 
^Lequel? tel est le titre d'une pièce , représentée mercredi A l'Opéra- 
Comique, et que les auteurs MM. Paul Duport et Leborne ont semée de 
Jolies scènes, de détails piquans et de moUfs pleins de fraîcheur et deçrace . 
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toid en peu de mots le sujet de celte bluette. Deux jeunes gens ont été 
élerés ensemble et ont reçu la même éducation. L'un d'eux est orphelin 
et sans fortune ; l'autre est fils d'un puissant manufacturier ; mais ils 
ignorent lequel d'entre eux est le riche ou le pauyre. Une seule personne 
est dans le secret; c'est le négociant, nies fait tenir auprès de lui , et 
bientôt le secret n'en est plus un pour personne. L'orphelin est sage et la- 
borieux ; l'héritier est paresseux et dissipaleur. Le père effrayé dèdare 
alors à ce dernier qu'il n'est pas son fils.... Yoili donc le pauvre détenu 
fiche.... Pas encore, le négociant n'a voulu que donner & son fils une leçon 
dont celui-ci a profilé, et il le reconnatl solennellement, après avoir assuré 
Tavenir de l'orphelin 9 son fils adoptif ! Tout cela est marqué au coin de la 
plus saine et de la plus douce morale, n y a bien long-lemps que l'Opéra- 
Comique ne s'était revêtu de son antique robe de candeur et de décence* 
FélicitoBS-le d'avoir laissé cette fois aux théAlres du boulevart les propos 
équitoques et les phrases à double sens. L'ouverture de la partition de 
M. Leborne est remarquable, mais non originale , car elle est écrite d'un 
bout à l'autre dans le style Rossinien. Des couplets chantés par Mlle Ber- 
thault, un duo plein d'esprit et un sextuor d'une excellente facture sont les 
fragmens les plus remarquables de l'œuvre, et révèlent dans le compositeuc 
de lagracoetdc l'originaGlé; les accompagnemens, quoique bien faits, nous 
ont paru un peu tropbruyans. Une Jeune artiste débutait dans cette pièce, 
si toutefois nous pouvons donner le nom de d^nU à une sianple apparition 
sans résultat : le rôle dans lequel paraissait MUe Auguste est d'une si faible 
importance, que nous n'osons porter un jugement sur la débutante; ce que 
nous pouvons assurer, c'est qu'elle a la démarche un peu raide, et des 
cheveux d'un très joli blond. M. Fleury a l'air de s'égosiller, et M. Henry 
Joue toujours atec son exagération accoutumée. M. Couderc s'est montré 
acteur intelligent et vrai , et chanteur agréable. Une indisposition dont 
Mlle Berlhault s'est trouvée subitement atteinte a empêché cette jolie 
artiste de faire valoir tous ses moyens ; mais le public ne s'en est pas aperçu, 
car l'entrain de son jeu et la gracieuseté de ses manières ont contribuépuis- 
samment au succès. 

— La cinquième matinée de la Société des Concerts n'avait pas réuni un 
aussi nombreux auditoire que les précédentes ; faut-il en attribuer la 
cause à l'influence de la première belle journée que nous ayons eue ? Oh ! 
sans doute; car le choix du programme était en tout point digne de piquer 
la curiosité et l'enthousiasme des amateurs. La symphonie en ut mineur 
et l'andanle de la symphonie en la nous semblent avoir d'assez puissans 
attraits pour attirer la foule; rendante surtout est un de ces fragmens qui 
agissent sur nous comme un drame puissant et plein des plus nobles et des 
plus larges idées. MDe Julian, que nous voudrions pouvoir encourager , 
a clianté un air de Sémiramide en téritable écolière , sans force et sans 
intolligence. Les membres du comité devraient réfléchir à deux fois avant 
de la^r sur la aeène du Conservatoire , en présence ff un pubMc d'autant 
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plos dUBcOe qu'il est habttaé A entendre une exécotion irrAprocbaUe « de 
paavres élètes.dont la Toix et le goût n'ont pas encore aequis un déye-^ 
loppeibent convenable. Nous livrons celte observation à l'attention des 
hommes qui se font responsables de l'avenir des jeunes artistes. Une fai»- 
taisie sur le piano exécutée avec une puissance de talent remarquée 
par M. Kalkbrennern'a pas trouvé grâce devant le parterre , et pour une 
Qiisérable note échappée dans le feu de Tinspiration, le grand pianiste a 
été chuté ^ oui chuté comme un débutant. En vérité, cela est inoui, et 
il faut que le public arrive là avec d'énormes préventions, pour ne pas* 
glisser sjur une si légère faute en faveur des grandes qualités qu'a fait 
ressortir le reste de l'exécution. Le chœur des chasseurs A'Euryanthe de 
Weber a été bissé ; il est vrai de dire que ce morceau est d'un effet admi- 
rable, et que les exécutans ont lutté de verve et de talent. L'ouverture 
d'Oberon, du même auteur, a clos dignement cette brillante réua^. 

On assure que la place ù!acompagnement pratiquiez laissée vacante par 
la mort de M. Riffaut ,sera donnée au concours. Puisse cette nouvelle être 
vraie I Th. V. 
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Yaudbtillbi k Mariage d^argmil.'^ g AiTB} laFïUe du Tapissier^ le 

Page el la Danteuêe. 

Le Mariage d'Orgt^eil a fait vendredi son apparition au Vaudeville. Est- 
ce une bonne fortune pour le théfttre de la rue de Chartres? Non, car lesdé^ 
fauts de la pièce paralysent l'effet des promesses dramatiques du titre. D'a- 
bord c'est une dame de très humble naissance mais très riche qui dédaigne 
l'amour d'un artiste, parce qu'elle veut des armoiries et un nom. Une hu- 
miliation qu'elle reçoit et la ruine d'un noble marquis qu'elle apprend, la 
décident A anéantir son nom d'Aspasie Bernard derrière le nom qu'elle 
prendra par un contrat de mariage. Le noble ruiné sert parfaitement ses 
désirs ; elle lui écrit, il arrive, et quelques minutes après ils sont mariés, au 
grand contentement de l'époux qui croit à l'amour d'Aspasie, et qui a no- 
blement fermé les yeux sur les clauses du contrat de mariage. Mais ces 
clauses les voici. Après la bénédiction nuptiale, le marquis sortira de l'hô- 
tel de madame, et par compensation, celle-ci lui fera six mille livres de 
rente. Le marquis sort la rage au cœur, et la folie à la tètei et n'ayant plus 
pour ami qu'un pauvre cordonnier, son créancier, il s'établit avec lui en face 
la grille aristocratique de l'hôtel de sa femme, et pose sur l'échoppe de son 
bienfaiteur cette inscription sublime d'amertume et d'orgueil i échoie du 
marquis de MontmarerU. Alàyne de ces quatre ou cinq nuMs qui rappeUMil 
le festin de Balthazar, la marquise est stupéfaite, elle conjure à son loor I0 
marquis, qui finit par récupérer ses seigneuries et sa fortoae^ et qnî est 
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«nandé par le roi à la cour. Mais tout en renonçant à se venger de sa femme, 
te marquis renonce aU beau rang qu'il occupait. Ses visites fréquentes au 
cabaret pendant ses journées de souffrance, lui ont donné des mœurs et des 
habitudes qui n'iraient plus au grand seigneur. — D y a là un beau carac- 
tère, celui du cordonnier; un caractère gâté complètement, celui du marquis; 
un caractère qui n*en est pas un, celui d'Aspasie Bernard; et voilà pourquoi 
on fait une mauvaise pièce avec un beau sujet. Cependant, grâce à quelques 
détails, ce vaudeville en deux actes de MM. Dennery et Saint-Yves a été 
accepté. Mlle Fleury a été charmante de grâce et de naturel dan un rôle 
peu important, Lafont et Philippe ont mérité les suffrages du public. 
Mlle Hortense-Balthazard n'est plus mauvaise actrice, elle devient détes- 
table. 

Les drames de Tépoque s'occupent beaucoup du malheur du sexe. Main- 
tenant en voici un de la classe de Paucre mère y de Pauvre fille^ qui a pour 
titre la Fille du tapissier j et pour père M. Henri Cornilk. C'est encore un 
succès pour le théâtre de la Gatlé. 

La scène est à Londres. La fille d'un tapissier nommé Butler va se ma- 
rier avec un tapissier surnuméraire du nom de Samuel, qui succédera à son 
beau-père. Mais Nelly aime Derville, le fils d'un riche négociant français; 
et pourtant son amour cède aux désirs de sa famille. Derville ne considère 
pas les exigences de la famille de Nelly, comme un obstacle qu*on doive re- 
noncer à surmonter; et il prépare des moyens pour s'emparer de celle qu'il 
aime. Un riche anglais aime aussi Nelly, mais son amour s'est dérobé Jus- 
ques-lâ sous le voile de l'amitié et de la protection. Aux approches du ma- 
riage, il prépare aussi la conspiration qui doit avoir pour résultat la posses- 
sion de son idole. Des industriels dont sont couverts les pavés de toutes les 
capitales , sont payés par lui. Derville a gagné aussi les mêmes hommes. 
Thompson perd la partie, son adversaire la gagne, et Nelly enlevée à ses pa- 
rens et à son futur époux, est transportée dans un appartement donnant sur 
la Tamise. Quoique auprès de celui qu'elle aime, la fille de Butler veut lui 
échapper, car elle a des devoirs â remplir, et ces devoirs doivent toujours 
dominer sa conduite, Derville la retient ; et pendant cet alternative les ma- 
chinateurs du complot, cédant à une sur-enchère de Thompson, font connaître 
à cet homme le lieu, la maison où a été transportée celle qu'il poursuit et qu'il 
aime. A la vue de Thompson, Nelly croit avoir trouvé un sauveur, mais 
celui-ci qui est resté maître du champ de bataille par la fuite de Derville , 
celui-ci lui dévoile ses projets , sa volonté , sa passion. Eperdue au milieu 
de tant de misères, la malheureuse perd l'esprit et se Jette dans la Tamise 
où elle est bientôt sauvée par des marins du port. Une grande dame re- 
cueille la pauvre Nelly. Toutefois, sa charitable bienveillance et le luxe de 
ses équipages, de sa maison, ne sont que le prix et le déguisement du vice. 
Derville qui va par hasard dans ce mauvais lieu,dëcouvre à Nelly le métier et 
l'existence de celle qui se fait nommer lady Gordon^ et lui propose de l'ar- 
racher A la protection humiliante q^e lui ont imposé ses malheurs. Us 
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yfoni partir en effet , lorsqu'un grand éTénement se passe , un homme est 
tué dans l'un des salons. Le constable arrive aussitôt , tout le monde est ar- 
rêté, et, malgré les dépositions favorables à Nelly que les accusés s'empres- 
sent de faire, la pauvre flUe est condamnée à la déportation. Pendant les 
débats de celte funeste affaire, NeUy est consolée par son père qui ne maudit 
plus la fille désobéissante et fugitive. Il a reconnu ses malheurs, son inno- 
cence et il la bénit. Mais les larmes d'un père ne peuvent effacer la formule 
d'un arrêt de bannissement; il faut donc que Nelly parte pour le lieu de son 
exil. A Botany-Bay, Nelly retrouve les industriels qui l'arrachèrent à Sa- 
muel, elle retrouve Thompson que le gouvernement anglais a fait gouver* 
neur de cette possession , elle retrouve DerviUe déguisé en matelot qui la 
défend contre les condamnas, en attendant que le vieux Butler vienne por- 
ter la grâce à sa fille. Cette péripétie n'est pas cependant la dernière, mais 
eHe prépare les jours de bonheur qui doivent luire enfin sur la tête de cette 
victime du sort. Enfin Nelly devient l'épouse de Derville. 

Les incidens sont peut-être trop multipliés dans ce mélodrame en cinq 
actes, mais ils sont liés de manière à produire de l'effet, et à donner à 
Faction ce crescendo dUntérèt qui est le mobile le plus essentiel des succès 
de théâtre. 

Les acteurs ont très bien rempli leur devoir ; ainsi Dclaistre dans le 
personnage de Derville a beaucoup moins forcé sa voix que dans les autres 
rôles, il a été dramatique sans exagération, il s'est tenu dans cette Juste 
mesure que savent si bien garder les grands artistes. Mlle Rabut a été re- 
marquable de mesure, d'exécution, de lact, de mouvement ; jusqu'ici elle 
n'avait pas eu à remplir de rôles d'une assez gran Je importance pour justi- 
fier la réputation qu'elle s'était faite en Russie, mais celui de la Fille du Ta- 
pissier lui marque désormais une place à côté des artistes qui ont devant 
eux un brillant avenir. Montigny et Chéri, ces deux acteurs qu'on a tant ap- 
plaudis dans Pauvre Mère^ ont aussi joué de manière à mériter les louanges 
du feuilleton, et les applaudissemens du public. Ce serait de Tinjustice d'ou- 
blier dans cette énumération un acteur d'une assez grande espérance, 
M. Raymond. 

Cette semaine on a encore donné à la Gaité, le Page et la Danseuse^ vau- 
deville en 2 actes de MM. Clair ville et Milon. Une danseuse est protégée 
par un comte, elle est aimée de plus par un page. Le page va demander je 
ne sais plus quelle chose au comte ; mais il finit , tant ce comte là est com- 
plaisant, par avoir la clef de la petite maison où notre grand seigneur avait 
l'habitude de conduire ses conquêtes. En possession de l'erotique passe- 
partout, le page y conduit sa conquête; le neveu du grand seigneur, qui est 
amoureux de la femme de chambre de la danseuse , y conduit aussi sa 
conquête du deuxième ordre. Yoila donc quatre personnes et deux passe- 
partouts. Mais voila qu'un troisième passe-partout et un cinquième per- 
sonnage arrivent à la susdite maison ; c'est le comte et une clef surnu- 
méraire. De U, stupéfaction de part el d'autre, tumulte et puis calme plat. 
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L*iBlér6i d'une discrétion complète ferme tontes les bouches^ celles des 
dames comme des messieurs. La pièce eût été impossible si le page ou 
le DOTeu eussent tiré le verrou, ou si la femme de chambre n'avait pas 
Youlu oublier dans les bras de Tamour les exigences de son emploi, 
Lèontine est l'aarice la plus sèmiUante, la plus pétillante , la phis amu- 
sante que Je connaisse. Mme Gautier a beaucoup de talent. J. B. 

HISTOmB SV nDfcATBE SM PBOVIHCE 

ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Deaiiéme série ) 

XII. 

La fin de l'année théâtrale détient pénible pour les directeurs de province. 
Les pertes se font sentir à cette époque et les catastrophes deviennent immi- 
nentes. Le premier de nos théâtres en est là; le {dus habile des directeurs de 
province en est réduit à proposer aux artistes le retranchement du dixièno 
de leurs appointemens, sous peine de clôturer immédiatement, s'ib ne con- 
sentent â cette mesure. Bordeaux est, sans contredit, la ville de France où le 
théâtre tient le premier rang ^ il y brille d'un éclat que nulle autre cité ne 
peut ambitionner; là tout est complet, tragédie, comédie, opéra, opéra- 
comique, ballet, vaudeville; rien n'est étranger au riche répertoire du 
théâtre deBordeaux. Jugez à combien de frais doit s'élever une telle entre- 
prise! Les recettes ne montent Jamais au niveau de cette désastreuse dé« 
pense. Quels que soient les efforts, l'activité, la science du directeur et le 
talent des artistes, presque chaque fin d'année entraîne une capitulation. 
I^s choses en sont là encore une fois; nous ignorons le dénoûmeni qui 
interviendra. En attendant, le répertoire ne languit pas ; il se complète, il 
se fait plus somptueux chaque Jour. La f^ieilksse d'un grand roi a fait son 
apparition cette semaine. La pièce, quoique Jouée médiocrement, a fait 
plaisir, et elle a réussi malgré MM. Romainville> Oudinot et Jourdain, mal- 
gré mesdames Gharton et Anna. Tous ont fait assaut d'inintelligence et de 
froideur. 

La Juive a été Jouée à Beziers, oui, messieurs, elle a été Jouée à Beziers, 
la Juive! On a bien Joué Caligula à Cambray ! Plusieurs artistes se sont 
même fort distingués : Mme Bienvenue, éloignée de la scène depuis quel- 
que temps, a fait sa rentrée par le rôle d'Eudoxie, qu'elle a chanté d'une 
manière parfaite. Toutes les brillantes qualités de Mme Legaigneur se sont 
largement développées dans le rèlo de Rachel. Celui d'EIéazar a posé 
M. Warot comme un ténor fort distingué. M. Aloreau qui remplissait le 
rôle de Lèopdd a complété, avec M. Chomcl, cet ensemble fort satisfaisant* 

La direction du théâtre de Versailles est mise au concours et les pro- 
positions seront admises Jusqu*au premier avril prochain. Il parait en 
conséquence que M. RobiUon quitte cette direction ; mais il est douloureux 
de pcuKr que ce directeur se retire après trente ans de service dans ce 
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peite et être arrifè près de la tieillesse , emportant pour toute récompense 
k reeonnaisganee et rattachement des artistes qtt*H a occapés, et l'estime 
et rintérèt de ses concitoyens d'adoption ; récompense bien stérile et qut 
ne le préserverait pas d'une vieiUesse misérable si ses enfans n'étaient là 
pew le recueillir et en adoucir Tamertume ! Se ressouTenant des beaux 
Jours de son administcation il veut faire ses adieux au public par le 
Déluge universel ^ pièce à spectacle^ qui eut un succès inoui dans les 
fastes du théâtre , que tous les amateurs de spectacles de Paris ont voulu 
voir, et que Ton remonte maintenant avec un soin égal à celui ayec le- 
quel on Ta montée dans sa nouveauté. Des chœurs noureaux ont été in- 
troduits et Ton en dit beaucoup de bien. Indépendamment de cette pièce, 
M. Robillon se montrera lui-môme dans le rôle de Moateauciel du Déser- 
teur de D'Auberval ,rMe qu'il a Joué avec succès à Paris. 

Le thè&tre de Versailles aura donc un nouveau directeur, mais ce di-* 
recteur quel qu'il soit doit bien se pénétrer des difficultés qu'il aura à 
surmonta. Ces diffieultés sont de la plus haute gravité, mais il est impost 
sible de les apprécier, de les prévoir et de les prévenir, si l'en n'a pas une 
connaissance parfaite de la localité. Le théâtre de Versailles sort de la règle 
commune; il fait exception, il n'a aucune analogie avec aucun autre 
théâtre ; ni les théâtres de Paris ni ceux des départemens ne peuvent lui 
âtre comparés, le public qui le fréquente est un public à part, que ceux 
qui veulent l'exploita ont toujours mal apprécié. La situation dans laquelle 
se trouve ce théâtre exige une régénération complète ; des mesures sévères, 
dV>rdre, doivent faire disparaître le désordre qui règne dans les coulisses; 
le personnel doit être entièrement renouvelé. Les principaux acteurs actuels 
o«l bien senti cette nécessité et se sont pourvus; ainsi Mlle Martin est 
engagée pour le théâtre de Bruxelles, Saint-Léon pour celui de Lyon et 
Mlle Hyacinthe pour celui de Rouen. 

L'administration municipale de cette ville sentira bien qu'en imposant 
des conditions au nouveau directeur, elle doit de son côté faire des sacri- 
fiées, et surtout mettre en bon état et la salle et le matériel immense qui 
y est annexé. 

Un amateur a Joué lé rôle d'Othello, sur le théâtre d*Amiens, d'une ma- 
nière fort convenable ; nous regrettons de ne pas connaître son nom. 
M. Gellas, Mlles Langlade et Panien ont fait réussir la Marquise. 

M. Delacroix poursuit ou plutôt achève à Gand le cours de ses succès. Il 
vient de donner une représentation au bénéfice de Tune de ses meilleures 
pensionnaires, Mlle Hélène, qui s'est fait applaudif chaleureusement en 
compagnie de ses camarades, Mlle Luguet et Thirard. Cette actrice de mé- 
rite, pourrait même trouver bientôt sa place trop étroite au théâtre de Gand. 
Nous désirons pour notre part que Paris, cette Athènes de tous les talens 
y accueille un jour la pensionnaire distinguée de M. Delacroix. Mlle Aline 
s'est avantageusement placée dans l'opinion du public artiste de la cité 
gantoise ; on fonde aussi quelques espérances sur l'avenir d'une très jeune 
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personne^ MUe Corinne Perrymond. Avec du tratailet do xèle,0B graidit et 
on se fait remarquer.On nous signale encore les progrès de M. Yalnay qui 
a Joué avec un nalprel parfait le rôle principal danft l'Enfant du Faubourg. 
Nous ne devions pas oublier cet artiste. 

Nous TOUS avons déji dit l'immense succès obtenu par Mme Deschamps 
dans ^nm de Boulen ; nous devons nonuner ici ceux de ses camarades 
qui se sont également distingués dans cet ouvrage % M. Camodtn dans le 
rôle d'Henry YIII; Mme Tadé , dans celui de Jeanne Seymour; et 
Mme Dorsan qui a su tirer parti d'un rôle de petit page , au point d'en 
faire quelque chose d'important. 

Une épreuve fort intéressante a eu lieu dernièrement sur le théâtre de 
Liège ; nous voulons parler du début dans le rôle d'Éléazar de la Anve, 
de M* Stolberg, Jeune artiste qui n'avait Jamais paru sur aucun théâtre. 

M. Stolberg va rester attaché au théâtre de Liège Jusqu'à la fin de l'an^ 
née. Dans la Juive , Mme St-Ange a su se faire une large part d'applau- 
dissemenSy et Mme Humbert, qui remplissait provisoirement le rôle d'Eu- 
doxie, ne se serait pas mieux acquittée d'un rôle qui eut dû rester sa pro- 
priété. Mme Huguet-Rouxy qui s'y est fait condamnMt par la cour d'appel, 
doit chanter ce rôle â l'avenir. M. Hermann et M. Alerme ont «empli fort 
honorablement les rôles du cardinal et de Léopold. 

Roberi-l^'Diable en est à Yervins â sa quatrièhiV représentation. Deux 
artistes ont surtout contribué au succès de cet onKBS^.>,^Q..s^P^AI* Dnver- 
ger qui remplissait le rôle de Bertram , et MUe.iLèchevalier qui jouait 
celui d'Alice. La Tache de sang est tombée à plat dans cetta vilte, malgré 
les eObrts de MM. Basin et Albert pour soutenir ce Hiélodrame, pur sang. 
En revanche, on a vivement applaudi la Marquise de Prétint aille, délicieu- 
sement jouée par M. Pierson, M. Bazin et Mlle Lecourt. Tous ces artistes 
forment une troupe fort agréable qui attire la foule au théâtre de Veryiers. 
Mmes Schnetz et Hoval sont toujours les bien aimées du parterre de 
Tournay. 

Rien de nouveau à Bruxelles, si œ n'est qu'on y monte activement jénne 
de Boulen, V Auberge des AdreU, Suzanne, et la Semaine des awmêrs. 
Tout vient â point qui sait attendre ; nous vous parlerons de cela sans 
doute dans notre prochain feuilleton. Mais ce qu'il nous est impossible de 
renvoyer Jusque-là c'est notre réponse à une certaine attaque d'un certain 
Journal qui nous accuse de nous agenouiller devant les prétendues per- 
fections directoriales de M. MîUis de Bruxelles. Pour peu que le journaUsle 
de l'endroit se fut recueilli un instant, il eût reconnu que les rédacteurs du 
Monde dramatique ne marchent guère les yeux bandés, que la critique 
ne se fait chez eux ni par système, ni par calcul, et qu'ils ont le vouloir 
bien ferme et bien arrêté de ne pas poursuivre méchamment et sans relâche 
un directeur dont le procès est encore pendant devant le tribunal suprême 
de ses actionnaires. 

Encore un mot Messieurs delà Gcmettqde$ ThéMr^ d$ Mgique t l'iiuiuiV- 
ces ne prouTe pas toi^oirs Tinhabilelé* L. B. 



Digitized by 



Google 



m LE Mona utAïa'nQQB. 



CHRONIQUE PARISIENNE. 

(24 mars 1S88.) 
11 Tieol d'exister nue oorrespon^nce «tsez peu bienTeitlànte entre le dîrecleiir de 
l'Opm et celui du Figaro. M. Karr se pUigwiit daas son joarnsl du scandale des billels 
Tendus à la porte, et aecvsait TÎolemaMnt M. Duponcbel; M. Duponcbcl a répood*i , et 
comne tout doit finir, la discussion épistolaire s'est éteinte; k prc^MM de la représenta- 
tion au bénéfice de Mlle Noblct, il y a eu dans les réduits intimes de l'Opéra une dis- 
cnssicm de la plus grande importance. M, Duprez outre son taleqt de cbanteur, a de 
plus Pagrément infini de porter mousiacbe; et YoiU que cet illustre ténor doit prendre 
pour la solennité dramatique de ce soir It toge et la lyre d'Orphée. Mais Orphée n'arait 
pas TaTanlage d'avoir sur sa figure Tappeadioe fàahionaUe qui s'étale orgneillensement 
sur celle de Dnprea. Il laudrait donc faire le sacrifice de la moustache, mais Duprez ne 
veut pas, Duprez ne peut pas. Alors on s'est assemblé, et à la clarté de Je ne sais com- 
bien de Lumières et d'intelligences, il a été décidé que le successeur de Nourrit ferait 
ce qu'il voudrait. On dit que ce tribunal ne s'est rangé à cel^e décision qu'après kvoir 
reçu confidentiellement une communication secrète de la part de Duprez, dont notre 
indiserétion bien connue va tous faire part tout de suite. Un peintre arait dit en Italie 
k YimmitMê chanteur que l'harmonie sans égale dt sa physionomie dépendait directe- 
ment de ses moustaches ! 

Les FrançttU vitent sur ItùèeUe de Mme Ancelot, sur la pièce ressusdtée de Victor- 
Hngo« et nous font espérer pour bientôt la Popularité , de M. -Casimir Dclarigne. A 
rOdéon^se pressent les débul^ de Mlle Héléna Gaussin, transfuge du boulevard et re- 
marquable actrice ; Le public d'outre -Saine lui a fait bon accueil. Mlle Chané a com- 
mencé aussi la série de ses débuts. A quand la Smle d'une faute? Sehatcr avec lenteur, 
est une grande faute qii peut avoir de bien funestes résuluts ; bétez-vous donc plus 

^te. 

Les nouveautés que nous prépare U salle de la Bourse sont nombreuses , et ont pour 
pères des célébrilés musicales. Par quoi commencera- t-on? on nous a donné lequel; 
bientôt peut cire on nous donnera laquelle. 

Félicitons \c tbcâlrc du Vaudeville, Mlle Anaii Far{fiteUciiCngn^6t.Votm\uQ\ MmeMc- 
nard qui s'est fait dernièrement entendre nu théâtre Chanlereine n'est-clle pas 
encore engagée dans un des théâtres de Paris? C'est un talent que le j.-mmalisme vous 
recommande messieurs les directeur»; ne le négligaz pas. 

M. Soumet se guérit, dit-on, à Blois de sa pbthisie qui duro depuis vingt années, un 
coinposant une tragédie, qui aura pour titre les Gladialeurt. Pendant que le talent en- 
dormi de cet illustre académicien se prépare a reparaître dans une œuvre nouvelle, on 
songe à Paris à élever une statue nu plus grand de nos auteurs comiques,» Molière. C'est 
sur remplacement de la maison où it succomba, à l'angle formé |Kir la rue Traversière- 
St -Honoré et la rue Richelieu, que s'élèvera la statue de ce génie de tous les siècles. 
L'académie, la commission des auteurs, la comédie française ont concouru et vont con- 
courir à l'élection de ce monument national. On annonce une représentation extraordi- 
naire dont les fonds seront consacrés spécialement à cette oravre si éminemment patrio- 
tique. 

Un critique des grands journaux a fait un des jours de cette semaine l'an.ilyse de la 
pitce de Mme Ancelot. Que diriez-vous ce qu'il a trouvé de mieux dans cette produc- 
tion de l'auteur de Marie ? le burnous que portait sur ses épaulea Mme Moreau Cintt. 
Voilà ce «pii s'appelle de U critique logique et utile I 
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Théâtre delà Porte S' Antoine. 
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TSCHENKA, 

ou DANSEUSE PVBLIQrS P£RSANN£. 

ec un tel costume comme celui sous lequel est re- 
présenté le personnage de notre gravure, certes la 
lanse n'est pas facile, les mouvemens n'ont pas celte 
iberlé qui permet à ceux qui cultivent cet art une 
ègèreté pleine d'animation, de vivacité, et parfois 
le folie ; mais dans l'orient la danse est efféminée 
)omme les mœurs. Les danseurs cherchent l'immo- 
bilité, la grâce dans lenrs exercices, comme ils savent trouver l'une dans 
leurs habitudes, et développer l'autre dans la commode et pittoresque 
originalité de leurs brillans costumes. Toutefois, celui que vient de retra- 
ce!' le facile crayon d'un de nos collaborateurs, n'est pas le costume orien- 
tai daBs fonte sa pureté : c*est un mélange bicarré qui tient par sa robe du 
costume indigène, larobe persane, par la veste du costume turc, par la cein- 
ture large et garnie d'agraffes d'une exagération de la ceinture européenne^ 
par le capuchon qui descend sur les épaules et ressemble à la partie la plus 
essentielle de nos dominos de carnaval, des modes moyen âge oudes habi- 
tudes de la civilisation vénitienne. Seulement cette sorte de castagnettes 
que la danseuse tient à la main appartient au genre d'instrumens qui sont 
adoptés en Perse. D'après cela, la tsckénka ne touche que par quelques 
points aux habitudes somptuaires et musicales du sol. Mais pourquoi cela 
ne serait-il pas ainsi ? N'est-ce pas qu'on ne peut attirer l'attention qu'à la 
la condition de ne pas faire et de ne pas être comme les autres? L'origina- 
lité! Voilà donc la source de la fortune uu théâtre comme ailleurs, au milieu 
d'un carrefour, dans un coin de rue, dans une brillante salle de spectacle, 
ou dans la haute scène du monde. Cette vérité de tous les temps est aussi 
réelle en Asie qu'en Europe, en Perse que dans notre pays, 
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UN KTtTÈRE AQ XIX« SIÈGX.E. 

f*^ A fêle de Noël est la grande et mystérieuse fête du 
cattioticîsme. La nuit de Noël est par tradition la 
à Quitdes Bergers et des Mages, de rhamble «rèche 
L et de Fitoile lumineuse , des cris de douleur de 
y l'enfant sur la terre et des chants d'allégresse 
I dans le ciel ! La nuit de Noël, au ferment moyen 
la nuit des messes étîncelantes, la nuit où les yieil- 
rales de granit secouaieni dans l'ombre leur blanc 
le neige et s'illuminaient splendidement pour là 
que. Mans adieu la foi, adieu les belle» et ray<m-* 
essee de minuit! La foi a repUé ses ailes; les 
nesses de minnil ont éteint leurs flambeaux..... par ordamunee ée p<H 
Uee et par sûreté pour les moeurs!... Les vieilles cathédrales, yeuyes et 
solitaires, pleurent maintenant sous le yent d'hiver leurs héUed nuits pa»* 
sées et demeurent silencieuses, les veilles de Noël, ooaiM9 de» ruinei absn-» 



Pourtant la nuit de Noël est encore, dans notre épocpse de seeptioisme, 
te nuit des pastorales, sortes de mystères religietix qui ont trayersé les 
temps, ont survécu à la tragédie classique, et résisté, même au xix* siéde, 
au drame romantique et au drame bourgeois. La religion avait enfanté 
les Mystères; la religion nous les eonserye encore comme un souvenir, 
cM»me une tradition des croyances passées. Naïve époque où l'art drama*^ 
tique se réduisait à ces allégories habilMes de lambeaux symbofiques, afftn 
blées de costumes ridiculement grotesques : le principe du bien lutfanl 
Oêttife le principe du mal; un Saint et le Démon se disputant avec des pa^ 
rôles aigres et équivoques ; les cérémonies d'un culte révéïé transformées 
en mascarades ; les choses saintes tournées en caricature ; la naissance, la 
vie, la passion de Notre Seigneur Jésus-Christ traduites en tableaux iadé- 
cens et grossiers ; la Foi, l'Espérance, la Charité, toutes les Vertus Théolo- 
gales ; la Colère et la Luxure, la Gourmandise et la Paresse, tous les Péchés 
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Calant, «mOnt têt ta soène n» ronde «fbMèM tH iA6fMtfM ,- ^àn lè^ 
p«jjM el iM cardinaux retnplacès par dM ina«iiuM B<tf «t tDitrés I Sott- 
t«Bt la Mort eUff-mèaiey cet objet de terrear et ffMpoJr gàbHores h Mdtt 
fut parodiée ; un Unceul flottant sur les «paok» éd gtflae d'êewaf pe,' on hm- 
beau de loile sanglante, pendant pour imiter de< eMrafilks « J<m^, e( puis 6d 
la faisait danser sur le Uiefttre en face de la Tombe, vieille édeniée A la fjice 
blême et aux Joues creuaea eoriime me fosB*!... Enfin, si nos ttëtei avaient 
de tivetet fortea croyance» et s'indinaient devant les précepte» de là foi 
nos frères ausM parodiaient la m«Me M jooaientdeiJH'yfMrM. ' 

Le MyiUre de là naissance de Jésai-Christ, te JUptére de la tèté rfe Noël 
Rappelait Pastorale, sans doate à cause du rôle IniporUnt que les iergers 
de Bethléem jouaieat dans ce prologue du grand et mystérieux drame 
ca(holi4ue. ' 

Or, c'était le Jour ou plutôt la veille de Noël de l'an de grâce 1837 
Un brouillard froid et épais enveloppait comme d'un linceul Ja petite vilte 
dé Combourg encore éveillée malgré l'heure avancée et la neige qui tom- 
bait. Quelques couples silencieux se dirigeaient en toute hâle vers le vieux 
et sombre château (1) dont les mornes tourelles, le pied dans l'élane ae 

iHTl'^^ ? """'ï'^i ?^"Tî' ^"".^ ^ '''""•' •=*»""»« <J« gigantesques 
fantômes. Le pavé raboteux de la petite ville sans réverbères était humide 
et glissant; la rue tortueuse et noire comme une de nos vieilles rues de 
la Cité. Les passans ressemblaient à des ombres grisâtres qui fuyaient La 
vent soufflait et gémissait comme une ame en peine entre les tours du châ 
(eau et tes arbres dépouillés; la neige tourbillonnait dans l'air en poussier! 
glacée, enfin c'était une véritable nuit de No€l, une nuit de saUon uno 
nuit frileuse et sombre ! . . . -, «uœ 

- Hâtons-nous, ma vieille mère, duail une voix sifflante et sèche eomme 
le rrre du vent à travers le trou d'une serrure j hâtons-nous, car déji nous 
risquons bien d'arriver trop tard. Nous n'aurons certainement pas de 
place.... Tenez!... voici la pendule de M. Corvoisier qui sonne minuii» 

En etret une pendule au timbre fêlé sonnait lentement minuit' —Mi' 
nuit r c'est rheure solennelle; c'est l'heure où le chœur des angesWtentiî 
autrefois dans le ciel ; Fheure où les Mages se prosternèrent sous le reitaiï 
bienveiHant de l'étone qui les guida ! Minuit ! c'est toujours l'heure ^n 
nelle ; c'est Fheure du lever du rideau de la pastorale ! Malheureusement 
fe pastorale n'a pas toujours de rideau. Enfin minuit c'est l'heure d'arriver 
et chacun arrivait avec empressement. C'est qu'il ne s'agissait de rien moins 
<iue de voir le Diable en personne avec la Tierge et les Saints.' et c'était 
vràiittent bien assez, pour tenir ^veillés ces calmes et honnêtes bourgeois de 
Combourg, et pour presser leurs pas vers le château. 

— Pas de place î pas de place ! dites-vous, Mme Friard, reprit avec iuk 
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«orte d'iadignation la yieiUe interpellée, en cheminant de tontes ses forces, 
pas déplace !...Qaandon a Thonneur d'avoir son fils qui fait le roi Hérode, 
oui ! le roi Hérode, ma voisine, avec sur sa lôte un beau casque d'or, qui 
fait massacrer tous les petits enfans pour massacrer avec, l'Enfant Jésus.... 
par permission de M. le maire et de la gendarmerie ! . . . . 

Tout en devisant de la sorte et précipitant sa marche, le groupe arriva, 
comme frappait le dernier coup de minuit, au pied du large perron de 
granit du château. Sur le perron même un soldat du roi Hérode se tenait 
en sentinelle. C'était le chantre de la paroisse, déguisé 'en antique guerrier 
avec une pique en main. A la vue d'une magique petite plaque de ferblanc, 
le farouche soldat laissa passer nos personnages qui se trouvèrent alors 
devant l'embouchure d'un long et noir corridor où ils avaient vu s'engager 
et se perdre ceux qui les avaient précédés. Ils entrèrent et aperçurent dans 
le lointain, semblable à une étoile dans la brume, une faible lueur qui ser- 
vit à les diriger. A mesure qu'ils approchaient, un léger murmure se fai- 
sait entendre, et ce léger murmure devint un bruit prononcé, et ce bruit 
devint une clameur mêlée d'éclats de voix et de rires Joyeux. Une porte 
s'ouvrit et nos personnages se virent dans un vaste appartement tout dé- 
labré, d'un aspect lugubre, décoré d'immenses toiles d'araignées au pla- 
fond, et dont les murs nus et humides avaient été recouverts, pour la re- 
présentation, de vieilles tapisseries racontant à l'œil des histoires de l'an- 
cien temps. Malheureusement ces histoires de la Bible et autres offraient 
des parenthèses énormes et de nombreuses lacunes dans leur manuscrit 
aux pages outrageusement maltraitées ! Deux lampes fumeuses et forte- 
ment odorantes, dont chaque bouffée de vent venait menacer la flamme 
tremblante, éclairaient vaguement une centaine de femmes assises sur des 
bancs de bois, volés pour cette nuit à l'église, et une foule de bonnes fi- 
gures d'honnêtes bourgeois regardant tour à tour le plafond crevassé, les 
lampes indécises et les tapisseries flottantes avec leurs batailles, leurs chars, 
leurs chevaux et leurs guerriers qui semblaient animés dans la mêlée. Ces 
gens-là. Je vous Jure, étaient dans l'admiration ! 

Sur le devant de la salle, ou voyait un rideau blanc brodé, entouré, sil- 
lonné, découpé de vertes guirlandes de branches de sapins, évidenunent 
tressées par dos mains dévotes et habiles dans l'art des reposoirs. Enfin 
une échelle placée '^vers un des coins du rideau annonçait aux spectateurs 
l'intention d'établir une communication entre la salle et un lieu plus élevé,^ 
entre la terre et le ciel, car celte échelle boiteuse était tout simplement 
pour monter au ciel et aider au miracle de l'Ascension! De temps en temps, 
pour faire attendre avec patience, une figure grimaçante soulevait un pli 
du rideau et était saluée par des fous rires et une Joie trépignante. Au mi- 
lieu de tous ces bruyans éclats de la foule charmée, on distinguait agréa- 
blement, comme au milieu de Torchestre, les notes criardes des cors de 
rOpéra-Comique, les voix aigres et stridentes et les rires fantastiques des 
enfans ! Mais il y en avait qui se faisaient peur et qui pleuraient en déses- 
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péri'S !... Le tout était éclairé par les deax lampes, dont la clarté perdue dans 
cet espace immense, dans cette vaste salle, ne serrait qu'à mieux faire 
voir les ténèbres et à Jeter comme un nuage de fumée sur cet océan de 
têtes ondoyantes et pressées! 

Eb quoi de plus étrange et de plus fantastique, Je yousle demande, que 
ce théâtre improvisé, cette foule, ces spectateurs accourus à minuit , à 
l'heure des fantômes, dans Fantique demeure des Chateaubriand, dans une 
salle vaste et sombre, une salle abandonnée de ce vieux et silencieux châ- 
teau de Combourg dont le vent d'hiver battait alors tristement les hautes 
tourelles et les ruines troublées par ce bruit et ce mouvement inaccou* 
tumés!... C'était vraiment un sarcasme, une parodie, une sorte de fantas- 
magorie bien digne des ombres chinoises de Séraphin! 

Mais, chut!... la toile se lève!.. Cest une immense clameur suivie d'un 
profond silence : quatre petites filles vêtues de robes blanches, la robe 
blanche de leur première communion, panetière et houlette à la main, 
viennent, comme l'autre soir Lablache à la salle Yentadour, réclamer hum- 
blement l'indulgence du public pour le spectacle qui va commencer. Le 
public ne payait pas ; le public promit d'être indulgent. Alors trois beaux 
anges, avec de grandes atles de papier, les blanches ailes classiques, 
grimpent à la suite le long de Téchelle qui craque, et se mettent à par- 
courir la scène en chantant des noéis anciens ; c'était le chœur des anges 
de Bethléem, des anges qui chantaient mélodieusement dans les espaces 
du ciel à la naissance du Sauveur. Mais les anges de Combourg, qui 
allaient et venaient sur la scène, paraissaient agités d'un urgent besoin de 
locomotion qui s'accordait bien mal avec les dimensions du théâtre assez 
périlleusement suspendu près du plafond comme un potit en fil de fer. 
Yoici venir ensuite saint Joseph et la Vierge Marie, qui entament un 
dialogue et apprennnent au public de quoi il s'agit. 

La Yierge, durant ce dialogue très pittoresque, se retrancha comme de 
raison dans une invariable et charmante modestie, dans une modestie de 
vraie Jeune fille, tout en paraissant trouver son rôle très diflicile, sans 
doute faute d'habitude ; la Yierge ne se fit pas deux fois donner son congé, 
et disparut précipitamment par l'échelle; saint Joseph lui, resta quelque 
temps sur la scène & maugréer, & Jurer, à faire tapage, en se caressant le 
haut de la tête d'un air très comiquement piteux. 

Cependant les bergers, avertis par les anges , accoururent , toujours 
par l'échelle, avec leurs habits de fête, et porteurs de nombreux présens ; 
mais dans leur précipitation à grimper, celui-ci portant du beurre, celui^â 
du fromage, un autre un coq tout plumé, avec une crête flamboyante, un 
autre encore un canard aux plumes vertes ensanglantées, les bergers 
faillirent dégringoler tous ensemble, et le canard roula sur l'assemblée, aux 
cris d'effroi des enfans et des vieillards, qui crurent que c'était un astre 
qui s'égarait dans l'espace et qui tombait du ciel!... couchée sur une 
botte de paille et bien malade, la Vierge reparut et leur donna sa béné- 
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4ictîpn à tous cù$ bonnAtes bergers, et pais, joyeux jcopune pinsons au 
priiitoi9p9y iU s'en ^rent se coucher. 

Alors une maigre chandelle figurant Tétoile lumineuse d'Orient se leva 
sur l'horizon du théAtre^ et, guidés par cette mystérieuse clarté, troii^ 
Turcs en turban et en pantalon rouge, ayec un panier en main, apparurent 
gravement et saluèrent la Yierge en se prpsternai^t svfr le bord de )a botte 
de pailla; p'étaient les Mages éclairés par la chandelle de fësine qnî 
yenaiei^l humblement déposer la myrrhe et l'encens. Cet anacbronisnie 
historique fut salué par les bruyantes acclamations de l'assemblée ; c'était 
du reste un tableau fort imposant, et, il faut en convenir, en fait d'ana- 
cbronismes, le public des thé&lres a le bon esprit aujourd'hui de ne plus 
s'apercevoir de ces misères-là, car nos plus illustres auteurs dramatiques 
donnent a^sez soi^yent, pieu merci ! de graves entorses à l'histoire. — 
Passons. 

f^s Mages venaient de se retirer, quant} tout-à-coup on vit deux anges 
rapides redescendre Tèc^Ue et parcourir les rangs des spectateurs, 
humbles foortels de Gombourg qui vivent tristement ici-bas, di)ns cette 
vallée de larpi^Si au bord de l'étang solitaire et sous l'ombre gigantesque 
du vieux cbftteau. Les deux apges, descendus du ciel et égarés entre les 
bancs des spectateurs, s'adressèrent indistinctement à tous, aux petits 
comme aux grands, suivant l'admirable précepte évanc[élique, eu présen- 
tant à cbaoun un morceau d'assiette où tombèrent avec bruit quelques 
pièces d^ menue iiK>nnaie7 avec une somme énorme de complimens et de 
félicitations L., 

Après cette oquj^e interruption et agréable diversion, on entendit 4errière 
ly sfène def cris affreux et inarticulés qui p^ ressemblaient pas mal a\i 
ijeuglement 4'W ophicl^ïde en colère; et un mpnstre velu secouant def 
chaînes et surmonté de deux cornes rouges, conune un cerf de son bois, 
fu& salué paf des burlemens d'allégresse et des lamentations d'enfans ef- 
frayés. Samt Michel, au même instant, parut sur un trône de lumière 
residendissant 4e quatre chandelles de Noél ; un de ses aides-de-camp ln\ 
remit en main une des chaînes que le monstre agitait convulsivement ^ le 
guerrier céleste fit up discours à Satan après l'avoir châtié du plat de son 
S^iye flamboyant qui était une vieille lame ^puiUée ; et tout rentra dans 
Tordre. Vous voyez que les spectateurs passaient par une foule d'émotions 
successives et i|gréaÛement variées! 

Le roi Hérode, le Ois de notre vieille connaissance, le roi Hérode, ce 
spuvf^pain qui dispute à Dagobert la palmé de la popularité, vint ensuite 
rficonter ses cauchemars et ses insomnies au sujet d'un entant opu- 
veau-nè. 

Après i)pe longue lamentc^tion arrosée d'un verre de v^i, une tirade ma- 
gnifique assaiifonnëe d'un morceau de pain d*épice, un mopologue superbo 
digne de Charles-Quint, sur les soucis et les vexations de la royauté, sur 
le malenoontreux fardeau du sceptre e| les petitesses d'un* lûtt citite 
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v^a^dhÊttôêè^ Ié iMMniils ordonna fMqaenieiit an Mmaere généM itnA 
Ait, afoc une rigonrenie impartialité, exéenlé téance tenante ans franâi 
appIandîMeaiens de raftemblée qui mangeait dea eentiu. Après cpioî 
Hérode m Mîcida Ini^mèoif a?eo un aang froid reniarquaUe et aux yanx 
de tous. Et puis, suivi immédiatement des trois anges, de la Vierge reitTéf , 
des Tures, de Satan et de farchange saint Michel, qui se donnaient k main, 
le noble sonverain descendit braToment réobeile et vint reiroufor sa mèra, 
sa fsnune, ses enbns, tonte sa fàmiUe dont neos avons fait la oonnais* 
sanee en arrivant à la Pastorale, et qui se trouvaient en eflèt très bien plaeéa 
sur le second banc des spectateurs. Ce fut là vraiment une entrevue plaine 
de tendresse et de iennea et aussi une reconnaissance fort toocbante, Je 
voQs assure! 

Le rideau baissé, chacun songea à la retraite, et la foule ravie, enohan- 
tée des péripéties saisissantes et des splendides décorations du Mustére, 
s*éeoula tranquillement avec ses souvenirs à la lueur protectrice de quel- 
ques résines allumées par les anges, pour protéger le retour. Et le sombre 
et silencieux château redevint plus silencieux et plus sombre encore; et 
ses hdtes solitaires, les chouettes et les hiboux, un instant troublés dans 
leur paisible retraite , jetèrent pour dernier adieu au publie de la tète un 
sihistre et lamentable oril.*. 

Une heure après, le roi Hérode, la Vierge, saint Joseph, les Anges^ les 
Turcs, Satan, saint Michel, les Bergers et les Mages, tout Oombourg enfin, 
après avoir réveilhtmij dormait profondément! 

AaMÀND. 



tnns Aormicae au baimu mb lès». 

Sujets religieux. 

Je ftis exact à llieure du rendei^vous ; bien long-temps même avant 
l'heure assignée. J'attendais auprès du ti^lean de Granei^ qui représente la 
belle scène A*ffemmHj et Je cherchais à distraire mon impatience, tantôt en 
admirant la eonleor riche et pure de ses teintes, la disposition drainaliqne de 
ses personnages, et tentôt en cherchant à découvrir parmi le flot des eu* 
rieux celle pour qui J'étais venue. Aussi mon attente ne fht vaine que pen- 
dant un quart d'heure ; au bout de ce temps qui m'avait paru bien long, 
elle était auprès de moi, son bras sur le mien, et déjà prêts l'un et l'autre A 
laisser vaguer notre critique et notre admiration sur les parois brillantes des 
galeries du Louvre. Le salon carré, cet olympe des demi-dieux de l'exposi- 
tion nous occupa long-temps, puis nous primes la grande galerie, et enfin, 
nous revînmes sur nos pas par cette galerie subsidiaire que la liste civile 
vient de construire, et où les causeries intimes ont étebli leur quartier-gé- 
néral. La riche moisson que notre esprit avait récoltee par notre pérégrina- 
tlofi TfuMê aiseï Ireniquenent admirative, nous fit sentir A Tun et A TtHitre 
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le besoin de nous oonmnniiquer nos impressions, et dUmiler ks groupes qni 
s'étaient emparés des banquettes. Quant À moi, J'étais fort impatient d*en 
arriyer au dialogue. Je cherchai donc une place bien isolée et bien étroite 
pour nous deux, et à peine fûmes -nous assis, qu'elle rompit le silence la 
première. 

*— Ce qui frappe avant tout, me dit-elle, ce sont les sujets religieux. La 
peinture nous donne des martyres, des assomptions, desecce homo; et ce 
qui prouve que la peinture est sœur du théâtre, c'est qu'il nous donne lui 
aussi, des baptêmes, des confessions, des conversions. En un mot, le mys- 
ticisme est dans les arts ! 

— Est-ce que vous en seriez fâchée, lui répondis-je aussitôt, Tart n'a 
Jamais été plus beau, plus grand, que lorsqu'il a été inspiré par la re- 
ligion. 

— Vous avez raison ; et voilà pourquoi Je voudrais que ces messieurs. 
Je parle des peintres, fissent du mysticisme religieux, et non pas un mysti- 
cisme À leur manière. Je m'explique, et Je vais m'expliquer en prenant 
pour texte et pour exemple ce que nous venons de voir. 

— Je vais m'ébahir d'admiration devant le poétique diorama dont vous 
allez me faire les honneurs. 

— Oh! si vous plaisantez, Je me tais... et puis en souriant... allons Je 
commence. Gomme tableau, celui de M. Ziegler, Daniel dans la fosse aux 
lionsy est une page admirable. Il y a de la fermeté, de la dignité dans la fi- 
gure du saint, il y a dans les lions un caractère de férocité qui complète le 
prestigieux effet de cette scène biblique. Mais Daniel a plutôt dans la phy- 
sionomie cette fermeté courageuse de l'homme qui méprise le danger, que 
du saint qui se résigne où espère. El vous voyez déjà par cet exemple que 
la religion ne pénètre pas encore assez le peintre pour lui faire créer des 
sujets réellement et profondément religieux, 

—Vous êtes sévère, madame, pour M. Ziegler. 

— Contiâuons, et peut-être le serai-Je moins pour d'autres; le Saint- 
I^rançois d'Assise de H. Schopîn révèle la piété, l'amour de Dieu. Mais 
il y a aux cieux la Vierge Marie qui se montre ausaint dans des formes va- 
gues et poétiques à côté de son radieux fils. M. Schopin a mêlé l'amour de 
Dieu à l'amour de la créature ; la femme a une grande place dans son ta- 
bleau. Mais Je ne serai pas aussi... sévère, c'est votre mot, pour la Sainte- 
Familhy de M. Yanderberghe. Les Allemands d'ailleurs ont plus profon- 
dément dans le cœur que nous, le sentiment religieux. Aussi voyez quel 
calme paisible, quelle délicieuse, quelle divine béatitude respire ce tableau qui 
est dessiné avec la purtîlé de Raphaël, et peint avec cette économie de cou- 
leurs dont on devrait toujours être sobre quand on fait de la peinture re- 
ligieuse. 

— la Sainte- Famille de Yanderberghe est réellement admirable. 

— Oui. Mais que de mauvais ouvrages à côlé de celui-là. Le Martyre de 
Saint-Barthélémy de M. Muller, a de belles parties, de la vigueur, Je ne 
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dois doDC pas le classer parmi les tableaux mauvais ou médiocres. Etpour^ 
taut quel dégoût dans toute cette scéoe, quelle senrile et ridicule copie des 
écorchés et desagonisans de Técole espagnole. Eugène et Achille Devéria 
sont deux grands artistes; mais ont-ils compris leur sujel, le premier dans 
sa Fuite en Egypte, le second dans son Chriêt en croix ? 

— Certainement, non ; il n'y a ni intention , ni trace de sentiment re- 
ligieux. 

— M. Monvoisin; qui a fait un Chriêt en crmx^ mérite la même critique 
qu'Achille Déveria. Le pinceau de Tun n'a pas été plus religieux que le 
pinceau de l'autre. Mme Deherain qui a peint une si poétique tète de sainte 
dans l'une des chapelles de Notre-Dame-de-Lorette» Mme Deherain a fait 
un Chriêt interceêêeur où il y a quelques bonnes parties, mais dont l'ensem- 
ble ne laisse rien deviner... rien qu'une absence de toute pensée, ou une 
désobéissance , une infidélité de son pinceau. Pourquoi M. Paulin Guerin 
a-t-il caressé, retouché, mignoté, affaibli, êaêomte Catherine martyre. Rien 
de plus froid que le cœur d'une coquette, rien de plus froid qu'un tableau 
soigneusement ou coquettement travaillé. 

— Ah ! madame, l'art et le cœur humain se touchent de près ! 

— Je le crois. H faut toutefois que le peintre ait senti par le cœur avant 
d'exécuter son œuvre, pour que son œuvre soit bonne et qu'elle réveille 
des émotions. La Méditation de la Fierge de M. Decaisne est peut^tre flUe 
de quelque souvenir du cœur, ou de quelque molle méditation du peintre, 
car elle réveille, malgré la désinvolture du dessin. Je ne sais qu^s rê- 
veries qui appartiennent à la chaude nature italienne. M. Decaisne quand 
vous avez fait la Méditation de la Fierge^ une fomarina bien pudique, bien 
naïve, bien poétique en un mot, posait sous vos yeux ou dans votre ima- 
gination. 

— Ce qui prouve très bien qu'un tableau peut être indiscret, Hie hAtai-je 
d'ajouter aussitôt. Mais l'art n'est-il fait pour épancher au dehors les rêves 
ou les créations de l'ame? c'est sa mission, si Je ne me trompe. Aussi dans 
cette conviction, nous devons regarder, contempler ou critiquer sans sou- 
lever le rideau qui nous dérobe le réduit où le peintre fait son œuvre. 
D'ailleurs vous le savez, madame , pour garder ^illusion de la scène il ne 
faut pas entrer dans les coulisses. 

— Oh ! quelle sortie énergique,., oui énergique, me répondit ma char- 
mante interlocutrice, en me faisant une moue délicieuse qu'un sourire fit 
bientôt évanouir. Cependant on peut répondre à cette sortie : pour que 
vous respectiez les coulisses, ou que vous ne tentiez pas d'y pénétrer, il 
faut que Villusion de la scène vous fasse oublier qu'il y a des coulisses ; et 
il faut aussi qu'un tableau ne vous rappelle pas, quoiqu'on fasse, les tenta- 
tions ou les péripéties de Tatelier, pour qu'au lieu de cette l[>einture, l'ima- 
gination n'en crée pas aussitôt une autre. Atissi quand M. Brune a fait une 
Fiêion apocalyptique pleine de poésie et de couleur, un poème inspiré, 
n'est-ilpas permis de croire qu'il était en un Jour de débauche, lorsqu'il a 
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piw( M graNM fMBMM tu teiot natté, à li earnatiaii vigottreiMa, 411'il â 
i^ppeléet ^ «ariM théologales. Quand Mme Pansolli a emellêOMttt déComé 
UJMétla Dmdmr^ quand M. Daaay a bouLeTerié kl traiU de tm £ipé« 
fMMe, n'èCaif ni-Ui pas Unis deui dans ee§ momeni où l'annaî tue le f ènia 
ou le savoir en faisant griœaeer toul ce qu*U plail alors A la main ou A i'ei-r 
pril 4a pnMlnire ? Ei je poarrai eontinuer encore si Je yonlais émimérer les 
Assomptions, les Martyres, les Magdeleines ailées, les saintes qui n'ont ni 
eorroetioa dans la forme, ni rien de vrai rien de pur dans la couleur. 

Alofi elle t'aal lavée, et nous avons oontinné quelque temps eneore é 
errer sileneiaQSement dans ta galerie. Ella s'est arrêtée devant un Chriiê à 
iHirumêiignêdeêolwierêûeM. Canon, at puis elle a souri en me disant:-^ 
c^est sévère, c'est original de pensée, c'est poétique I 

Ensuite un ÂdMifêi Eve de M. Etei nous a retracé une triste vérité par 
une ingénieuse aHégorie. Le premier coupla, après sa faute, devine qu'il 
doit mourir en voyant un oiseau tomber mort sur le gaxon après avoir été 
déditré par un vautour.-^ La végétation des premiers jours et la première 
douleur produisent un beau contraste. Le peintre- a étendu sur cette seéne 
les trésors d'une grande pensée, a-t*elle dit. --^ Moi , J'étais silencieux; 
quand elle ne parlait plus, mon souvenir me rappelait l'écho de ses paroles, 
la douce harmonie de ses phrases. 

Quelques minutes après nous fumes arrivés au bas du grand escalier; 
elle avait des visites à faire, des devoirs de théâtre à remplir, et nous oous 
séparâmes. Mais en me quittant 1 

~ Au premier de vos Jours libres, me diMUe, venei me prendre pour 
aller causer avec vous des batailles, des petits tableaux, des portraits, elde 
tout ce qui nous reste é voir. -^ 

La voiture roula bientôt, et moi je me hâtai de regagner mon modeste 
appartement pour y écrire, ce que peut^trf, vous lecteurs, veus n'aurez 
pas eu le courage de lire jusqu'au bout. 

VàJOh Patkb. 



THÉÂTRES DE PARIS. 

imnoàiuis aataismAnoirs. 

Variétés : la Foire Saint-Laurent , Bouton de rose premier. — Ambigu - 
Ck)MiQUE: Pêcheurs et Pirates. — Folies-Dramatiques : 1$ Parisien. 
— Saint-Antoine : la Verrerie de la Gare. — Panthéon .• reprise du 
Lutin femelle. 

Il y aiwit autrefois aux extiémités des faubourgs St-Martin et St*-Denis 
un vaste emplaaement ou sa tenait une foire) cette toire avail nom de 
fbira BMêunÊké Où y irendiit mlUa ahasesy 4as aonaatUdaa di iMt fenra» 
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de Iuyii et fi'iiIJiWé; mm ce q/à «Tait le phM de eomi 4mi eeUe ftjpemii 
foire, c'éMûi 1^8 f^risei fie GoktfoUiip et d'Arlequin. Aîou Jee beurgeoM ae 
portaient danslasampbit^é&Ures de la ealie, ou oea deux cr^îçMîlalîeniMii 
avaient pris domicile ; lesjenoes gens sans fortune et saps titre allaient nm 
fu pavta*re, et les grands seigneurs en beanx habits et Ip tal^ S4f le Mmâ^ 
assistaient sur la seône elle-infime aux lazsis indéofim qfxi oenstîttaîeiH 
toute la littérature dramatique de l'illustre £oire ^I^aurent, Figureii-yoïis 
du restp, (sogabien ee genre de speetaele devait mii^iter |a haiHe faveur doftt 
il jouissait. Arleqnio yainait ga^OQJUer sow leifi^n0tresde GolwiMMi 
Colenabine descendait, et sop arlequin hiî parlait de ses T<^ges, de son 
anuMir, et puis yeqait M père de Colombiae pour dutsser l'impertinent qui 
en voulait à son l^ritière. Mais le père était aveugle; Arlequip en bomme 
d'esprit ne man^piait pas d'expkûter la cireonstance à son avantage» et i| 
dpqpait pour domestiqpe au vieillard qui n'y voyait pas t vb imbéeile , m 
gillefieofarinéqm n'y voyait goutt^. Cette maûeureus^ associatioe produisait 
toujours une foule d'éYénemens dont ne cessai tde profiter l'amour de Cotam-* 
bine et d'Arlequin* Ainsi les deux jeunes gens se disaient mille propps gâ- 
tons touroifts ep coqs à l'ape, en calembourgs» et ep mille autres ge^tillos^es 
de ee genre, pendapt que les deux aveuglas se prenaient par lea iambes m 
lieu de se prendre par la main , buvaient dans un vieux chapeau ail lien 
dp boire dans m verre propre, enfin pendant qu'Arlequin se réjouissait 
de son mieux eq administrant au père et & son 4ùmM\iqn^ ees fameux 
coups de palette qui sont la condition obligée de toutes les arleq^uades 
eomme^* D'après cela les parades de la foire devaient être entièrement ré- 
jouissantes* Le tbéfttre des Variétés s'en est douté» et il a transitante sur sa 
scéna le q^rituel tour de force dramatique dont nous venons de donner ui^ 
échantillon, toutepraccomodant avec 1^ richesses sçépiquee de ^euxpiéees 
qui se Jouept depuis longtemps au PakUârBay^l et a? Ff^idmHê^ %m êcam^ 
4ale et les cabinets parHculier$. lia poussé même si loin l'imitation compléta 
des indéaences des libretti de la foire St-Laurent, que les spectateurs assis- 
tent <i l'enflure d'un ventrey aux plaintes burlesques d'un booune qoi se 
plaint d'une colique violente, et des mille inconvéniens qui peuvent en ré- 
sulter. Les auteurs delà parade dont les accès d'une forte colique font tout 
le dépoûment, sont MM. fiçchefort et SirauHn. Je sais bien que ces mes? 
sieurs ont crA faire une belle prpuesse dramatique en mettant sur le scène 
des Variétés la sOboutte indécente, et en grande partie ennuyeusa qui se 
nomme la Foire St'La^refU; c'est une déplorable erreur. 

Nous ne dirons rien des acteurs, il faut une autre pièce que ceUe-|^ 
pour que leur talent se dessine, et que la critique ait è s'en occuper. 

On dirait presque que le théâtre 4es Variétés se traite par Yhav^atiiei 
c^r depuis quelque temps son système est d'effacer les mauvais effets d'une 
chute, par une autre chute,' stmijta, rimilibuê. U s'agit maintenant de Beut 
ton de ro$ê 1er, yaudeville de MM. Ouvert et Lausanne i Odry y rem^ 
plit le priof ipal rôtoi Ainsi Odry était oette fois nn être singulier du nom 
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de Challamel^ dont la beauté participant à la fois de la nature du singe et 
de la nature de l'homme, donna dans l'œil à une reine Malgache qui fût 
assez heureuse pour devoir la possession de ce trésor ft l'inconstance des 
flots. Or, ce fils de l'onde ou du naufrage prit le nom de Bouêon de rose 
1er, dés qu'il fut assis sur le trône que le plus puissant amour lui ayait 
préparé. Mais le trône a ses ennuis, et Bouton de rose après trente ans 
de règne, profite du premier moment qu'il a de libre pour quitter sa 
moitié et s'enyoler à St-Malo en compagnie d'une société charmante , un 
singe et un éléphant. Cette aimable trinité est accueillie par un neveu du 
fugitif, qui espère par sa conduite gagner ou recevoir Je ne sais combien 
de richesses, car les débarqués d'Amérique sont ordinairement des mines 
d'or ambulantes. Mais erreur et très grande erreur , le singe gâte tout , 
l'éléphant brise tout, Bouton de rose veut s'épanouir sur le sein" de ré- 
ponse de son neveu, et la reine Malgache arrive, une pipe culottée à la 
ceinture, et une lanced'arète de poisson à la main, pour ramener dans sa 
cour, le singe, l'éléphant et son Bouton de rose, 

n me semble qu'avec ce sujet on eût pu faire des scènes amusantes, ou Je- 
ter sur ce fonds quelques mots spirituels ; mais la fortune du théâtre et la 
muse inspiratrice des auteurs ne l'ont pas permis. Que voulez-vous? il faut 
attendre. 

3nie Flùre et Odry forment le couple le plus pittoresque qu'il soit possible 
de voir. Odry est depuis long-temps un artiste de renom ; Mlle Flore tra- 
vaille à le devenir. 

Le théâtre de l'Ambigu a aussi porté son tribut aux exigences dramatiques 
de la semaine, mais pas aussi brillamment que son frère Jumeau du boule- 
vart. Ce vaudeville en deux actes et â grand spectacle, qui a pour titre les 
Pêeheurs et les Pirates^ a plus de mérite par le pinceau du décorateur et la 
disposition toute maritime de la scène, que par la plume et l'intelligence 
de ceux qui l'ont trouvé, composé, et mis au monde sous le lustre de la 
salle. Les auteurs de cette pièce sont MM. Dennery et Cormon. Du reste, 
voici ce que c'est : On est dans une tie de la Méditerranée ; des pirates 
font menace de la ravager. Naturellement les Indigènes s'occupent de la 
défense. Ds vont même plus loin, tant ils sont audacieux, ils veulent s'em- 
barquer pour aller attaquer les pirates. Mais les femmes ne veulent pas 
rester seules ; alors il est décidé qu'on les amènera. Cependant on ne les 
amène pas. Je me trompe, un homme arrive qui les amène dans un autre 
bâtiment que celui de l'expédition, par la raison toute simple que ce bâti- 
ment est parti. Parvenue en pleine mer, la cargaison du sexe féminin est 
signalée par celle du sexe masculin , et les dames insulaires prennent leurs 
courageux maris pour des pirates, ce qui fait que les maris prennent aussi 
leurs épouses pour de formidables écumeurs de mer. Alors on s'attaque, on 
fait des prisonniers, on ne se reconnaît pas, puis on prend les pirates avec 
une étonnante facilité, puis on se reconnaît ; et le public applaudit les voiles 
blanches, les grandes vergues, le château de poupe, et les agrès maritimes 
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doDt la scène présente un admirable appareil. Oh ! comme Menié a été 
mauvais , détestable ; mais en compensation St-Firmin a très bien joué, et 
Mme Dupuis a fait entendre sa jolie voix et Cait espérer qu'elle sera goûtée 
au théâtre qui yient de Faccueillir. 

Le Parisimy tel est le titre duyaudeville joué la semaine dernière aux F(h 
Ites^Dramatiquês. La donnée de cette pièce n'est point neuve, et a comme 
presque toutes les ptéce^dans lequel se trouve un mystificateur et un mystifié, 
une parfaite ressemblance avec le Pourceaugnac de Molière. Le succès de 
cet ouvrage a été des plus contestés ; l'auteur est M. Michel Delaporte. 
C'est une revanche à prendre. 

1^ théâtre de la POTte*St-Antoine vient de dramatiser un crime qui ne se 
représente que trop souvent dans la société. 

M. Laroche, riche commerçant, maire de Bercy, a eu la lâcheté de faire 
passer sur le compte du t>«rlii«ikv Nanteuii, plusieurs faux dont il était 
l'auteur. Celui-ci a été condamné aux trayanx forcés par contumace et sous 
le nom du pauvre Jacques, ouvrier de la rerrerie de la Gare^ il est inconnu 
âtous. 

Au milieu d'une fête, Jacques reconnaît celui qui lui a ravi l'honneur. 
Cette situation pathétique termine le premier acte. 

Le pauvre Jacques est dénoncé â la justice. Laroche, déyoré par les 
remords, avoue son crime et s'arrache au déshonneur d'une condamnation 
en se précipitant dans la verrerie. Telle est la fin de la pièce. David a fort 
bien saisi l'esprit de son rôle, aussi le public a su lui rendre justice en le 
redemandant après la chute du rideau. Voici un nouveau succès pour 
M. Morin qui semble s'être attaché M. Antony Béraud comme auteur. 

Le théâtre du Panthéon est toujours en voie de prospérité. Au succès de 
la ChaUe merveilleuse est venu se joindre celui du Lutin femelle, vaudeville 
de MM. Rochefort, Desverger et Yarin, que nous avions déjà applaudi il y 
a quelques années au théâtre du Palais-Royal, sous le titre du Sylphe. Cette 
pièce est Riquei â la houppe qui a servi de début à une fort jolie actrice, 
Mlle Clarisse. C'est une bonne acquisition pour M. deNezel. 

Les reprises sont plus heureuses au théâtre du cloître Saint-Benoit, que 
les premières représenlations... A qui la faute? 

J. B. 

BlSTOnUB DU TRÉATBE EN PBOVINCS 

ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Deuxième série.) 

XIII. 

Depuis six semaines qu'un accident grave nous tient en quelque sorte 
cloué dans le petit village que nous habitons â la porte de Paris, nous avons 
cessé d'avoir des relations directes avec MM. les imprimeurs, qui en ont 
profité pour nous mutiler de toutes les façons* Jusqu'à présent^ patients 
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^ BOtt iôfiiBMty mil» atoÉs rapporté Af eeitoe riaigÊaài^ymta&aktimk^ 
géUc|«e tooMi MB infortunei typograpimpMs^ wam Aaaê no^fé lereier ar- 
li^rie^ ces raessleors est Mé trop loîii povr t|ii'il nesoitpatnéoéiaaîrè, in- 
dispeDsable de réparer leurs sottises dans iBtùe sorte d'6rrat«in« G'esl portF^ 
cuHëreDient aux noib» des artisfe», qo^l^iefoia même au non» ded tîiles 
qu'ila en veuleot. Atffri^ depim quinze jours Hs s'oMtÎBébt à métmmtpho^ 
set la )^e Mme Duchampy , la perle da lèéfttrè d'An? en^ en une Mme De§^ 
efcaMps ayec laquelle Mme D t hamp y n'a rîeo de eomikim ; H^onfeorioln 
son oamaradey M^ Càmotn, d'un D. dont il n'a qoe rai#e, «( ils en cpdI fait 
un sieur Camodin qui est parfaitement étranger àfeatnoablearlÎBle dot* ileas 
partons -, ils ont ridiendcmefll armé de l'Hqai éaraetéf ise M stfpeat^h elMir- 
manleMlle No^al qui fait applaudir m plijÂifé de Toorntr des graoea et un 
physique fèrt aentiptihîqiiea à oette eifiéce d'onMiiient; ils ont élé jàsqù'à 
ebangèr le nom d0 la tAo le Yer? iers, en eeM d'iÉe tiHe qocT vow elMf- 
•hereE inviiteBÉeniaorla eartède BrigiqueiYerTfaia; fis ont été Vkiù plMloin 
enroore^ aona prètette sstaa doute qn'ili ne piMivaieKl pas lire un «Mit qui 
s'était peut-être trop hâté sur notre papier, ils y ont substitué queiqÉ^ 
ckose de leur façon, qui a ftdt de notre pÂira», «lie phraManti-^gramniriti- 
cale, à propos de laquelle le ronge est monté an liront dé nof itfilîries. On 
eoliçoît que dMis Fiirtérèt du Mmde Dramatique, ikma ne pmsaiotts passer 
seut aîleiifee d'anssi impardoÉviables fàmea. Noés anrons appelé t6ulè la sé^ 
térité de noire direefear ssr 6q$ indartades typograplriqaes, et nous espè- 
rent qu'à FaTenir^ elle» na se rebonrelerovl ph»; MainteAmt, oottlinueiia 
notre rerue. 

L'œnvre de M. Y. Hngo , que la Géftiédie-Française tient de repreidré, 
a féit irruption sur le tbèètrè de Nantes, dêt aàt on parterre infinlmeiit peu 
disposé à une appréciation sage , et qoi n'a pas su faire grâce anx imperfeo- 
tions en faveur dbs grandes beautés, il est rrai qu'une exéoation passable- 
ment défectueuse a pu contribuer à exeHer ses rigueurs. M. Roehe, soie 
précipffation dans l'étude de son rôle, soit inintelligence du persontmge^ eo 
qui nous surprendrait de la part de cet artiale, s'est troihré en quelque 
sorte éclaté sons le nom de Gharles^int ; ee rôle M a complètement 
échappé. Mme Félix, à laquelle on reconiatt, comme noof-mémiea fatont 
fait, uno certaine science dramatique, a manqué dans le rôle de Dona-Sol 
.de celte chaleur de cœur, de ces coudaioatèc, de ces élans qui rendent l'ar- 
tiste supérieur et provoquent de frénétiques applaudissemens. Le rôle de 
Dona-Sol est une composition toute fiévreuse qui rie veut être ni déclamée, 
à la façon des éfevél^ do Goàsérvafoîref , ni ^Imocfiée, à la manière des en- 
fans de chœur. 11 en est de même de ©etw d'Hernani;, dans lequel M. Alexis 
ne s'est pas distingué; l'occasion était belle pourtant! M. Toudouze a joué 
e* Gassandre le rôle de Rity Gomez^ il hnit f^n la pièee ait été nmtttée 
avec Irei^ de préeipilâiieft. enr M. Totiloint, et en général lem lea erfiiMa 
éMt noue veneMdto perler,! pMfaieBl faite nriem qmêd MreaiMiJMr* 
«BM par le pidriie ta Nattes. 
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Les artistes sociétaires du théâtre de Nancy continuent assez péniblement 
rœayre di£Bcile qu'ils ont entreprise; le public leur apporte plus d'applau- 
dissemens que d'écus, et ils n'auraient pas été fÂché de cumuler ; mais enfin, 
ils arriveront sans encombre jusqu'à la fin de l'année théâtrale. M. Batiste 
et Mlle Labeaume n'auront pas peu contribué aux succès à peu près satis- 
faisans que cette république d'artistes a obtenus pendant son exploitaltoa. 
PiquiUo, qui yient d'être joué à Nancy, a fait quelque plaisir, quoiqu'il 
rappelle & tout le monde l'autre élégant toleur Pra^Dùnolo. Mme Miroir 
s'y est distingué à côté de Batiste qui s'y est fait applaudir, malgré son em- 
bonpoint. Dimanche dernier, les honneurs de la soirée ont été pour 
Mme Miroir et Mlle Labeaume. Cette dernière a chanté la ballade de la 
Dame-Blanche avec une pureté d'organe, avec une richesse de sons tout* 
à-fait remarqnables. 

Rien de nouveau à Bordeaux, où IVm attend toujours inqmtiemiDeàt te 
Domino noir. Rien de nouveau non plus ne nous est parvenu Sur la crise 
directoriale. On parle, en attendant mieux, des artistes qui s'en vont et de 
ceux qui vont venir. Mlle Groulot se retire et peu de regrets la suivront, si 
elle est remplacée comme ont le dit, par Mlle Terrace, Jeune et Jolie cair* 
tatrice, que le Conservatoire à doté de ses enseignemems les plus parfaits, eï 
pour qui la nature a plus fait encore que le Conservatoire. Mlle Terrace, 
impatiente de subir la terrible épreuve des débuts, demande à se montrer 
dans la Juive^ avant la clôture de Tannée théâtrale ; qous ne pouvons qu'ap- 
plaudir à ce généreux courage, à cette bouillante ardeur. On attendM. Rau- 
court en représentation. 

Une triste nouvelle! l'indisposition de Mme Miro-Camoin parait s'être 
changée en une maladie sérieuse, et le théâtre veuf, de sa JoHe prima dona, 
en est réduit à sa troupe de comédie, où les médiocrités sont en msjorité, 
comme vous savez. Le Procès criminel aété joué, en dépit du sens commun, 
parMM. Joannys,Grandel etBougnol,parMmesGarbetetAlida. MmeJDen^ 
gis aurait pu seule sauver la pièce, mais que vouliez-vous qu'elle Ht contre 
cinq?... 

On nous écrit de Liège, que le succès de M. Stalbergva iouioun crescendo 
et que cet artiste improvisé ne peut manquer d'avoir le plus brillant avenir. 
Il se distingue déjà par son aisance et son aplomb sur la scène, et le chan- 
teur le plus exercé ne conduit pas sa voix avec plus de fermeté et de pré^ 
ciston. 

On atlend toujours à Bruxelles les représentations que nous vousavonv 
annoncées. L'indisposition d'un artiste a fait oorlir des chowirs un talent 
ignoré, qui ne demande qu'à se produire. Le rôle deTorelladansla^^wc/fe, 
joué à l'improviste par M. Philippe Jacob, a été rempli parce jeune artiste, 
d'une manière fort satisfaisante. Les encouragemens ne lui ont pas manqué. 

k B. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 

(81 mtrs 18dS.) 

Enbn l'olhier de paix fleurit parmi les nuteun dramatiques, les dissidens Tont rentrer 
au sein de la commission; la commission s*est même réconciliée atec M. de.Cès Cau- 
penne. Mais le direcleur du Gymnase n'a pas imité son confrère du boulerart ; il com- 
pose et il prétend imposer des pactes; il les rompt ensuite; des procès s*en^gent, et il 
finit par être condamné. C'est ce qui lui est arrivé cette semaine à propos de représen- 
tations au bénéfice de la caisse de secours des auteurs mallieureux, qu'il s'était obligé 
de donner, et qu'il ne Toulait plus donner ; la pliilautropie ne devrait jamais aToir tort. 
Mais pourquoi M. Harel aurait^il raison, quand il essitie de lutter contre la critique? Il 
paraît que le tribunal a tu l'aibire pendante entre le directeur de la Porte-St-Martin et 
VtX'Rexne duihéàtre , absolument des mêmes yeux que nous. L'illustre plaignant a été 
débouté de son injuste demande, et condamné aux dépens , ce qui était très juste. On 
dit cependant que cet insuccès ne tourmente nullement l'habile directeur. Selon lui , 
c'est une réclame, une affiche. O prodige de l'annonce ! 

Tout en mentionnant le succès du Perruquier de la Régence , musique d'Àmbroise 
Thomas, joué hier aa théâtre de la Bourse, et celui de la Femm$ du peintre, "raudcTilie 
de MM. Scribe el Vauderburgh représenté hier aussi, au Gymnase, nous ne devons pas 
oublier de dire que ce que l'on a le plus admiré à la représentation de Mlle NoJ>let , ce 
n'est pas la musique admirable de Gluck, car il lui Talkiit un nuire inler|>rèlc , mais les 
mirifiques moustaches de celui qui n'avait pas craint de prendre la lyre, lacouronncct 
le manteau d'Orphée. Pui^ue nous sommes sur le chapitre des petits-grands hommes, 
hâtons- nous de proclamer bien haut que les acteurs Castclli sont charmans, sont déli- 
cieux, sont parfisits , que cette troupe microscopique a été applaudie arçc fiireur au 
Palais-Rôyal dans les deux gracieux ballets qui se nomment VlUd'ébbne et la Fête pro* 
veitçale, Malkettreuscment pour Paris, des engagemens contractés depuis long-temps les 
rappellent en province. Jolies petites merveilles, revenez à nous bientôt. 

Arnal va se charger de faire au Vaudeville la caricature des impressions de voyage de 
M. A.lex. Dumns. Nous avons déjà préparé nos lecteurs au sujet de la pièce qu'on va 
donner au Variétés, Mlle Clairon; espérons que ce sera un succès puisque M. Bayard 
l'a écrite. A l'Ambigu, on prépare /#£ Templiers; aux Folies-Dramatiques, le Dommo 
blanc; cl ce suir on dunne le Piou Piau au théâtre du Palais-Royal. 
, Quand donnera-t on aux Français Maria PadUla, et à l'Odéon les Suites d'une faute ? 
ignorance complète à ce sujet. Mais de brillans débuts se font au théâtre d'outre-Seine, 
el la foule s'y porte pour y applaudir Mlle Héléna Gaossin qui est une très belle personne, 
qui a une accentuation pleine de précision et de vigueur, et qui excelle à donner à sa 
physionomie et à sa phrase l'expression de la colère et de l'ironie. Dans le rôle d'Hermione 
de VAndromaque de Racine, Mlle Héléna Gaussin a soulevé à plusieurs reprises les dif- 
ficiles sympathies du public du quartier latin. En faisant disparaître le heurté qui dépire 
quelque fois sa diction, MUe Héléna Gaussin deviendra une grande actrice. Aussi belle 
que Mlle Georges, quand elle était belle t elle pourra être un jour la Duchesnois du 
Théâtre- Français. Mlle Chané a encore débuté au même théâtre de manière à mériter la 
bienveillance des spectateurs. 

Les concerts se multiplient à Paris ; c'est une épidémie de musique. Mais les bons con- 
certs y sont rares ; en voici un pourtant qui va rompre cette ennuyeuse uniformité. 
MUe Bertuccat, dont le talent est hors de ligne, donnera une soirée musicale, le mardi 
10 avril, dons les salons d'Erord. l\ y ftura 4m ap p Uu dÎ M CMwa t et des triomphes! 
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BUTOnUB su TBÉATBE SE Ii'OSÉOli 

Dirais LA GHUTB DB L'IMP»! JUSQO'BN 1888. 

près Yoas avoir raconté lliisloire de ce théAlre (1) 
depuis sa fondation, en 1782, Jusqu'aux èYènemens 
de 1814, nous allons poursuivre notre t&cbe, qui dé- 
sormais devient facile, et compléter les curieuses 
[annales de TOdéon. 

La chute de Napoléon fut un événement funeste 
pour le théftlre du faubourg Saini-Germain , qui ne 
put reprendre de long-temps son ancienne prospérité. Les comédiens 
français usèrent leur répertoire et jouèrent quelques pièces nouvelles 
qui n'attirèrent pas la foule. Citons cependant avec éloges la Prison 
militaire de M. E. Dupaty, la Partie de chasse j de M. Charles Mau- 
rice , Henri IF à Meulan^ Jolie comédie de Merville , wne Jowmée d 
Versailles j de G. Duval , qui mit le sceau à la réputation de Perroud, etc. 
Mais, malgré le talent des principaux acteurs, TOdéon était alors un triste 
théAtre, et les feuiiletonnistes d'alors ne s'occupaient que de la scène fran- 
çaise où jouaient Talma^ Mlle Raucourt , Fleury et Mlle Mars. Les admi- 
nistrateurs eurent alors recours à divers moyens pour attirer la foule. Au 
mois d'octobre 1814, ils formèrent un corps de ballet et montèrent l'Ile des 
Fous ou Vhéroïsme filial j ballet-pantomime en un acte , qui obtint peu de 
succès. Enfin, manquant totalement de pièces , ils furent obligés de faire 
une pièce en trois actes et en vers libres avec le joli ballet de Dauberval^ 
la Fille fnal gardée; et M. de Monibrun, qui du reste était un homme d'es- 
prit eut le courage de mettre en vers le Bourgeois gentilhomme et le Médecin 
malgré lui. Profanation ! hd Journal des Débats, le plus littéraire des Jour- 
naux de l'époque, fit à ce sujet quelques Judicieuses réflexions i 

(I) Yojei Tom. V. 

14 
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ic C'est une bizanerie biio lémarquable, diUS^ qa'an thèAtre de la ca- 
pitale ne puisse s'approprier une pièce de MyHère y cm, née autre comédie 
au courant du répertoire français, qu'en lui bTiiantpréiilablement subir une 
métamorphose toujotra dangereuse pour l'ouvrage , el lurtout pour celui 
qui se charge de l'opécalion. Une concession foiie à ce prix est yéritable- 
mentdériMire ; c'est uqqI violation do ce vieil adage de nos couUéies, 
donner tt reimirne vaui Le Théâtre-Français est assec rkhe pour pouvoir 
faire à son humble rival plus que des d^mi-libéralités. S'il est propriétaire 
à titre incommutable , si ce n'est pas seulement à rautorilé qu'il doit l'utile 
jouissance des plus précieux trésors de notre littérature, dans cette suppo- 
sition la plus favorable à ses droits , il peut sans danger et m consultant 
même ses véritables iatéréts, se montrer généreux ; il se doit pas exposer 
les chefs-d'œuvre, jdont il est au moins le gardien et le dépositaire , à être 
mutilés ; il doit se conduire à peu près comme un grand seigneur qui, en se 
réservant excluaivement .le. gros gibier, permet de temps e» temps à ses 
voisins de venir chasser sur ses terres, sans faire les atles aux perdreaux, 
ou couper les parties aux lapins qu'il abandonne à leur dîforétion. » 

Les chanteurs Italiens jouèrent un grand nombre de pièces, ils mon- 
tèrent les Iforaces et les CuriaceSj opéra-sér 
d^FAeusiSy de Mayer, V Extravagant berné.ée 
pas avec de Vor, opéra*buffa de Porhogallo. 1 
sait alors de Tacchinardi , CriveHi, Barilli, A 
randi, Giacomelli, Grassini, Fessi. «< Mais dai 
la mmndre consolation pour la perte de madt 
1813. Heureusement que Mme nfatirrieHe-Fse 
débuter au fanbourg SainfrGermain dans 1j 

vembre 1814). Les BouHbs faisaient seuls la fortune do théfttre de TOdéon. 
Ils l'abandonnèrent en 1815, eC, soâs la direction de Mme Catalani, allèrent 
jouer à la salle f%vart, qui vient d^étre incendiée. Le Théâtre-Français , 
ftisent les journaux du temps, abandonne à ses propres forces ou plutôt à 
9a (hiblesse, est dans l'impuissance absolue de se soutenir. Les pauvres 
èomèdiens avaient eu de grands débats judiciaires sous l'administration de 
M. Gobert, successeur do M, A. Durai. Ils résolurent de se réunir en so- 
ciété, €t prièrent Picard, alors directeur de l'Opéra , de se mettre & leur 
fête. La société s'organisa tant bien que mal, le 1*' janvier 1816, en vertu 
de l'ordonnance du ^ novembre 1815 qui plaçait le théfttre de FOdéon 
^us l'autorité du mihistre de ht maison du roi. 

Malgré son habileté reconnue, Picard ne put cependant attirer la foule à 
oe malheureux théâtre.- Mous lisons dans un âlmanach des spectacles. 
ft)EON, 1816 : actions basses.— 1817 : cours plus élevés. La première an- 
» née fut en effet, fort pitoyable, nous né pouvons que citer les Deux Phili- 
hert, charmante comédie, que M. Védel aurait dû nous donner plus sou- 
yen». L'année suivante, le public put applaudir le Prisonnier de Newgale^ 
de Drapamaud> le Complot domestique^ de M. N. Lemercier, l'exceltoiit^ ^ 
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médiedef Dm» j0i§lmy }$iMmMk0nl0Uirk,^VicéStàei Raiet, et le h- 
meiu Homme grii^ q^proenr^ plus d'une boine recette à M. Jubert, le 
caissier de TOdéiMi. Leiîefforts de Picard faisaient edpérer d'excellens réaul-* 
tfitg| lorscpie ce nmUieureux thèttire tut victime d'an second inceDdie, e( 
par me singulière ci^lneideiioe, ce M, enoore pendant la semaine sainte (I). 
Le ve^dredi^ 30 mars 1818, les acteurs faisaient la répétition générale des 
Urojetê d'iamomk^ comédie en un ade de JDaubigny, lorsqu'ils senfireni 
une forte odmiF de tàrébentbine, mais ils ne i^en inquiétèrent pas, et se 
retirèrent pairiblement à dem heures et demi. Une demi-heure après, Tin- 
QNidîe se déclara, et malgré de prompts secours, la salle fut enti^vment 
QQMumée* Ce sinistre ne Ait pas cependant aussi désastreux que lepremier. 
La caiise ftil «ntée, ûnsi que la pliqMut des costumes; le grand foyer, 
\ dans les coins de Tédifice, les boutiques du péristyle 
Qa a chorciié pendant long-tenps à déeou- 
frirlacnMaAa«ilinflHiiw>quiflitcitooreattrîbiié à la malTeillance. Le 
cs p ci e ii a el la m as liiifcift i m dM forent même prowoûrement arrêtés 
ainsi qne lenrfamtlla Ont pvélRiiii qne lis feu se déclara dans l'orchestre 
des musiciens et sons la sctae^ faniret disent dans le cintre; mais Perroud, 
qui entra l'un des premiars dan» la 8aBi^annM,dans sa déposition deTant 
les uM^iatrals, n'avoir aperçu le fen qpwduiaHs combles. Jamais on n'a pu 
èdainûr cette mystérieuse affaire. 11 y eut en celte noeaaîon quelques beaux 
traits dignes de souvenir. Un nommé Bessièresanfa, nn péril de sa vie, le 
vieux régisseur, YalviUe, çii s'était endormi dans une loge. Un acteur de 
rodéon, qui ne manquak pas de mérite, PéHcié, venait 4e donnw sa dé- 
mission. A la nouvelle de l'incendie, il accourt râ tonte hMa, el après nriHt 
preuves de zèle et de courage, il se présente, couirert de sang et de bone» 
noirci par la fumée, devant Picard et ses camarades : « Mes amis, » s'écrie* 
t-il, « je ne vous abandonne plus ; voua êtes malheureux , Je dois rester 
)• avec vous!» 

Le roi s'empressa de remédier à ce smtslre événement. Une ordonnance 
du 25 mars 181*^ ordonna la reconstruction du théâtre de l'Odéon dans son 
emplacement actuel, et le 21 juillet suivant une seconde ordonnance déclara 
que rOdéon, annexe de la Comédie-Française, conserverait le rang de 
théâtre royal; « le privilège, y est-il «Jouté , sera accordé â une soiàété de 
comédiens qui l'exploiteront à leurs risques et fortune, et aux mêmes con- 
ditions que celles imposées aux comédiens de notre Théâtre-Français. » 
Pendant les travaux de reconstruction , qui commencèrent le 23 Juin, ta 
artistes de l'Odéon, dhîgés par Picard, allèreni Jouer â la salle Favart, et j 
donnèrent la Famille GlinH , de Merville, qui attira tout Pari^» 

L'Odéon s'ouvrit le 30. sept^idnre 181Ô, par Feneéûoê et VEtoU de$ Ma- 
ris. La troupe était beaucoup plus complète et nous y voyons des artistes 
d'nn gnmd talent t Joanny, David, Eric-Bmiard, Prévost) Lafarg^e, qui 

(0 Le premier incendie atAit en liett le lundi saint/ 18 man 17d9é 
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airitait des boulevards et sur lequel nous racoDlerons quelque jour une 
aftecdole curieuse, Duparrai, Samson, qui avait débuté & Favart dans les 
Iktimes Confidences^ Mlle Brocard, etc. M. Gasimii^Delavigne ramena les 
beaux Jours de l'Odéoo. Les Fépre$ Siciliennes y où Joanny était subNmé , 
furent joués pour la première fois le 23 octobre 1819, et le 6 janvier de 
rannée suivante on àpjplaudit les Cotnédiens^ du inèiAe auteur. L'essor était 
donné. Nous citerolis parmi les pièces qui firent représentées les années 
suivantes : Artaxérce , de M. Delaville, le f^oyagt à Dieppey de Fu^ence et 
Wafllard; Fréiégonde et BrunehauUy de M. Lemercier, les MackabéeSj cette 
belle tragédie dé M. A. Guiraud, et SaiUy de M. Soumet qui méditait déjà 
sa FêU de Néranj le Paria , triomphe de' Mlle Brocard ; la jolie comédie 
des Deîix Ménages, etc. MUe Georges; Bocage, Frédério-Lemattre, Anaïs- 
. Àubert, Perrier, Mlle Brohan, et beaucoup d'autres artistes forent succès* 
sivement engagés au second Théâtre-Français^ qui lutta quelque temps et 
non .sans succès, avec la aeène de la rue Richelieu. Ziuce et iniigeneeei 
Y Homme habile^ de M. d'Epagny, furent joués à TOdéon : on connaît le 
succès de ces deux pièces remarquables, que l'adninistratioà devrait nous 
faire applaudir. 

Le cadre étroit que nous évons choisi ne nous permet pas d'entrer dans 
de grands développemens sur les dernières années du théâtre de l'Odéon \ 
nous ne ferions d'ailleors que rappeler des faits trop connus. Il nous est 
également impossible d^xaminer la situation de ce théâtre sous la restau- 
ration, et, ce qui est d*un intérêt beaucoup plus général , de discuter les 
causes qui ont empêché jusqu'ici la prospérité de l'Odéon. On a beaucoup 
écrit à ce sujet, depuis le commencement de ce siècle. Mais le meilleur mé- 
moire que nous connaissions est celui qu'adressa l'acteur Victor, en 1822, 
au marquis de Lauriston (1). M. Victor, artiste consciencieux , que des cir- 
constances malheureuses ont éloigné du Théfttre-Français, où son talent lui 
réservaitune place distinguée, fut assez long-temps artiste du second Théâtre- 
Français. 11 y fit jouer, en 1824, Hàrald, oa les Scandinaves j tragédie qui 
a été imprimée et qui n'est pas sans mérite. 

Picard eut pour successeurs M. Gentil, puis M. de Gimel. Ce dernier 
abandonna bientôt ce poste difficile et rOJéèn ferma pendant quelque temps. 
Il se rouvrit lo 27 avril 1825 par un prologue do MM. Scribe, Pichald et 
Dnpaty, et cette fois ce fut pour lo bonheur de son directeur, M. Bernard. 
L'organisation du théâtre fût complètement changée; on joignit à la troupe 
tragique et comique une troupe chantante qui ramena la foule au faubourg 
Saint-Germain. Les opéras castil-blazés , entr'autres Robin des bois, obtin- 
rent un succès fou. Lecomte , Mondonville, Peyronnet, Léon Bizot, mes- 
dames Montano , Beloiont, PouiHey étaient les principaux artistes de la 

(1) Voyez DocwmenipowF sewr à l'BUtohe du Thiàtre^FrançaU 9out la reatanraihn, 
par Pierre Viclial. Pari», 1834. C'est un recueil excessîTemcnt curieux, et qui peut être 
ccnsullê arcQ fiuit. ; 
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troupe d*op4ra. Malgré Jeursuocèg, malgré l'activité dea diraalaiiri-4|ui 
saecéddrent à M. Bernard, la yogue abandoBoa cq)eiidant rOdéon au bout 
de qilelques années. Son histoire n'en est pas moins curieuse : Beauralet , 
Mme Albert, Yolnys sous le nom de Gharles Joly, Duprez de TOpéra , débu- 
tèrent sur cetle scène. G. Drouineauy donna sa première pièce, etc., etc. 
La ruine du théâtre était imminente, et le directeur était (d[)ligé de forcer ses 
spectacles, comme on dit aux bouievards , lorsque M. Sosthénes de la Ro- 
chefoucauld conQa cette administration en 1828 à M. Lemeteyer; la situa- 
tion précaire des pauyres comédiens ne Ht que s'accrottre, et Ton se rapr 
pelle cette fameuse lettre où les artistes dans la détresse suppliaient l'in- 
tendant de la maison du roi de leur faire payer de suite leur subvention. 
« Au point où nous en sommes venus, disaient-ils, nous ne pouvons cacher 
que beaucoup d'entre nous, dans la saison la plus rigoureuse de l'année, 
sont sans pain, et seront bientôt sans asile. » L'administration de M. Harel 
fut plus heureuse, Mlle Georges, Frédéric-Lemattre , Deiafosse , Lockroy ^ 
Mlle Alexandrine Noblet, tous ces beaux talens qui firent pendant long- 
temps de la Porte-Samt-Màrtin le second Théfttre^Français, étaient alors à 
rOdéon; ils y jouaient la Maréchale d*Anere, Christine ^ VHomme au mas-* 
que de fer^ etc. Puis M. Harel quitta le Cftubourg Saint-Germain , et le 
théâtre fut fermé pendant sept mois. U se rouvrit le 25 octobre 1832 , et 
rOpéra-^^mique, se Joignant au Théâtre-Français, vint y Jouer tous les 
deux jours. Le prologue d'ouverture , de M. Marhinn , était fort bien joué 
par Samson et Duparai. Mais cette nouvelle combinaison n'obtînt point de 
succès, et le théâtre ferma de nouveau. 

Il ne se rouvrit plus que de loin en loin pour des représentations â béné- 
fice ou extraordinaires, qui amenaient fort peu de curieux. Le Gymnase 
Castelli parvint cependant â attirer la foule^ et tout Paris vint applaudir, 
dans les derniers mois de 1836, le Jeu spirituel de CélesHne et de Régine, 
la danse merveilleuse de Fanny. Tous les amis de l'art dramatique dési- 
raient la réouverture définitive de TOdéon, mais, pour y arriver, il fallut 
un prodigieux travail, et les vaudevillistes s'en égayaient beaucoup, dans 
les revues et les parodies. La direction du théâtre du faubourg Saint-Ger- 
main fut successivement promise ou donnée, avec un privilège plus ou 
moins étendu, â MM. Esteben, de la Boullaye, Harel et Bouffé , Morin, g 
actuellement directeur de la Porte-Saint-Antoîne, Blandiard, Dupllrt, l'an- 1)^ 
cien directeur du Grand-Opéra de Vienne, et M. Bernard. Au mois de jnil^ 
lei dernier, il y avait trois combinaisons pour l'ouverture de l'Odéon, celle 
de MM. Blanchard et Lefèvre, celle de M. Eugène Briflàut et celle de 
M. Yédel. Le directeur de la Comédie^Française l'emporta, et les artistes de 
la rue Richelieu firent l'ouverture de leur seconde salle par Cinna et Tàr- 
tufe , le 1er décembre 1837. -— L'avenir servira de supplément â notre 
histoire. 

Charles RiCHOMBfE. 



Digitized by 



Google 



tl4 ui MOMNi pumnvn* 



'ennui se cache souvent dans les salons dorés des eon« 

certs, et aux thè&tres où se réunit le grand monde. Gel 

Mtprit malin baille dans les pirouettes et dans les entre- 

Dbats des plus Jolies danseuses ; il étourdit dans le bruit 

des tanwtam et des autres instmmens chariTariques j^us 

ou moins barmonieuxi et éclate aux passages hasardés, 

et aux roulades interminables d'une oantatrioe. Partout 

9 est sur vos traces, et tous guette pour tous saisir. Tous avex beau vous 

sÉUier à réglise, llmpie tous parle par la bouche même du prêtre. Tons 

Jetex-T<nis sur un eheyal fougueux, il se mettra en croupe et tous senririi 

de compagnon de voyage. 

Cependant il existe en Allemagne des endroits qui lui sont inaccessibles, 
la Joie, les plabirs, et les rires en gardent la porte d'entrée et la défen** 
dent avec succès contre les attaques de cet antagoniste de tout {daisir, qui 
s^appelle Tennui. L'édifice dont Je parle ne brille pas à son péristyle des 
prestigieux effets de l'éclairage au gas; un modeste quinquet en com« 
bat timidement les ténèbres. Poht de suisse^ point de domestiques ga-* 
lonnés qui vous barrent le passage. Moyennant la légère rétribution de six 
sous , vous entres librement dans le vestibule du temple de lagatléf 
tous êtes aux marionnettes! Sur la porte vous troutei un placard 
avec cette inscription: « Les messieurs sont priés de ne pas briser les 
« piedades chaises et des tables ; on a eu soin de mettre de bons bâtons 
« derrière la porte* » Que ceci ne vous effraie point , il ne s'agit que d'une 

\ précaution d'hygiène ; le peuple allemand aime à se donner de l'exercice 
après a/bir été quelque temps assis, pour faciliter la digestion, pour aigui* 
ser son appétit et sa soif, ou pour dormir la nuit d'un bon somme. Aussi 
si vous êtes doué d'un caractère peu guerroyant, édipses-vous vers la fin 
de la pièce; vous ferei bien. Du reste, personne ne vous disputera le pas- 
sage, ou, si mieux vous voulex, la sortie. 

Tous entres donc hardiment dans le temple des marionnettes ; mais 
quoique vous ouvriez de grands yeux, vous n'en voyei pas moins d'abord 
rien du tout. Peu à peu cependant vos yeux percent l'épaisseur de ce 
brouillard ossiânique; vous distinguez une centaine de pipes, qui sont l'ori- 
gine de l'épaisse fumée qui s'oppose è l'exercice complet de votre vision. 
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plaisir ; il n'est pas besoin de dire qa-il aff iONMMi a«x ièpBlis 4ti IhèMre 
M en pi*Ht. TMt «e mMâ» tapagtnr^ ctail qiM lés cmÉmSà ûè pélitswar- 
afttois, «ppaHs daw la pays ahafaHen de l'aûna, tiemaoi m t^rfa de 
kièfa oA d'aan4»*Yiaè la mto» «i aUan^t qua la rtdaaa 4^ papier trouA 
sa lèire, «n poor mien dbei fua les marioanatlf a oMunenaem lenf s dm^ 
nMlK(oea ébats. 

BÀb, quatre à alx MMielena acoortanl lenra inalrotiaM et eaéaaleat 
Poqtifftpra tant bien qoa tuai i a« p ass ag es qnelaalna iwtw a fans ne pen*- 
tani refedre atee talenl, précisément parée que lea neMbees de' eet er«- 
«Aieétre plébéian n'en ont pas dn toot, le pnbHa eoesplaîsMl ttent tnlrépl** 
damant à leurs seeonrs en Inillant é mertettlele aoft de# kanhmens^dépiifi 
taptaserafajwNpfaiiphia tlgn. Un aair Jn tM irotwl pliêé derrtèfe «n 
individu qui tirait de sa poitrine un son de trompette dont Thi^tMriMsé 
qualité faiMi. mt iaieiià Ja renverse ; cet homme aurait fait des mer- 
veilles devant Jéricho s'il avait vécu du temps de Josué. Les sons des 
autres instrumens trouvent des luiRtileun aussi fidèles ; vous devinez aisé- 
ment que si la petite flûte, le tambour et la grosse caisse manquent plus ou 
moins à rorcl)pMr<: le »i*lic t PMrv(<l laniHntiiknt. 

L'affiche porte que vous verrez Robin des bois. L'ouverture finie, la toile 
(passez -moi ce mot) se léia^ AMièila ahanaan noqueuse du vainqueur au 
tir est répétée par le chœur et le public : hé! hé l hé ! et des éclats de rire à 
n'en pas finir déchirent le cœur du pauvre Max et le détermine à faire un 
pacte avec le diable pour ébtenir 4le lui des bâBes ensorcelées qui ne 
manquent jamais leur but. Le chceur des chasseurs et celuides demoiselles 
d'honneur sont toujours répétés avec acclamation. La même complai- 
sance que le publicamohtrée, lors de Toùvertûre, continue pendant le reste 
de la pièce. laî «n garçon épîoiar, nne saueisse à la najAi évoque, oeune 
avec une bagnatte magiquei l'esprit ténébreux des enfers ; Lh une sarvaiile 
extasiéei grosse paysanne à la figure ré^ouie^ lève ses yeux vers le plafedl 
noirci et retombe à dami^mortei au coup de feu de Max^ dans lea ^ras de 
son Adonis à qui elle fait répandre le liquide spiritueux contenu dans son 
verre. Quand enfin la toile baisse, on se porte an tumulte vers la porté , 
et c*est alors que se Joue le dernier nete de la pièae» Chaque ebevalier 
voulant défendre sa noÛe dame contre la foule qui la presse et Ja maniée 
de rétonflér» il s'engage . bientM un combat dont les soldats de garde dni 
peine à se rendre les matlres« Pourtant oorame tout doit Boiri lea preux 
chevaliers en'sent quittes pour paséer 1* nuit sur le lit de cas^» d'un opcps^ 
da>«ard& 

l'ai vu JFMii^ non pas eahii de Gdélhe^ oar le peuple ne la connaît pas^ 
nMis bien catau tel qtf il vit dans l'esprit de la nation. Je l'ai vu eaapOrSè par 
des diaUeSi et J'ai vu TenCar s'ouvrir pour le recevoir. Jamais Je ne ^'on^ 
Uieraii cM aafnct laniUeafisitiinetlQpprofoiida imprëfiianator i 
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Pal Til QM BMrâ sortir d*an enfolMellleD^ et Jeter à T^ 

tesd^lfoopode dans «n fea d'eiprit de Tin, derrière leqiid le màlhmnmx 

héros de la pièce disparut poar Jamiis! 

SidonCyCherleotetiryilToasiNeeiidranlaisie de Toir la romantique Alle- 
magne, ne manquez IMS de Caire une tisite à ces théâtres, et surtout ne né« 
gligei pas de Toir les Brigandi de Schiller ^ pour admirer Jusqu'où Ta l'esprit 
d'inTention des régisseurs de ces théâtres populaires. Tous Terrea4à un 
moyen ingénieux de suppléer au manque d'acteurs ou de poupées. Quand 
les brigands se rassendMent et entonnent leur fameuse chanson, tous cher- 
cheriez Tainement des yeux leurs corps ; tous ne Terrez sortirdes coulisses 
que des bottes, qui tous feront croire que les brigands se sont étendusder- 
rière les coulisses, et ne tous montrent que leurs talons. Mais en même 
temps, n'oubliez pu, quand le Tieux Mjoor sera expiré, de crier le sauTe qui 
peut àTOS amis; autrement on pourrait tous faire une méchante querelle 
d'Allemand. 

ADLBR-MBiNAlD, 



THEATRES DE PARIS. 

ffuonàais RiHliimAiion. 



ACADBMIB ROTALB DB MUSIQUE.— OPERA-COMIQUE : le Perruquier de la 
régence, —conservatoire. 

Il est à remarquer que, dans la majeure partie des représentations à bé- 
nèlce, le spectacle se compose de lambeaux d'actes, de fragmens d'opéra, 
d'airs et de duos, de pu de deux ou de trois, enfin de choses plus ou 
moins attrayantes et plus ou moins bien appropriées à ce qu'on est conte- 
nu d'appeler une eolmnUé. C'est sans doute au choix informe des élémens 
qui concourent à la confection d'un pareil programme^ qu'il faut attribuer 
l'omui et la froideur du puUic, Tindifférence de toute une assemblée 
d'élito. Cette remarque, nous l'aTons faite récemment à la représentation 
au bénéfice de MUe Noblet, qui n'a éte briUante et remarquable que par 
k richesse et l'élégance des toilettes qui paraient te Iripte rang des loges 
de façon à ébieuir les regards. Le deuxième acte d'Orphée n'a pas produit 
tout l'effet qu'on pouTail en attendre ; ainsi que nous l'aTions préTU , Du- 
près s'est montré fort médiocre ; le nde d'Orphée est écrit très haut, et ne 
conTientnuUemeot à ce chanteur dont la Toix n'a de diarmes que dans 
quelques admirables notes de poitrine ; Guillaume Tell et Guido sont donc 
toujours ses deux plus grands triomphes, Jusqu'à nouTd ordre, du moins; 
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•lteiidoBs4e à sâ seooiidecréaltM) à BenvemUo CMim, opéra m 9 âdet 
de M. Berlk», qui doit fait prodMdneineBl ion apparitioB. Les débuts de 
M. deCaiidia,el oeox de Mlle dePaw dans le r61ed'Alice,âe Robert ^ auront 
lieu au premier Jour, atant Tapparition de la Molière j ballet dans lequel 
nousappbudironsla danse si piquanteet si spîrituelledeMlle Finny Elssler, 
la grâce et la souplesse de Mlle Nathalie Fils-James. Nous pourrions déjà 
donner une idée de cette Jolie composition qu'on assure être rœutre de 
BDle Elssler, mais nous avons b&te de parler des faits accomplis. 

« Cherches et TOUS trouverez» a dit rÉyangile; conseil sage et judicieux 
qu'il n'est pas facile de suivre, mais que M. Crosnier a mis en pratique 
avec une patience digne d'éloges. Après plusieurs ouvrages mort-nés qui 
sont rentrés dsns le néant d'où leurs pauvres créateurs les avaient exhu- 
més , rOpéra-comique vient de trouver enfin un pendant au A>t9itfio nair^ 
un ouvrage qui puisse alterner pendant quelque temps avec la spirituelle 
partition d'Auber, sans avoir néanmoins toutes les chances de réussite de 
cette dernière oeuvre ; car le succès du Perruquier de la régence ne sera 
pas immense, colossal, comme se sont trop hâtés de le proclamer, ceux-là 
mêmes qui ont trouvé la musique de Guido pleine de redites, de réminis- 
cences et de lieux communs. Voyons d'abord le libretto de MM. Planard 
et Duport> avant de faire une analyse impartiale des qualités et des défauts 
de la partition de M. Thomas. Parmi les personnages qui concourent à 
l'intrigue pendant trois longs actes, se trouve en première ligne un 
monsieur Fléchinel, estimable perruquier fort à la mode sous la régence, 
qui n'a d'autre ambition que de devenir syndic du corps reH>ectable des 
artistes en frisure, et dont toutes les affections se concentrent sur Mlle Agst* 
the, Jeune et jolie fille pleine d'esprit et de talent qu'il aime comme son 
enfant. On voit ensuite sur le second {dan un marquis déguisé en clerc de 
la basoche, fort amoureux de Mlle Agathe, et point libertin , ni débauché 
comme ses co-gentilshomioes de la régence, puis une duchesse de Grandval, 
sa sœur, femme surannée qui se Jette dans les intrigues politiques, sans 
doute p^rce que son Age ne lui permet plus d'aspirer à celles de l'amour. 
Au milieu de tout cela, les auteurs ont placé une grande figure historique, 
celle de Pierre -le-Grand, qui reconnaît dans Mlle Agathe la fille d'un de 
ces malheureux s trélilz sacrifiés à sa politique, et qu'il marie au Jeune 
marquis. Dans cette pièce, tel qu'il est représenté par Henri, Plcrre-le- 
Grand ressemble assez à un soldat rustre et mal élevé qui oublie de temps 
en temps sa mauvaise humeur et sa brusquerie pour se livrer aux doux 
épanchemens de la bouteille et aux tendres roucoulemens de l'ariette ou 
de la chanson. An reste, l'intrigue est assez habilement arrangée et cap- 
tive l'intérêt, quoique la plus entière simplicité règne Jusqu'à la fin dans 
les complications les plus dramatiques. La musique de M. Ambroise Tho^ 
mas est plus remarquable que le libretto sans doute, mais elle n'est pu 
tellement savante qu'elle piisse prendre place à côté des chefs-d'œuvre de 
BoTeUieu et d'Hèrpld. Certainement il y a progrès dans le faire de l'auteur. 
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dnwa 8É p&tmùàâbtÊiDmMêÊehÊUê,^ h tabood mH» de lg i l it u iWi 
oMivro iaflBr«it latil pour le prcittrer dott^emeiit ; nutii M « ThOBÉi i m# 
eoro dQ «hémin à tàitt pour qtie ses iastH^aUimt et »• eooAtittmis m»» 
trimieDialei palMènt marcher de pair et rifalider atee lei betutéi mélo^ 
diquegi avec la tcieoce profonde de ces deux maltrei . Il y a beoaeoiip 
didéoa dJBtna la I6te de ce Jeune compofileur et une grande bdiUeté dani 
la manière dont lea accompagnemens lont adaptés an chaftt, roatt Mtn 
pensons qu'il peut faire mieux ; l'esprit, roriginalilè des nombreux motill 
qtjû ie pressent dans les deux premiers' actes pourraient ôtre plus heureu- 
sement secondés par Torchostre, qui n'est pas assex sobre du bruit dea 
inslruoiens de cuiyre, et autres acecsèoires de tapage, disgracieux à l'o- 
reille de celui qui possède le Yériiable Sentiopent de la belle ttni8i(}ae, 
JkJkê l'ouverture qui est bien faite , quoiqu'un peu longue ^ se tnnn 
vent intercallés deux motifs pris dans le eorps de l'ouvrage. Les cou* 
plets de Fléchtnel, un air bouffa asaei neuf et un duo fort graeieni 
se font remarquer au premier acte, qui se termine par un final Uen èerit 
Le second est plus riche en inspiratiotts; les oouplets dhantèspar Fléohindi 
dans lesquels il se compare orgueilleusement à Uippoerate retesàntlea ftè^ 
sess d'Artaxercès, ont de la verve et de l'esprit ; puis viemieAt un quatwr 
et un trio où la grâce et le sentiment se trouvent réunis ; le ehoour finals 
de la puissance et de l'originalité. Hvi la Ruuiê t air thantè par GbeBeC, 
et la stretta qui vient après le morceau d'Agathe» sont les seuls fragment 
dignes d'être signalés dans le troisième acte. La romance du marquis est 
froide» et l'air du tzar monotone et sans couleur. On s'étonne vraiment de 
trouver des choses aussi faibles et aussi triviales à côté des motift les phia 
frais et les plus exquis. L'exécution n'est pas irréprochable» et c'est à Tor* 
chestre surtout que nous nous adressons. Mlle Jenny Gdon joue avec cette 
finesse qui la caractérise» et chante avec toute la grâce et tout le talent quo 
vous lui conhaisset ; sa voix acquiert de Jour en Jour plus de soupleise et 
d'agilité. Ghollet a toujours de la verve» et Fléchinel a trouvé dans notre ex- 
cellent chanteur» un interprète plein d'intelligence et de vérité. Roger se 
fait trop Jeune» oh le prendrait pour le petit'-fib de la duchesse dont il est 
le frère ; cet artiste a besoin de cultiver beaucoup les cordes élevées ; les 
notes basses sontflivorables à son organe» mais elles ont peu de flexibilité ; 
on remarque en outre dans son chant peu de sûreté d'intonation et une 
sorte d*hésitaCion dont le travail et l'habitude de la scène pourront seuls le 
bire triompher. Nous engageons Henri à modérer la rudcÂse de sa voix» et 
à nepas faire de Pierre«le-6rand un héros de corps^e^rde. 

La musique religieuse voudrait-elle s'acclimater dans la salle du GonSer^ 
vatoire? Qu'on y prenne garde » les compositions religieuses perdent beau** 
coup à ne pas être exécutées dans nos temples» et leur audition dans un 
espace trop restreint est toujours d'un effet très médiocre. Le Credo, de 
M. Blwart» quelque remarquable qu'il puisse être» n'avait trouvé qu'un 
petit nombre de chauds admirateur! ; le nêim Accueil datait att«udre la 
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I da r«ffHMm« 4a M. Gberabioi, mA^ 
ce qui et( arrivé. Gartea, celte parlUkm ati une cBUTrad'uiia frauda bèaulé^ 
oA la soieiice grilla avec riobaBse et profusion, ai néanmoms ravdiioire ne Ta 
écootée qu'avec froideur, et sans recueUlement religieux. On a regretté 
Tabsence de yoix de remmes ou d'enfans dont la néces3ilé le faiiait lantif 
daiM les parties élevées^ Un Jeune artiste, M. Leooinle, s'est ftiit entendre 
dans lin solo de violon } leiau de cet artiste est correct, mais dépourvu 
d'inspiration. La symphonie en si, de Beethoven, avait ouvert digne-» 
ment cette matinée, l'ouverture A'Eurianthet de Web^*, l'a terminée au 
bruit des applaudissamens ^ ces deux œuvres des maîtres allemands sont de 
belles et puissantes.composilions où le gtaie a versé largement toutes ses 
inspirations les plus nobles I 



BinnnB sbakati^vb* 

Théâtre Français : l'^Wenre. — Vaudkville : La Dmoiê$tte majeure. 
— VARiérés : M. et Mme Pinchon. — Gybîiiase dramatique : Cler^ 
mont ou la Femme éTartiite. — Palais-Rotai s Le Piou-Pfcm, La 
Petite Maison. 

L'Attente est un petit drame en un acte dont voici l'intrigue en dam 
mots I On songe A marier une Jeune personne avec un de ses cousins. Ce 
cousin est (ou de sa Mure ; la cousine n'en veut pas, parce qu'Ole en aime 
un autre. On a beau croire que l'absent ne viendra pu. ou qu'il est mot t ; 
mais la demoiseUe, fidèle quand même, l'attend et tombe en catalepsie dens 
les bras du voyageur, sans doute pour lui prouver l'ardeur sans pareille 
de l'amour qui la consumait. Si quelque bonne scène avait racheté les scè« 
nés maladroites ou ridicules dont fourmille cette pièce ^ peut-être aurail* 
elle trouvé grâce devant le puUic; mais non , tout y était mauvais, n est 
malheureux que cette œuvre mort-née doive l'existence à la plume d'une 
femme. Le nom de l'auteur de l'Attente est Mme de Sénan. Mlle Plossy a 
toujours été ce qu'elle est) ce qui veut dire qu'elle a contribué pour sa part 
à rinsuoeès de la pièce. Samson et Mme Anals ont très bion Joué. Qu'au* 
rions-*nous à dire de Mei^aud? il avait un rôle de figurant. 
' Vottlei^vous connaître le moyen de marier une FiUe mmjeate? Ayei une 
fille mifjeure et un vieille onde on tuteur, fsResrIear quitter leur ville na« 
taie, lransportes*>les à Bourbonne-lésr-Bains , par exemple, et là supposes 
qu'ils sont mariés , ou dites«*leur de Jouer le rôle de mari et hmme. Aloif 
voici ce qui arrivera i les Jeunes bshionahles du lieu et même des hommes 
mûrs feront la eour à la fille miijeure, psree qu'ils croiront qu'elle est ma<» 
riée. La Ma majeure prêtera l'oreiBe aux doux propos , aux galantes ten-^ 
dresses; l'oncle fera du bruit^ des scènes; tout cela excitera l'amour des 
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prétendânf, et si ron d'eux eit tMez bon pour dire à làfllle tm^Jeure : «Oh ! 
que je serais heureux si tous étiez lil>re , » le procès est gagné ; on lui ré- 
pond, en eflbt, « oui, Je suis libre; voilà ma main, prenez-la , et que cela 
finisse. » Aris aux filles majeures. Le YaudeyiUe leur a donné une bonne 
leçon de diplomatie. 

MmeBrohan est une délicieuse actrice » et Bardou un acteur qui fait de 
grands progrès; Mlle Fleuri n'a qu'une JoUe figure. Mais nous ne disions 
pas la principale chose : la pièce est charmante , pleine de détails spirituels 
et d'incidens comiques. On a nommé MM. Laurencin et Tarin. 

Encore une mauvaise pièce aux Variétés , et pourtant le vaudeville inti- 
tulé M. et Mme Pinchon se glorifie d'une triple paternité ; les auteurs sont 
MM, Bayard , Dumanoir et d'Ennery. Or, dans ce mirot>olant vaudeville, 
Mme Pinchon veut mener par le bout du nez son estimable mari, tout en 
voulant le faire nommer maire; mais les habitans du lieu, qui ne veulent 
pas être administrés par une femme, repoussent de leur vote le candidat. 
Que fait alors la femme? elle se ravise, et changeant spontanément de tac- 
tique, elle place son mari au dessus d'elle, le vénère, lui obéit, le fait bril- 
ler de Tauréole la plus éclatante, lui donne la réputation d'un caractère in- 
vincible et invaincu, et Tadministrateur en espérance ne reste plus candidat, 
il est nommé ! Yemet et Jenny Yertpré ont Joué dans celle pièce : n'ap- 
plaudissons que les acteurs. 

Le Gymnase nous a raconté Tautre soir, par la bouche de Bouffé, la plus 
touchante, la plus larmoyante histoire. Un artiste s'est fait place dans la 
foule par son travail, par son génie ; il a aimé une fille de grand seigneur, 
et cette femme est son épouse ; il est heureux ! mais un artiste aime le luxe, 
le bruit, il aime à fêter ses amis, il n'est pas avare de l'or qui natt, pour 
ainsi dire, sous son pinceau , et Qermont est le type de ces artistes. Aussi 
sa fortune est anéantie; la gène la plus aflTreuse est dans le ménage, et le 
peintre trayaille, travaille pour réparer ses pertes ou plutôt ses folies; mais 
il travaille tant, que sa vue s'affaiblit ; enfin il devient aveugle, et c'est alors 
qu*il est Jaloux de sa femme, parce qu'il ne l'a pas toujours à côté de lui , 
parce que certaines démarches mystérieuses lui donnent des soupçons, 
parce qu'un certain comte de Réthel ne la quitte pas.* Oh ! comme il souflTro 
alors, et comme Bouffé rend bien tout ce qu*a d'horrible la Jalousie d'un 
aveugle, d'un malheureux qui ne peut se calmer qu'en voyant , et qui ne 
peut voir! Mais heureusement l'artiste s'est trompée sa femme lui est 
toi^ours fidèle, son ami ne l'a pas trahi , et la cause unique des démarches 
mystérieuses, des longues absences de l'épouse, c'est qu'elle s'est faite ac- 
trice et qu'elle va chanter le soir aux Italiens. Le comte de Rethel n'était 
que l'homme dévoué qui aidait, conduisait et protégeait Mme Clermont. 
La Femme d'artiste , c'est le titre de ce vaudeville en deux actes, a eu un 
grand succès, un succès de larmes. On a nommé MM. Seribe et Yander- 
burg. Les beaux Jour s du Gymnase sont revenus. Mlle Eugénie Sauvage a 
bien Joué. 
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Le Piùu^piou esl le lynonyme do tourUmrou, c'est umm et idem; mais 
H pièce do Palaif^Royal ne reasemble pas à la pièce do Vaudeville, qui a 
poor titre le synonyme nomèro deoz. Le Pùm-piau nous fait voir on ex*f;ar- 
gotier, soldat do centre ; le soldat du centre amoureux d'une grande dame, 
parce que le caporal a dit à ce général en expectative que les grandes da- 
mes deviennent pour le quart d'heure très amoureuses des militaires quel- 
conques. Le piou-piott le croit; maisbientôt il ne le croit plus, car la grande 
dame ne voulait de lui que pour en faire un ooisinier et non pas autre 
chose. Cette bêtise est de M. Yerner. La verve pittoresque et la i^ysiono- 
mie comique qui ont fait passer la bêtise, sont d'un grand homme dans son 
genre, de Levassor. Le théfttre du Palais-Royal, qui est si bien administré, 
s'est rattrapé dans la même semaine, en représentant une charmante pièce ; 
elle s'sppeUe la Petite maison. Personne n'ignore ce que c'est qu'une pe- 
tite maison ; cela signiQe un lieu mystérieux où les seigneurs d'autrefois 
conduisaient leurs conquêtes. Eh bien, c'est dans ce lieu parfaitement mo- 
ral que se passe une curieuse aventure. Un seigneur du temps de Louis XV 
a fait promettre à une jeune ouvrière de se rendre dans le sanctuaire de 
ses- fredaines erotiques. La grisette s'y rend par la raison qu'elle est la 
femme du seigneur, mais la feoune nouvellement débarquée de Je ne sais 
plus quel couvent de province, ce qui veut dire qu'elle est et qu'elle 
doit être parfaitement inconnue de son mari. A la faveur du déguisement, 
de l'obscurité du lieu, de la présence d'un ami assez malin qaoique ver* 
tueux et naïf, le noble seigneur manque son rendez-vous d'amour avec son 
épouse, l'ami en profite parfaitement en se faisant aimer, et le mari trop 
grand seigneur pour être Jaloux, brise les liens d'un mariage qui n'avait 
pas encore été consommé, en laissant le soin de cette consommation à celui 
qui a su s'emparer d'un tour de main du cœur virginal de sa femme. Un cer- 
tain tapissier, nommé Gloussard, qui est amoureux de la grande dame dé* 
guisée en grisette, et qui se trouve dans cette petite maison, pour y placer 
des draperies et y tendre de soyeuses étoffes, émaille cette intrigue, on ne 
peut plus graveleuse, de quolibets et de situations comiques les plus origi- 
nales et les plus pittoresques. Qu'on se figure d*ailleurs si Gloussard est bien 
représenté, Alcide Tousez lui prête sa, physionomie; Derval et Mlle Per« 
non ont parfaitement bien Joué, le premier le rMe du mari mystifié, Mlle Per- 
non, celui de la mystificatrice. La pièce a complètement réussi, elle est de 
M. PaulDuport. J. B. 

Burromi: vu théuitiie br PBOvmcaB 

ET DES THÉÂTRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Deoiicme série.) 

XIV. 

Celui de qui vient toute morale et toute vertu, (pàrdonne2-noos de com» 
mencerconune on sermon, mais nous somoies en carême^ la saison est au 



Digitized by 



Google 



919 iM momm «lmah^ub; 

jMrftehe), celai> dkmis-iiousy de qui Yiest touie «a^MCi a dit : « Laiggez 
yenir à moi leipetiU; * nous no to}oii$ pas pourquoi lacriliquo ne «'inspi* 
Ferait pas dece précepte diTio, et ne dinûtpaS) eHeaus^i, daM sa phiioso* 
phie éclairée : « Laisseï Youir 4 moi les petits et les faibles, eeux qui conah. 
» mencent et qui ohancéleDt eDCore, oeux qui ouvrent pour la première fois 
» leurs ailes au soleHI» Nous rayons déjà énoncé dans Tundenos premiers: 
articles. Il y a dans l'art dramatique une aristocratie et une démocratie; 
raristocratie des premiers ténors à 2,400 francs d'appuintemeiis voudra 
bien nous permettre de nous occuper quelquefois des modestes artistes q^i . 
débutent dans la carrière^ et qui portent tantôt & iMie ville, tantAi i une. 
autre leurs premières inspirations et leurs premières a^deun; Aibles el 
inexpérimentés^ ils sont les petits aïoquelslacrîtifie sugs el 1 
doit ses sympathies et saproteetîoii» ses eouseibi etteai 

Parmi les troupes d'arrondissement, H en es 
nature de son répertoire et les beureuses di 
composent. Nous voulons parler de celle qui 
et qui dans ce moment prodigue à la ville d( 
mens de Fopéra comique. Elle vient de Jov 
noir de manière à se concilier tous les sufTragi 
du lieu, qui, soyez en bien convaincus^ n'a { 

mens, est celui que notre correspondant a placé le premier sur la liste des 
artistes qui se sont le plus distingués. Nous connaisse 
ce jeune artiste, dont la voix est d'une douceureld'un 
nous lui avons prédit un avenir brillant, vers lequel il 
Mme Alfred, dans le rôle principal de Touvrage, a été 
comme dit M. Scribe^ et comme le répèle après lui i 
M, Barbot afort bienjoué le rôle de Gil Ferez. VAmi 
dait Topera, a fourni Toccasion au directeur, M. B 
t3Ute sa yerve et toute sa cbaleur. Le rôle ingrat de la 
a été Joué avec intelligence par Mme Lejey. On conçoit que nous ne par- 
lions pas des autres artistes ; nous les attendons, laissez-les venir à nous, et 
que le directeur leur en donne les moyens en leur ccnfiant des rôles. 

La troupe d'arrondissement qui a joué CuUgfda à Cambray l'autre jour 
vient de donner à Yalendènnes Charles Fil chez iet grandi vassaux. 
M. Roche et M. Fieury ont bien joué les rôles de Salvoisyet de Yacoubf 
on reproche é M. Panseron, (c'est le neveu du compositeur) une expression 
et des formes qui ne s'harmonisent pas' toiJ^rs parfaitement avec l'esprit de 
ses rôles. Etudiez, étudiez, monsieur; passez des jours entiers dans la mé- 
ditation de vos rôles, et rêvez-en la nuit -, le succès est au bou(de vos efforts. 
Le rôle de Bërengère convenait au. talent précieux de Mlle Zoé Laforèt; 
elle l'a joué fort convenablement. — Un amateur de Yalenciennes vient de 
faircun vaudeviUe intitulé : DuchesmiséSaini^auhe. On saitqueMHeDu- 
chesnoisestoée&iapQrtedeYakiitteBnea; noosaimoisà voirkai 
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triotes de cette artiste rendre homniage à sa mémoire. Le petit vaudeville 
dePamatoiuradùètrereprése^^ ..... 

La ConUeBse du Tonneau a été jouée au Havre; la Dame Blanche^ donnée 
extraordinairenupit à Veoiat#9,. ta l)énAace des ilKfifiiis, par Lafont, Dé- 
riyis et Mlle Julia Hyrne, a produit un grand effet. Lbs artistes ordinaires 
de la troupe de cette ville y ont dignement secondé les artistes étrangers. 
M. Lefobvre et Mlle G^ioa méritent loftoui d'être eitès. 

Les Éiremm de ma Barhe^ YOhêimé et les SalHmhainquen ont donné à 
MHe Anals Belmont l'occasion de se distinguer trois fois. Nous n'avons pas 
précisément des complimens à adresser aux autres artistes; passons. 
M. Paulin-Roux est décidément nommé directeur du théâtre de Nantea 
pour Tannée procbaioe» 

Les artistes de Bordeaux n'ayant pas consenti à la rédaction qui leur était 
demandée, le directeur s'est résigné à tenter de nouveaux efforts pour sou^ 
tenir son entreprise ; il a ftit débuter Mlle Téras, dont le succès a été écla- 
tant. On peut déjà la regarder comme acquise à l'Opéra de Bordeaux. Le 
Domino noir a été joué ; nouveau triomphe pour Mme Pouilley, A k-enk 
ans attire du monde au théâtre des Yarièlés, où les Sakimbanquês ont tant 
de fois OMiltÂplié le pubUo. Rossignol^ vaudeville un peu chargé de raor- 
wanx de chant, a jeté tout-À-eoup Bdnie sur la scène des Y ariétés; le public 
fa fort applaudi. 

Un début important vient de mettre en émoi le théâtre de La Haye; 
Mlle Léonie Manteau a paru successivement dans la Dame Blanche^ le Ser- 
ment et les Huguenots, Son succès a été commet, malgré la fatigue qa'eUe 
a du naturdlement éiunouver vers la fin de sa triple prise d'assaut dn par- 
terre de La Haye. La reprise du Pirate a fait au même théâtre applaudir 
MM. Albert, Girardot et Payen. Celle de la Maison isolée a été très favo- 
rable â Yernet et à Mlle Dalty. M. Duvernoy et sa femme sont des artistes 
de mérite que le public de La Haye semble vouloir mettre â part et traiter 
exceptionnellement. Ds ont su se concilier les sympathies de tout le monde. 

MM. Paul-Ernest, Jouard, Armand et Mlle Josso-Emest ont fait réussir 
kiÀége Hilotse et AbeUard, Mme Saint-Ange, MM. Hermann et Berlon 
sont toi^ours applaudis avec chaleur. Justice 1 

Rien de nouveau sur la direction des théâtres de Bruxelles. On ne sait 
pas encore â qui seront confiées les destinées de cette entreprise. On parle 
vaguement d'une nouvelle commission royale, laquelle prendrait pour gé* 
rant un artiste qui s'est d^à trouvé placé pendant trois ans, â la tète de 
cette importante administration et dont le souvenir est dans toutes les 
mémoires, le nom dans toutes les bouches. Cest que cet artiste est celui 
qui a su donner le plus d'éclat aux théâtres de Bruxelles et arriver le plus 
près de ce qu'on appelle vulgairement joindre les deux bouts, problème in< 
soluUe, et que celui-4à pourtant aurait peut-être le talent de résoudre. Du 
noiiM, il aphisde ohanêeacpie peraonne. 

L. B. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 

(7 ami 1818.) 

dn s'occupe beaucoiiy à présent au *Mttr mo muu e b t que la ttalton a dêceniê k 
Molière. Régnier de la comédie française a écrit an préfet de Paris; Le préfet a répondu; 
On s'est assemblé de tous câtés. La comédie Ta donner bientôt sa représentation de sous- 
cription; et une commission déjà nommée s'occupe de recevoir les oflrandesdes admira- 
teurs du grand homme. Voici la liste de ses membres : MM. Arago, de l'institut , Auber, 
Bertin, Caré, Chambolle, G. DelaTigne, A. DutsI, Duponchjcl , Etienne, Gatleanx , 
Lcmercier, Régnier, Samson, Scribe, Taylor, Tarchereau, Varcollier, Vedel, Gordelier 
Delanone, secrétaire. La commission a déjà aouscrlt pour 1 ,000 fr. ; Mlle Mars a donné 
la même somme ; la Tille de Paria a porté à 40,000 fr. le chiffre de sa souscription. 

Nous aTons encore une autre liste à donner, celle des nouTcauz membres de la com- 
mission dramatique. Il y a eu des ballotages, des incertitudes dans le résultat du scrutin; 
enfin, mais ce n'a pas été sans peine, le paTois s'est dretscpour les élus. Voici leurs noms : 
MM. Dnpaty, Langlé, Anicet Bourgeois, Amonld, de LeuTen, de Longpré, Fontan, 
Mallian, Viennet, G. Delarignet G. Meyerbeer, Victor Hugo, de îiaTille, Lockroi et 
Alboite. On croit que M. DelaTigne acceptera la présidence. Noins arons déjà dit que 
l'association des antmM» ênU donné l'accolade à M. «le Gès-Gaupenne. Ainsi la question 
d'argent a détr^é la question de principes ; ou a fsit d'une affaire d'bonneur «ne af- 
fiiee de négociant. 

Puisque nous en sommes sur le chapitre des spéculations, nous dcTons dire qu'il s'en 
prépare une escelknte pour Mme Damorcau-Cinti. C'est le 17 de ce mois qu'aura lien à 
l'Académie royale de musique, sa représentation à bénéfice. Duparai, le profond comé- 
dien Doparai a fait sa retraite de la comédie française ; perte irréparable pour l'art ! 
Le succès remarquable du Perruquier de /« régence retardera-t-il la représentation de la 
Z>aine d'Aoïmeur; c'est probable. Il est probable encore que le Gymnase ne donnera pas 
de long-temps la Duchesêe et la Fision, de MM. Théaulon et de BiéTille; le succès de 
Ctermont est si ébouriffant 1 Le théâtre Bonne-NouTelle Tient de trouTer un filon d'or, 
que son directeur ne soit pas aTcugle comme Ctermont; qu'il n'en perde pas la trace l 

Il y a des gens qui disent, l'ort s'en Ta ! c'est possible ; mais les théâtres ne s'en Tout 
pas. La preuTe, c'est que la salle FaTart Ta être reconstruite sans subTcntion, par M. Ro- 
bert qui Tient d'en obtenir le priTiWge sur la masie compacte de ses concurrens; là 
preUTe encore, c'est que la salle Ventadour Ta se regénérer entièrement dans sa distri-, 
bution intérieure, dans sa coupe, dans $eê décors, rien ne lui seraconserTé que son 
Tetement extérieur. M. Anténor Joly prépare un beau temple an drame et à la comédie. 

S. M. Tient d'accorder à M. Giceri le litre de peintre des théâtres royaux. Giceri le 
méritait, car il est le père de la pcrspectîTe théâtrale, et des prestigieux trompe TcmI de 
nos modernes décorations. Le titre le moins conlortable, la plus légère, la plus minime con- 
gratulation, ne sont tombés ni sur le noble chef, ni dans l'escarcelle de l'Orphée moderne. 
Dnprcs est toujours Puprez, plus sa mouasche,et une admirable biographie que Tient de 
lui badigeonner un admirateur de tout 6e qui est, ou paraît, ou se croit une merveille. 

Notre chronique serait incomplète, si nous neparlions pas des concerts spirituels que 
nous prépare la semaine sainte. Ainsi le conserTatoire Ta déployer le luxe de sa musique 
sacrée, et Musard Ta se constituer ton écho en laisant exécuter par son admirable or- 
chestre 1rs chefi-d'ŒUTres de Pcrgolèse, de Palestrina el de Hœndel. Mon promettons la 
religieuse «dmiration de la foule, aux créatioM iaspiréts ilw tieiut auitres < 
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us 8TABAT SUR UM THÉATBE. 



( SOUVENIRS Dfe L'ancienne cour. ) 



)ar de Charles X qui i'eoTeloppait d'un exlé- 
r si brillant, comme pour en imposer par Té- 
du luxe à Tantagonisme révolutionnaire des 
îs , la cour de Charles X avait une inliinité 
te et monotone. La duchesse de Berry savait 
B fond qui ne changeait jamais les fleurs de sa 
et de sa vivacité d'enfant. Mais quand elle 
uets appartemens de son pavillon pour aller 
mce , alors les courtisans ne trouvaient plus 
I à l'uniforme longueur de leurs journées ; 
it ne se déridait. Le respect guindé et l'ennui 
déguisé sous un sourire diplomatique, voilà quelle était à peu prés l'expres- 
sion des physionomies qui meublaient tous les jours les salons du roi et de 
la duchesse d'Angoulème. En efTe^ chez la duchesse d'Angoulème et chez le 
roi le laisser-aller était impossible. Le rire était soumis t l'étiquette, les de- 
voirs de chaque heure, les pas et même les poses des gentilshommes ga- 
lonnés etdes aristocratiques visiteurs; tout cela était disposé, calculé, com- 
passé , de manière que jamais rien d' inattendu ne venait troubler l'atmosphère 
uniforme des salons intimes du château. Le départ pour la chasse, et le 
voyage à la chapelle pouvaient bien imprimer parfois quelque mouvement 
à cette cour dont le calme solennellement religieux, ressemblait é l'iner- 
tie. Mais le soir, tantôt Charles X était fatigué d'une chasse au courre, tan- 
tôt il avait quelques souvenirs de la cour de Louis XYI é raconter à son 
ami le duc de Damas^ ou quelques secrets de jeunesse à confier à son con- 
fesseur ; et l'heure du coucher arrivait pour les gentilshommes, les pages, 
tes chambellans, pour le personnel de la cour et des antichambres en un 

15 
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flot, comme ane heare de déliyranoa On était heareut quand le «eryic^ 
(pissait. 

Cependant llienre dp la dîUiYrance n^étaii pas toujours ceUe du couchée 
|e Charles X. Il était de Tétiquétte et du devoir des olBciers du roi , d'aller 
saluer la dauphine. Le cortège à collet fleurdelisé se présentait donc aui 
^ons du paviUoa du bord de l'eau, pour assister au cercle que la dauphine 
y tenait tous les soirs jusqu'à onze heures, pendant les huit mois de séjour 
4e la famille royale k Paris. Et voici à quoi la duchesse et les dames s'occu* 

Îûent pour charmer leurslotsirs et prolonger agréablement leurs soirées, on 
isait de la tapisserie jusqu'i ce que la tapisserie fatigu&t, et pour se repo- 
ser, on prenait le jeu de bto^ et on paraissait suivre avec le plus grand in* 
tofif. tas mirnirtfîiff^'' «omUfiaîsou de ce jea populaire* 

Un soir , une dame prit sur elle d'avancer, malgré la rigidité de l'étiquette 
qui présidait à ses grandes choses, que le loto était très répanduj ce qui 
voulait dire qu'il sentait par trop la bourgeoisie; la dauphine comprit par* 
faitement;.... et pour ne pas s'abaisser jusqu'au niveau de ce jeu , elle prit 
aussitôt la résolution.de Fétever jusqa'à eUe. Le loto reçût donc le baptême 
aristocratique , car il fut établi désormais que chaque tableau serait payé 
au prix d'un louis. Dés l'avènement de ce ri 
plis intéressant et certaines bourses plus 1< 
souciait fort peu des inconvéniens de sa légis 
reuse au Jeu qui trônait en souverain dans le 
fois , un soir la girouette se prit à tourner \ 
perdit, et le malheur s^attacha & elle avec ui 
esprit Jugea infiniment mieux les avantage 
Elle s'écria avec un mouvement d'humeur q 
un amusement mortellement ennuyeux!... H 
de cette année que M prononcé ce royal.ana 
itilshommes de Cha 
phine qui parut, en 1 

e diversion ne dura que quelques secondes, le loto 
condamné, stigmatisé. Toutefois, comme le respect 
3S lèvres des dames comme des nouveau-vepu^ la 
ni qui lui avait toujours paru le plus antipathique à 
le duc de la Ch*. . Or, celui-ci ne manqua pas de se 
fidèle de l'opinion qu'il cachait depuis long-temps 
lin respectueux silence. Mais comme il n'est Jamais, 
charner sur le vaincu , le duc de la Ch... sut faire 
1 des amusemens ennuyeux aux. amusemens amu^ 
sur ce chapitre l^ , il démoda la peripission dt 
les Jeux parmi tpus les Jeux connus qui méritaient 
rs. 
3 seiiÀ4 entrer en lice. Quelques p^fQim^^iiar!^ 
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Loms XVIII; dPaulres des jétit (fésipHt, (t^ |èAx de mots; d'autres, isé' 
oM^pagiMi-de étaM^de Chtirtef X, êBs*>«t d^ M ffNuMé etdi»la*p€(lM^ 
iMerie. La dao^htiié'afati les teox ftiA» «Sr le dac de la Gh. . . , eÛé im Asi 
la 01... na disait mol. HàÈêy quand ètt^ttl à peu-près «puisé la Ibte dé toès 
liiJeu£qttieBtraiitdatt»la traiM des^ Iribitudaa eudesraodim dnfêtira 
humain et de toutes les classes qui le divisent atls stflkfiviiéttt, (Juaèt^^ 
e«il ptod'iiMtaisMt^lImMafkisraMi^ltf 

pathies sur ce sij^et était eitrèmement bornées, lè dtié deta^Cb... tfëél^û'ieff 
l'aDliHiiimiiiie myie Ht ott d'un maltiématlcien qti ttenl à lui UM Seîif,1a 
soMioii d'à» pnMèiM^ s tea Jetit qtit mèriteol le ^ les temm ^oytfer , 
ce sont liijew de lasaMe..... Ceirm^ 'A li'étaltpas difllcilede ti^ower cetar ; 
nuwit nm^nM dliose soit rtmi^ pou^ qn^eVe délleiine introdVaMe. H^ 
&'«» eal jamais astremetft I 

Gatpcmiatds dm do la Gb... ayaietttMCiveftttflH^hf («rdif imiMe^^ 
la dauphine, sur qui tous les yeux étaient fixés, s'était à demi levée der SM 
sUge el venait de répoBdre à* l'audacieux , avec ee Idn'seeqînd savéottti 
bien prendre les princes quand ils croient que leur caractère est méconnu t 
^ Pôuiypioi, laoïisieur y oifesMwii tenir devant moi i» tel langage; vous 
cvi9«M^ua m diaz ma aasar delerry ? 

Le gentilhomme baissa la tète ; mais baisser la tète n'est pa^ toujours 
s'wooer vûneiu On ne tait pas quand on tkaule une habile retraite; et 
seufBol on fati de la stniégie dans les idon*. 

-«Alsdniie^dil*ll après une pose assez lofligoe, aHAme, y« été osai-' 
heureux les paroles n'ont pas servi ma pensée. 

^ Oe p ea d alit cerqoe vofts avef dit ne présente aoeufie ambiguïté, ri- 
peedit brasquemeiil la^ diuphiiie. Puis, fixant de ttottvtao le gratid seigneur 
qui faisait tous sea eflbrts pour se revMir d'une apparence de ocmniBion, 
eHe M m signe impérieux de la main, qui prouvait que la doclmse savait 
piMdre parftns le ton et les manières d'un homme. Ce geste fdt accompa- 
gné d'an expUquM'Vout dont la signification pouvait se traduira en ces 
tamei: mrenex garde, monsieur le gentilhomme, si vous ne lionnes pas de 
borne» raisons» * 

Le ganlilliomme se hèta d'en donner. 

«»- Madame a cru peut^tre que j'entendais par les jeux de la scène le 
drame , la tragéifie qu'on jooe sv nos théâtres, le vaudeville qui se fiit 
applaudir au Gymnase, Tcpéra qui , pour se faire supporter, s'émaille de 
dHMMses, dont les grâces ne semblent avoir aucun air de parenté avec la 
pndéor ; je ne me serris pas peimis cela dans ce salon, madame, et lors* 
qM nMS ioimnei daii mi temps où les pievx devoirs ioni une rcAigieuse 



A ces mecs, une ride a'efliçasdf le (Iront de la dauphine, et quelques da- 
meese merdirait les lèvres. Les homtnes restèrent impassibles. 

«^. . . . . La seéne, selén moi , 4feBi du moms l'opinion que je prends 
la libeMèdeMumetire à mMkme^ ne ddil pasèUécoirfbndue avec la na- 
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lure» le cflraetère du nijel <ipi'oD met ea aelkm. La Mène est eomne fo 
piédeital d'one ftatiie , le ctÂre et le fond d'un tableau; aiisi, toat ce qui 
est art, toot cequi est beau mérile les boBseurs de la scène, car la sotee 
est UB accessoire (pii a pour but de grandir, d*ead)eUir, de poétiser ; à ce 
ooBipte, la rebglon même... 

— Est-œ que vous allez nous mMer de la cooiédie au calhoUcisnie? in* 
terronapit TiYement ladaupliine. 

—Non, madame; répondit le duc de la Gh... avec ime yisiUe expnession 
de contentemeat, car il était certain que la duchesse accueillait déjà afec 
fateur la qrfritudie tbéorio derrière kqudle se retrandiait Taudace 4u dé* 
fensrar des aBnisemois scèniques... Non, madame; mais je pense que la 
sséne n'est pas une profanation, ne peut pas Tèbre, si l'on yeut. Tout dé^ 
pend de ce qu'on pose sur ce piédestal , ou de ce qu'on enlèrme dans ce 
cadre. 

--Je toudrais bien Toir ça, dit la duchesse avec un air d'intérêt et de 
curiosité. 

—Madame le twra, répondit ayec assurance le duc de la Gh...; et si son 
altesse royale veut me permettre de choisir le Jour, Je demande le yen* 
dredi-saint!.... 

<— Eh bien soit!... Mesdames, messieurs, yous serez des nôtres Pre^ 

nez garde, dit-eUe alors en s'adressant au duc de la Ch..., prenez garde à 

la nature de yotre engagement et surtout que le Jour dioisi est le plus 

saint Jour du carême. 

Il était alors onze heures : la duchesse dkmna le signal de la retraite, et 
bientôt les lustres s'éteignirent dans le salon où on ayait en même temps 
parlé religion, raisonné sur l'art et stigmatisé le jeu du loto. 

Le soir du jeudi saint, il ne fut question dans la société intime de la 
dauphine que des surprises scéniques du lendemain. Cependant, c'était 
ayec une sorte d'hésitation, une espèce de crainte qu'on désirait assister 
i la gageure poétique du noble gentilhomme. La dévotim méticuleuse de 
celte fraclion féminine de la cour de Charles X, ayait pris plus d'exagéra- 
tion encore aux approches de Pâques. Mais la <lauphine avait donné sa 
promesse ; et du fond de l'ame, il lui plaisait fort de la tenir. 

Ainsi donc, après le coucher du soleil du vendredi de la sainte semaine, 
la duchesse, les dames de son ialiflaité et une société choisie panni la fleur . 
de laristocralie dévote du noble faubourg, occupaient toutes les places 
d'un hémicycle dans une galerie d'un vaste hôtel de la rue de Grenelle. 
Des housses de velours noir galonné d'argent, recouvraient les sièges. Be 
longues draperies de la même étoffe étaient l'uniforme et triste décoration 
des murs et du plancher qui s'exhaussait m pointe, comme la voôto d'une 
chapelle gothique. Quelques cand^abres d'argent mat répandaient là dessus 
leur incertaine lumière qui suflBsait à peine è laisser voir les broderies sym- 
boliques d'une draperie sur laquelle tout le «lende avait les yeux Bxés. En 
elfet, ce velours cachait tout le mystère ; c'était la cloison d'étoffe qui sépa^ 
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raii le speclaele des spectateunu Do reste, les broderies qai la couTrateot ça 
et là y étalaient le premier mot de Ténigme , la coofideoce préliminaire de 
riniliation. Elles reti'açaient sur ce drap mortuaire, quelques instrumens de 
la torture et du supplice que le Juste subit devant le peuple Juif. L'aspect 
de cette chapelle ardente atait yitement impressionné la daupUne. Mais 
le souyenir du passé disparut aussitôt devant la sur|(>rise qu'occapionna la 
tue de la scène. Les draperies noires s'étaient repliées sur elles-méme^ la 
cloison de velours n'existait plus. 

Toutefois, il n'y avait personne au milieu de la solitude du théâtre, mais 
le magnifique diorama d'une^église gothique se montrait dans toute sasplen* 
deur et dans toute la richesse de ses détails ; et au fond une croix lumineuse 
allongeait ses loqgg bras, comme pour pénétrer de ses rayons les lieux lef^ 
plus reculés de la basilique. On commençait à peine é se rendre compte de 
ce prestige phénoménal de la peinture contemporaine , que le prestige 
poétique de la musique se Joignit à celui-là. Des sons s'élevèrent, des voix 
se groupèrent avec la plus délicieuse harmonie ; on eût dit qu'une tribune 
cachée derrière un faisceau de colonnes, dérobait à la curiosité les séraphins 
mystérieux de ce temple de peinture et d'illusion. Enfin, ce qui se chantait 
sur cette scène, c'était une des plus belles œuvres que la sensibilité de l'ar^- 
tiste ait donn^ en hommage à la feMgion; c*étaH le stabatde PergoUnî 

nfaut l'avouer cependant, les dévots spectateurs, tout en s'extasiant 
devant cette musique sur humaine, ne sentirent pas d'abord ou ne crurent 
pas sentir tout ce qu'elle a de profondément religieux. La fugue qui lui sert 
de prélude, ressemble en eflèt à une timide recherche, à un essai plein 
d'humilité. On dirait que Pergolèse ne soupçonnait pas d'abord lapuissance 
de son génie, pu que l'inspiration religieuse ne lui était pas venue 
de suite en aide. Mais ce témoignage de la faiblesse de l'homme, au com- 
mencement d'une tâche aussi grande, ce témoignage s'élevant comme un 
encens Jusqu'aux pieds de la divinité, n'est-il pas lui-même un trait de 
gWie? 

Enfin ^ la fugue avait déjà laissé expirer ses derniers sons, et la 
musique interprétait les strophes où sont racontées avec une naïveté si 
douloureusement dramatique les sonffk^nces de l'homme Dieu. Or, c'est là 
que Pergolèse a répandu tous les trésors de ses touchantes mélodies , de ses 
effets tristes et solennels, qui percent Fenveloppe du corps pour aller Jus- 
qu'à l'ame, ou donnent aux créations de l'esprit les attributs matériels de 
la réalité. Aussi, tout l'auditoire s'identifia aux sublimes élans qui forment 
Jusqu'à h fin la trame de l'œuvre harmonieuse du grand mattre. L'émotion 
avait envahi tous les cœurs ; elle croissait, elle se développait ; la puis« 
sance de la musique obtenait son plus beau triomphe. Le mystère qui en- 
veloppait les exécutans, le prestige de la scène, la décoration funèbre des 
murs, tout cela complétait l'illusion en exhumant toute vivante l'histoire de 
ce grand épisode du passé. Cette fois, le drame se passait presque au sein 
de la basilique, car plus d'une de ces imaginations de femme crut voir des 
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tomes paflgagères te détacih^ sur le mobOe rayoDiieineiit de la grande 

cioix gai éi^lairait la scène de ^es prestigieiiaes loeurg. 

yématiqpi exbtait encore dans toute sa plénitude, que le duc de la Gh. .. 
Citait debout devant la dauphine, les draperies de telours fenaie&t d'édip* 
4erji'(6i(li^ gothique..... La dauphine ne s'était pas aperçu de la fin de Vora- 
^urio et de la présence du duc. Mais s'éveillant des religieuses abstractions 
où tout ce qu'elle avait tu, rayait plongée; et les yeux encore baignés de 
J|armes..M 

— Monsieur de La Ch....^ dit-elle, votre piédestal étaklnenbeau...:, 
votre surprise bien toncbanlei,... et vous aviez raison de dire que les Jeux 
4e la scène, comme vous les entendez, méritent les royales faveurs. 

Depuis cette soirée d'émotions religieuses, Ja duchessed'JLngoulême vou- 
^t içntend^ chaque jmnée à la même épo<pie fœuvre sublime de Per- 
gpléSQ. 

Je^pe diirai pas si elle abandonna depms le)eu du loto. 



Le$ grande et les petiU tableaux. 

J'étais chea elle bien avant l'heure où une femme est prête. Je Ab donc 
forcé de faire antichambre, d'rttendre ; enfin Je tas introduit. La compagne 
dp mes incursions artistiqu^i était dans un boudoir <n:i Je n'étais jamais en- 
tré. Nonchalamment assise sur une ottomane, enveloppée dans une redingote 
du meilleur goût , elle m'aCoueiUit avec une inclinaison de tète charmante, 
on sourire d^cieux. Moi, Je ne lui dis pas même ces quelques phrases que 
la politesse fait exhiber au visiteur quand il entre dans un salon ; Je crus 
qu'en ce moment le silence serait la plus adroite ou la plus flatteuse des 
poUteaseSt» Je n^eus pas tort, sans doute, car on me comprit. 

K Je savai» bien que vous n'onblîeriez pas votre rendez- vous, mais voyez, 
les giboulées Jettent des bourrasques de vent et de pluie sur mes fenêtres; 
je vous avoue que je n'ai pas le courage d'aller au salon. 

— * Je préfère rester ki, lui répondifr-Je en jetant les yeux autour de moi 
en regardant la soioL^les meubles , l'épaisseur ondoyante des t idéaux, la 
lampe d'albAtre qu'une chaîne en bronze retenait au plafond et qui devait 
répandre au soir, dans ce joli réduit, une lueur si douce et si mystérieuse... 
Je préfère rester auprès de vous... ici,.. 

— Eh bien ! je savais que nous serions d'accord. ^ 

Cette phrase dite sans prétention, sans intention aucune , m'émpt singu- 
Uteement^ car elle évoqua devant moi toute une vision qui n'avait contre 
elle qu'une chose, c'est qu'elle était bien loin de la réalité. 
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« Ss^^e (fBiB votre e^nit habite oiamteiiaiit les galçriea du Louyre, mon* 

tieiir, me dit-^emédiammeiit ; mais songez que nous atôus besoin de lui 

dans mon bovdoir, car nous allons y faire de la critique^ tk m faut pas 

perdre son temps,*. Bien, vous m'éçoutez, 

*— Bt je TOUS écouterai Jusqu'au bout. . • oomoi^ on écoute im mettre; 

-^|e profite de l'heureuse disposition*. • Ayouez qu'après certains ta** 

bleaux qui ont le privilège d'attirer la foule, les tableaux de batailles sont 

ceux quiexcitenl je plus peut-être l'attention des visiteurs Rien n'arrête 

et ne fixe le regard en effet comme des héros frappant d'estoc et de tàiUei 

comme de beaux costumes épanouissant leur brillantes couleurs, à travers 

les épais nuages qui couronnent les batteries. Iviais il est facile de voir que 

tout ce prestige est illusoire. Une bataille réiftlfe et.hidèttSiMfent sanglante , 

ne ressemble d'aucune manière aux fsoquettes et fraîches batailles de l'ex* 

position. 

— n y ade la raison dans ce que vous dites; mais il ne faut pas être in- 
juste. Nous avons des tableaux cette année où Tillusion ressemble presque 
à la vérité. 

— C'est vrai; toutefois Je blâmerai toujours la propreté des costumes, le 
luisant des armes, l'espèce de parure en un mot dont les peintres gratifient 
ordinairement leurs bataillons. J'en excepterai Charlet, cq^dant vous 
devez vous souvenir de son bel épisode àe la Retraite de Russie. Cette an** 
née, il a exposé le Passade du Rkin à KelU II y a de la verve, de la chaleur^ 
de la simplicité, il n'y a pas ce brillant de certains tableaux que je n'aime 
pas parceque]e le crois menteur. Mais quelle différence entre cet ouvrage 
et V épisode de Russie I Celui-ci avait bien toutes les qualités qui font recon- 
naître un affreux désastre , qui matérialisent sous vos yeux la misère du 
soldat, et Thorreur d'une défaite. 

— Sans doute, mais ce que vous blâmez, madame, n'est pas une faute 
bien grave, ou un grand défaut. Voyez^ en effet, le mouvement, la chaleur, 
l'éclat de la Bataille deLérida de M. Couder ; et certainement l'éclat delà 
couleur ne nuit pas à la chaleur du combat, au pnouvement ûp la mêlée. 
N'y a-t-ilpas dans l'assaut de Constantine ûe M. Fiandin tout l'effet d'un 
assaut, etnepréfeiez-vouspasauxtonsbrunsetuniforme^ de M. Beliangél^ 
faire de M. Eugène Lami, qui sait animer ses batailles d'une touçl^osî viyc» , 
si spirituelle, et répandre là dessus des tons qui ajoutent tant de chalfur à 
la physionomie du combat? Souvenez-vous de la bataille d'ffot^cpot do ç^ 
peintre qui a déjà fait son avenir. 

— Il paraît que vous voulez batailler contre moi avec vos batuiUçs» Mai» 
je ne veux pas continuer la lutte. Si je la continuais, je vous parlerais de 
ces peintres qui peignent des combats où on ne voit q^'unhpmoi^^ lojrQi>)e 
prince, le maréchal ou le général ep chef. . . . Fini^ns en pourtantt car nous 
avens encore du chemin devant nous. Je ne vous parlerai pas depes tabtoaiHL 
nap^éppiens ott hi^toriqil^i de^n* l^Mimfs npiA^nggs. 9mm^MTt»HA.. 
notre dernière promenade au ^on ; ils sont trop froids. Je ne vous parlerai 
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pas aussi de ces aatres grands tableaux qoi ne sont ni religieux, ni histo^ 
riqaes, qai n*ont pour eux qae des cadres resplendissans et âltnnienses toi- 
les; ils sont trop insigniflans. Seulement, puisque Je suis disposé à ttàre 
de Foutre-eindance, que Je vous dise comme si vous étiez M. Biard, que 
son tableau de la veuve qui va $e jeter mr le h(kker des fimérailleij a d'ex- 
cellentes parties; mais qu'il est étrange, qu'il prête i rire, enfin, qu'il sem- 
ble dire aux passans: M. Biard fait infiniment mieux le genre caricature; 
allez plus loin. 

— Maintenant, Je suis des vôtres, voyons donc les petits tableaux de 
M. Biard. Cest là qu'est sa supériorité. 

— Oui ; mais n'allons pas de sui te 

A ee Mjet peu grart, 

sans nous dire à nous deux, que la Médée de M. Delacroix est admirable , 
que c'est du drame incamé. Avec M. Delacroix, le peintre qui a mes sym- 
pathies, c'est Henri Scheffer. le me rappellerai long-temps la transparence 
de couleur, le caractère des figures, et la physionomie générale de son petit 
tableau qui retrace une scène, d'un prêche protestani après la révocation de 
Védit de Nantes. D y a de l'énergie là, mais cette énergie n'a pas de la rudesse, 
de Taprêté. Delacroix est pour les hommes et Scheffer pour les femmes. 
L'un a une énergie forte, brûlante, un faire qui étonne plus qu*fl>e séduit ; 
l'autre séduit en étonnant. 

— Puisque nous voilà sur les tableaux de genre, vous me permettrez de 
mettre en première ligne des œuvres qui séduisent sans étonner, celles de 
Destouches et de Franquelin. 

— Oui la Marchande de bouquets et la scène du Rabau de la 

comtesse du premier, et la Mère malheureuse du second; continuateurs de 
Greuze, ils sentimentalisent tous deux avec le pinceau ; Destouches fait du 
roman ou du vieil opéra-comique maniéré, rubané comme les moutonne- 
ries du temps de Louis XY, et Franquelin du vaudeville sentimental. L'un 
est le Grétry de la peinture , et l'autre pourrait être comparé à Scribe , si 
ce vaudevilliste avait plus de vraie sensibilité que de finesse et d'esprit. 

—Mais vous ne dites rien de l'exécution, et cependant, si Je ne me trompe, 
c'est précisément dans le faire délicat du détail que brille le talent de ces 
deux artistes. 

—Eh bien ! Je vous réponds de l'harmonie dans la couleur, de la fi- 
nesse, de l'esprit minutieux même dans l'exécution des parties les moins 
importantes ; toutes ces qualités font de ces petits tableaux des Joyaux de 
prix, dont les défauts, s'il y en a, ne seraient pas même visibles à la loupe. .. 
Tous voyez que J'ai pour Franquelin et Destouches de vives sympathies... 
Souvent leurs scènes de famille m'ont fait pleurer. 

— En compensation, Biard a dû vous faire rire. Ses Douaniers à la fron-- 
tière, son Triomphe de Fembonpoint sont admirables de verve comique. Ne 
dirait-on pas qu'Amal, Odry, Levassor, Lepeintre posaient dans l'atelier 
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de rartbte quand Partiste a animé de sa couleur les conloun grotesqdeir 
qu'on ne se lasserait jamais de yoir ? Biard est le Gharlet des travers popu* 
laires et des ridicules boucgeois. Mais Biard se lifre moins à Tintempë- 
rance du chique; son pinceau ne laisse aucune forme dans le yague, dans 
l'incertitude d'un contour à peine indiqué. C'est peut-être à cause de son 
Jeu consciencieux qu'il reste toiijours un trait comique à découvrir dans les 
nombreux petits tableaux de ce spirituel artiste. 

— Allons. . . il parait, monsieur, que le comique a de grands charmes 
pour vous. Je vais donc remplir la lacune en me chargeant de la partie 
sentimentale. La Sœur de charMj de Bourdet, exhale autour d'dle un par- 
fum d'inépuisable charité qui ne peut plus ranimer , hélas ! ce pauvre ar- 
tiste qui se meurt tué par la misère. La fin d'une triste journée^ de M. Adol- 
phe, appelle les sympathies pour Taveugle qui revient au gtte, le pied fati^ 
gué, la ride au front, avec la femme vieille et courbée comme lui , et avec 
son chien qui seul a de la force et des yeux pour conduire ce pauvre cou- 
ple. Et puisque vous aimez tant Biard, rappelez-vous qu'il est sérieux 
quand il le veut; rappelez-vous son Désert de Sahara; une famille voyage, 
elle se perd dans les solitudes; mais la nuit vient , cette heure où les lions 
cherchent leur proie. On a peur, et bientôt cette peur se justifie , car on a 
entendu des rugissemens, car les lions s'avancent. Oh ! comme les mouve- 
mens des mères qui élreignent leurs enfans, des pères qui vont combattre 
la merveille et la terreur du désert, comme tout cela est vrai , et comme 
tout cela fait souffrir! 

La conversation prenait une tournure mélodramatique que je voulus es^ 
sayer de changer; j'y parvins bientôt en amenant la causerie sur les pres- 
tigieuses créations de Camille Roqueplan. Les Plaisirs du soir de ce pein- 
tre qui fait si bien la toilette de ses fantaisies , nous fit discuter un peu sur 
son faire de convention. Mais Winterhalter nous mit bientôt d'accord. 
Nous admirâmes sans restriction, sans laisser la plus petite part à la criti- 
que, les suaves physionomies italiennes que cet habile artiste anime d'un 
si gracieux sourire, d'une couleur si éclatante, d'une lumière si chaude, et 
qui font dire que les tableaux de Winterhalter sont une sublime traduction 
de la poétique Italie. 

Paul Payne. 
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▼AinOEtïLtE ^ j4rthur, — PAtAis-RoVAt 8 Mtte DangeviUe^ -*. ^6ÀtTE : 
£e niariagè 'é /ôirè.— Ambigu-OdMique t X^ t?l>ttà&pa;Xt«»s#. — QRQ^rfi- 

* ftitMWQUÉ : Luectteàn La chaumière altemanék, — «• Panthéok ttEt^Mn^ 
BUrmeau. 

ArUmr qvl II ya seize ans^ est le litre d'un drame-TaudeTille dont le 
&Mid repoie sur un de ces nombreux et terribles fléaux qui rongent au 
CAur la société des ^^andes cités , la séduction. Le sujet n'est point neuf, 
mais les auteurs MM. Fontan, Dupeuly et Davregny ont su le rajeunir par 
de jolis détails f par des scènes bien préparées et par des situations qui 
oSlrant de l'intérêt et réunissent les conditions dramatiques les plus propres 
4 Drapper rimaginalion et l'esprit. C'est ^ d'un côté, un noble lord entouré 
do titres ettl'Jionneurs $ de l'autre, une femme jeune, que l'on a déshçnprée 
et traUe, et à qui l'on enlève le seul lien qui l'attache encore aux misères 
de sa vie pleine de larmes, son enfant. Il n'est point besoin de dire que 
cette mère est un prodige d'amour, de dévouement, et qu'elle retrouve son 
entant dans la maison de son séducteur , qui finit par reconnaître haute- 
ment la pauvre victime flétrie, comme sa femme, et lui rendre son fils alors 
agi de seiie ans ei lieutenant de corvette. Coxame tous le voyez, le jeune 
homine a fait un nipiÔB chemin ! Mme Albert a fait valoir le rôle de la 
jeune 'femme avec le talent et le tact exquia qui la caractérisent; et 
M. Emile Taigny a apporté dans le sien une intelligence et une sensibilité 
qui font le plus grand éloge du mérite de ce jeune artiste ; en revanche , 
nous avons eu M« Fontenay avec son organe sec et désagréable, et son jeu 
lourd et plein de nullité $ cet acteur devrait confondre qu'il est temps 
pour lui de renoncer à la scène. 

Cette semaine a eu lieu le bénéfice de Mlle Déjazet ; Il n'est pas besoin 
de dire que la salle était comble. Les admirateurs du talent de cette grande 
actrice s'y étaient donné rendez-vous. De son côté, Mlle Dejazet a déployé 
tout ce qu'elle a d'esprit, de flexlbililè, d'entrain pour faire les honneurs 
de cette soirée brillante ; et là grande et délicieuse actrice a recueilli une 
ample moisson de couronnes et s'est inclinée plus d'une fois pour répondre 
aux bravos enthousiastes des spectateurs. Pour embellir le programme de 
cette fête à laquelle ont concouru les premiers artistes des autres théâtres 
de vaudeville, l'administration du Pdais-Royal doiuiait ce soir une pièce 
nouvelle dans laquelle AfUe Oèla'zet a paru dans, cinq rôles diflérens : c'est 
une petite comédie en un acte , qui à pour titre Mlle DangevUle, Le snjet 
n'est pas nud choisi -, le dialogue est émaillé de phrases amusantes et de 
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mots Sfpiritaek ; enûii, il y a dès situations assez gaies. Kï^is èe qtii feiit le 
mérite principal de Mtle Dangeville , c'est le Jeu deraètrice dôûtles rôles 
à facettes occupent les deux tiers delà pièce et peut-être plus. Voici du reste 
MT «Ml <4etimd6ltetri0hie 4e «Mit petite w«6dî^ 

FlÉMili0t,|MrcMintCftUé«e dii JéM^ 
pour wfeuu jeMBiKNMM Mnné B«aii^q«t,.pirwfo«r deken4eii|^, 
préMiiaàkMbefM0eet*la^€iM«id0l^eiiC^ de ^iioteir les IteM mIm 
«Mioeida «mge. YoUi doftoBéMi fttidéieriela SMrislîe4d rétaUiise^ 
ment JéitilîqiiB, aime A Essaina> te marie aiec TleÉneilei jtwe M Jiriiè 
ille*ilie«,etilitiniMiat09siesdtodx«M aiâ)ei«èaù«DlQ0BtiiM€l 
à cheyal. Or^ Louis XY est à Fontainebleau et il y attend à la fois Ues#fi* 



la condition qu'il laissera les SOtooia au neteô, et qpie le prètrè bû pardon 
nera d'ayoir prtférè le mariage à Tinaipkte Métier d'eiifani de ctanur. Les 
artîelea du contrat srat acceptés, el tout le monde est d'accord. Cette pi^ 
m de MM. Yilleneuve e4 livry . 

Le Mariage à faire, du théâtre de la Gatté, peut se résumer en quelque» 
mots : Arthur de Rincy aime Mme de Ferrine, et il est Jaloux ; il est jaloux 
surtout d'un cavalier qui est venu habiter la maison de sa future. Celle-ci a 
beau lui dire que ce cavalier c'est sa sœur, Arthur ne veut pas le broire et 
il s'obstine à répéter : cette personne porte redingote et pantalon, donc 
c'est un jeune homme. Heureusemeiil qu'un autre Hait pour loi une décou- 
verte qui doit mettre la paix daM l'ame da pauvre Arthur. Cet inqq[>réeii^ 
ble ami reconnaît que la redingote cache un cœur de Jeune fille, et il devient 
amoureuxi et il se JeUe au pied de l'oldet de sa flamme ^ en ce moment Ar- 
thur arrive el voit ce tableau rassurant ; c'est fini il ne sera donc plus jaloux, 



Digitized by 



Google 



^ LB MONPV DfUMJLTlQjTB. 

par a 66t désormais ëyident qoe le cavalier est une femint. La pièce est 
médiocre, mais le talent de LéontîDe est supérieur. L*auteur de ce vaude- 
YÎlle en un acte est M. Jostin d'Ysam. 

Yoici ce que c'est que le Piteux Paittësie^ de PAmbigihComiqiM t Ses 
baladins tratatllent sur la place publique. La Golombue est aimée par un 
faMouable et un éèéuiste. Le fashiouable écrit ime lettre qui n'est pas lue 
parce qu'on ne sait pas lire où plutôt parce qu'elle tombe daos les maîus 
de vieux paiBasse, qui l'escamote en ùadin d'œiLZisine reste donc àrabri 
de tous k» écueils de la Jeunesse et de son état et se marie avec rhonnèle 
André. Mauvaise pièce, un acte c'était trop 1 On a nommé MM. Albert et 
Salvador. 

le Cirque-Olympique a 

la Chaumière allemande^ 

)j et il y a peine de mort 

nt Lucette qui a reconnu 

cache dans sa chaumière, 

eux le déguiser encore, le 

laire à la conservation du 

5. Mais la Jalousie de cet 

9 la bouche de celle qu'il 

(lalheureux ; alors pour se 

il y court, mais il se re- 

imour, il la ramène à lui. 

^happe et probablement 

fsan dans le vaudeviHe de 

Lucette y est une excellente acquisition pour le Girqîie-Oiympiqae ; nous 

l'avons déjÀ applaudi à la Gattè. Getle petite pièce en un acte est de 

M. Raymond. Serait-ce par hasard M. Baymond Tacteur? Dans ce cas, 

nous le féliciterions de son coup d'essai, caria pièce est bonne. 

On vient de mettre en vaudeville » au tbéAtre du Panthéon, le roman pri^^ 
w^ du pim fécond de noê romi^ncier». 

César Birotteau, arrivé à Taris avec 400 francs, par sa bonne conduite et 
son travail s'est acquis dans la parfumerie «in fonds considérable, et déplus 
a inventé Thuile Césanne. 

L'estime dont il Jouit le fait également parvenir aux honneurs, il devient 
adjoint au maire de son arrondissement et chevalier de la Légion-dllon* 
neur. 

Mais un agent de change le lance dans une fausse spéculation et, en quel* 
ques Jours, disparaissent la fortune de Birotteau et l'intrigant. 

César se remet au travail pour payer l'argent qu'il a emprunté pour 
acheter les terrains de Chaillot. Une correspondance interceptée fait décon^ 
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yrir que Tagoii de chaoge s'est sauyé les mains pleines et a encore 140,000 f. 
qu'on lui Tait rendre en le menaçant du procureur du roi. 

Dubouijal, Armand-Yillot, Mme Lanibquin et Mlle Clarisse ont contri- 
bué de tout leur talent au succès de cette pièce. L'auteur est M. Cormon. 

./.An. J« B. 



HMTOaUB nV nDBATBB BN FBOVmCE 

ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Deuxième séné.) 
XV. 

' Décidément, on aiose toujours à rire dans notre pays. A peine le succès 
de la MàUrene deLamgue s'est-il installé dans le joyeux répertoire du Pa- 
lais-Royal, que le Toilà qui fait son tour de France, et parcourt successive- 
ment tous les d^Murtemens. Au Hayre, madame Gb&telet joue assez bien le 
rMe principal de cette pièce pour ne pas foire trop regretter la spirituelle 
actrice qui l'a créé, à ceux des habitansde ce faubourg de Paris, qui l'ont 
Toe dans cette excellente bouflbnnerie. A Nantes, madame Chambéry s'en 
tire également assez bien. La Marquise de Senneterrej a réussi dans cette 
TiHe, jouée conyenablement, c'est-à-dire tout juste assez bien pour ne pas 
tomber. Les rôles de Marion et de Cinq-Mars étaient remplis par Mme et 
M. Roche ; aussi, a4-on trouvé fort bien M. Alexis dans celui du marquis 
de Senneterre, et fort bien encore M. René dans celui du commandeur. La 
première représentation du Domino noir a eu lieu à Nantes, le 7 de ce mois ; 
notre correspondant ne nous a pas encore informé de la manière dont les 
choses se sont passées en cette occasion. A plus tard des détails. 

Le succès du Domino noir ave Mme Pouilley, la Juive avec Mlle Teras, 
soutiennent et soutiendront jusqu'à la fin de l'année le théâtre de Bordeaux, 
où rien de nouveau n'est advenu depuis notre dernier feuilleton. 

Les faits de province étant peu nombreux cette semaine, nous en profi- 
terons pour donner plus de place à notre correspondance de Belgique. 
Voici des détails fort intéressans qu'on nous adresse de Bruxelles : 

La direction Nillis et compagnie est définitivement dissoute. On crie beau- 
coup contre elle depuis qu'elle n'est plus, ce qui ne fait pas honneur au ca- 
ractère des Bruxellois. Il est vrai que ces messieurs ont dépensé beaucoup 
d'argent : Ils avaient sur la cassette du roi 60,000 florins (128,000 francs), 
200,000 francs alloués par les banques, 30,000 francs donnés par la ville 
avec la salle, et ils laissent, dit-on, un déficit de 180,000 francs. Mais ja- 
mais Bruxelles n'a eu une troupe composée comme celle de cette année. 
Raguenot, Renaud, Thénard, Ganaple, Mmes Jawureck, Casimir, Bultd 
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pour Topera ; MM. Boucbet, Baptiste, Chîlly, Robeh-Kemp, Paul Fernand, 
Baron, Victor, MraesBaptîslc, Thénard,Fressoii poorhrcométfîe; MmesSt^ 
Romain et Page pour le ballet, et pois tout ce que notre plumé OQ&Ke> 
c'étaient Hi'des richesses qu'itsera bien difficile de rempfareer, «t rof^ti^ à 
réconomle.Raguenot nous quitte; il est du petit nomlHrede ceui qui âne 
pu pendant une année résister A ce que notre salle immense et mal coupée 
a d'exterminant pour un chanteur. C'est qu'en outre du volume de sa voix, 
Raguenot possède une méthode puisée à la meilleure des sources, à l'école 
de Duprez. C'est Albert de La Haye qui vient remplacer Raguehot à Bruxel- 
les, et ce dernier va remplacer Albert à La Haye. ÂBlmeleat m chanteur' 
agréable, mais d'une constitution beaucoup moins forte,^t ses succès dans 
la salle de La Hluye qui n'est guère plus grande que eelle^ du T%lais-Royal à 
Paris, ne préjugent rien en faveur de l'accueil qui lui sera fait à Bruxelles. 
Raguenot, au contraire, qui est surtout bien placé dans les rôles de haute 
portée, où il faut déployer de grands moyens, ne plaira pas à La Haye dont 

un salon. 

ce qui concerne la nem^Ue^diroolnuL. Oa a 
. de Brouckère , déjà* eemihwdm du roi 9- eii 
recteur du théâtre 4tA&¥eA; imtt 4lé eheiti 
ation du moment et parce qu^on l'avttit, em 
f. Phid'homme areftisé, effrayéparlwheiii*- 
t par l'exemple de MM. NiDis et Gie. qui*, 
6, n*ont contenté personne. Ce^refto remet*, 
direction à M. Lemoigne, qu'on* awît moctm 
6 devant sa ndbtesse personnelle , etai4otitw 
introuvable, comme on disaif^àlHléedë^- 
e. Le mieux eût été d'àppder tout de suite à' 
e tous les directeurs précèdens qui n'attpat 
qu'est-ce que c'était , nous le demandons, 
i par M. Cartîgny, aprèt quatre am de diree" 
tion. Ce directeur n'a jamais reçu un sou au-delà du subside de 69,000 ^ 
florins aUoué pa^ le roi , et pourtant, c'est lui qui a doté le théâtre de 
Bruxelles de ses plus brillans succès. M. de Brouckère incline beaucoup 
pour lui ; mais on prétend qu'il y a parmi les artistes des antipathies asseK 
fortes contre un pareil choix. On a bien raison de dire que les artistes mé- 
connaissent toujours leurs intérêts. Qu'ils trouvent donc un directeur qui, 
pendant quatre ans , tienne les théâtres de Bruxelles à la hauteur où ils- 
étaient lorsque M. Carligny les dirigeait ! Et cela, sans autres rewourees 
que les ressources naturelles de Tentreprise elle-même. Comment le» ad- 
ministrateurs nommés pour édifier une nouvelle direction ne se 9ont-41§ 
pas rappelé tout d'abord les services rendus au théâtre par M: Cartîgny, 
services rendus à leur littérature nationale comme à l'art dramatique en 
général, et comment n'onl-ils pas eu assez de vigueur pour fouler aux 
pîeda quelques misérables jalousies d'artistes qui redotttenHeyw^nagepdë' 
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rhabUe comédien eneore phflr qw ratttorl^ du directeur ? En Tériièr 
eeci est à feire roogir ! Mne fiMlimr vteni d^oMr ta résWilioir «e mb 
engageipent. Est-il possible que cette dame ait cca cjuTl etîslaîl une autre' 
YÎlle où Ton jetât 30,000 francs à un^ femme très mùre^ pour chanter faux 
et( se donner to ridicule d'une Uirée , à trente-deux; quartiers, démonstra- 
tion absurde hors de Paria oà peMonne ne se eonoAtb 

Qnajosè pour la première fois rnsÈ^ài Atme tU 3<mlm, ê^t^msMy 
traduite en français par €astit-Blake, ouvrage monté pour Alberi qntm 
cbante que cela depuis deux ans à La Haye. Raguenot et Mlle Jawureck y 
ont très bien réussi. Quant k Renaud, d'ordinaire si excellent, il a peut- 
être laissé à désirer, parce que son rôle n!estpas écrit pour une basse-taillf^ 
maia pour un harytonir BapîiUte joue atec noblesse et s^entimiaii.W pecwn- 
nage Al Mre d'Anun. Lapremière représentatîoa d^i^éruoiii a^ aa lien a« 
kènéfleede Bovcbei. Gel ouvrage a été fort bien joué pcp I» bénéfieimiev 
par Ghillf, par Baptiste. Ce dernier^ dans le rOIe de RiiTOomex , a prow* 
encore une fois qu'il est peu de talens qui se prêtent plus focilement que te 
^i«in & I9 nfttnre de tous les r^les, tu B. 



CHRONIQUE PARISIENNE. 

(î4ftTriimS.) 

Les âottscriptioiis pour le monument de Molière arriTent â la file, Freeque teut^ les 
artistes dn théâtre Français ont porté leur offrande ; les artistes des entrée tMâtrerles 
ont bientôt imites; Paris a imité les artistes; la prorince a imité Paris. SeulemeMl 
M. Ancelot^ ex* fournisseur breyeté de comédies et de drames, à poudre, & meaeàee et 
à talons rouges, n'a imité personne. Et sarez-vous pourquoi l'académicien Anoelota^ 
pas Toulu prendre la plus petite obole sur les droits confortables d'auteur, que reçeit 
tous les mois le couple écrivain, dont il est la partie masculine ; parce qu'on joue trop 
souvent du Molière, et que Molière lui vole ses droits d'auteur. Ayez maintenant la com- 
plaisance de me dire si le couple Ancelot fait de l'art ou du méier. 

C'ait décidément le 28 de ce mois qu'aura lieu la grande solennité dramatique dont 
le produit doit être versé à la souscription pour le monoment de Molière. Rien ne 
manquera à l'éclat de cette représentation a laquelle les théâtres royaux s'empresse^ 
ront de concourir. Le spectacle se composera du ^otiforedû p#nii7^omme. Joué par 
IQle Mars et l'âite de la Comédie^ ayec un luxe inusité de costumes et de décorations. 
M. Auber compose en ce moment une partition pour l'intermède et la cérémonie. 
Duprez remplira le rôle de l'élève de musique, Mme Damoreau celui de la chanteuse, 
et Levasseur celui du muphti • Mlles EUsler et les premiers sujets du ballet danseront 
des pas nouveaux. Le spectacle sera terminé par V Impromptu de P^ersailleSf charmante 
comédie de Molière qui n'a jamais été reprise depuis sa mort et qui sera jouée par les 
premiers sujets. Les rôles des quatre aotricee de la troupe de Molière sont confiés à 
Mmes Plessy, Yolnys, Anaïs et Noblet. 

Le publie ordinaire da théâtre Français qui s'est si bien déiopilé la rate^ la semaine 
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iUmiéri à k rtpr^iMiUtîoii delà pièce de VAumie, îgsoratt ftlort et peai-4tra igoor^ 
encore aujourd'hui que ce drane qui n^en ett.pu un, et qui ne ressemble à rien au 
monde, n'appartient nia une dame de Sénan tout court, ni i une femme quelconque. 
Ce je ne sais quoi qui n*a eu que trois minutes d'existence , est le produit de la 
phime et du oerreaa d^un censeur immérité qui se nomme M. de Wailly. IL de Waill3r 
a oublie de soumettre sa pièce à an comité dîioimnes de goût, de leur dire : soyes l«s 
oeÉ w e u r» de oaléi qui fiût le métier de censurer les autres, et ccrtainemenft, cette pré- 
caution aurait sauTé le pseudonyme féminin de certaines plaisanteries^ le theAUe 
Français d'une chute éclatante, et l'auteur, du ridicule. Le sort ne l'a pas touIu^ res* 
pectons ses arrêts. 

On a reçu a l'Odëon un drame en trois actes de it. H. Charton et Hîppoly te Fortoul, 
il a pour titre les Deux^amh de Nuremberg, 

Mme Dorval ne créera qu*an rôle aux Français avant son entrée an Gjmnate; ee na 
itra ni dam le PldUfpe III à» M. Audraud, manufacturier, que M. Y«dfelr«iaiiicita 
de» cartons poudreux de Padministration, ni dans P^in^-Hx ans* par la raisoa qiM 
dans cette pièce qui est une comédie, on ne peut ni geindre, ni crier, ni te déooifiEer» 
ni se contortionner, ni dans Faute de s! entendre, parce que Mlle Mars en fera les honneurs, 
mais dans une certaine pièce, d'un certain auteur, dont il nous serait difficile de dire 
le nom, par la raison toute simple que c'est un secret pour tont le monde. Enfin, at- 
tendons le premier juin pour voir paraître Mme Donral sur les planches du Gjmnast. 
Ce sera le grand jour. 

G^est demain que Mlle de Paw débute sur la scène du grand Opéra , le rôle d^Alice 
de Robert lui sera-t-il favorable ? L'Opéra-Gomique prépare une grande pièce en cinq 
actes, qui portera pour titre Judith, et pour recommandation la gracieuse et facile 
musique d^Auber. La Detme dtketmeHr y fera bientôt son apparition. M. Edouard Mon- 
nais, l'un de nos collaborateurs a mis son stylé verveux en commun avec les qua- 
lités littéraires qui distinguent M. Paul Duport, pour écrire le libretto, dont M. ^s- 
préaux a fait la musique. L'avenir nous réserve -t il un succès.' Nous avouons que c'est 
■otre conviction intime. 

G^^Gtk et àboi Ui Somme* parattront dans la semaine aux Variétés; dans l'un, 
«•us verrons Odry ; dans l'autre, le profond comédien Veroet; attendons. 

Il parait que M. Harel tient à sa direction ; il ne la lâche pas. On rapporte que l'iU 
loatrc industriel a toujours i la bouche depuis quelques jours ces deux vers du )ou«ur 
do Regnard. 

Tu peux me faire perdre, 6 fortune ennemie, 
Mais me faire partir.... pour ça je t'en défie. 

Ce soir on nous donne trois premières représentations. A la Gaité, la Prise du fort 
Mahon; a FAmbigu, le Chevalier du TempU; A la porte Saint- Antoine, un Memcmge. 
A dimanche les détails. 

Mlle Eléonore Rabnt \ient de rompre son engagement avec la Gaîté. Les succès 
cdatans que cette charmaole actrice a obtenu dans Pauvre Mère et David-Rinio lui 
assurent un engagement sur une scène plus importante. 



Digitized by 



Google ^j 



LE MONDE DRAMATIpUB. 




LilKCc>bocheâc.C\'* 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



jrOURMAZi DU FOR-Ii'ÉVÊQUS. 

IV. 



lis comment remédier aux 
le Law parut en France. Le 
des finances , sur la fin du 
XTY, avait amené des dé- 
lables , et ce dérangement 
B , qu'il répandit parmi le 
sept cents millions de dettes. 
\ cette indigence , menait la 
prodigue; il soupirait après 
l pourrait tuer le veau gras. 
es tristes circonstances que 
i création d'une banque gé- 
nérale. Considérant ce système comme un germe de prospérité publique , 
le régent obtint de Louis XY le privilège de le fonder et l'honneur de s'en 
.déclarer le protecteur principal. Le sceau apposé sur les billets fut composé 
d'une femme et d'une corne d'aboodance , avec ces mots : rétablissement 
au crédit. 

Afin de lui donner du relief, l'ouverture de celle banque se fit par lettres 
patentes, en forme d'édit. Ces lettres portaient , sous la dénomination de 
Compagnie d'Occident, établissement d'une compagnie de commerce i 
l'avantage de la colonie de la Louisianne. On avait choisi pour timbre des 
actions le caractère symbolique du Mississipi : Le grand fleuve au naturel 
jb'appuyait aussi sur une corne d'abondance , deux sauvages lui servaient 
de support , et une couronne treflée ombrageait sa tôle. 

Law ne s'était dissimulé aucune des difficultés qu'il devait rencontrer du 
côté del'anti-système des frères Paris. Le parlement lui-même rendit divers 
arrêts attentatoires à l'autorité royale. La cour témoigna son mécontente- 
ment , et il en résulta un lit de justice auquel le parlement fut tenu de se 
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re^r^ à pM » en corps et ep robes rougeif. Le priQoe f égent fie pov)V«ii 

accorder h Law une marqua tfe faveur plus haute et plus éptotapte. 

La banque générale ne tarda pas à être convertie en banque royale. A 
l'instigation du duc d'Orléans , S. M. en confia la direction à l'auteur 4u 
système; et^ tandis que des mesures étaient prises à reffei de réupir les 
compagnies des Indes Orientales et de la Ctiine à la compagnie d'Occident , 
Law calculait d'avance les chances heureuses de cette fusion. Toutefois |e. 
mouvement ne commença qu'en mars et avril 1719 ; mais le^ première^ 
opérations furent si lucratives et si profitables à ceui^ qui s'y riyrèrent avçfi 
confiance , que le spéculateur assez hardi pour risquer mille pistoles en 
primes, n'avait qu'à persévérer uu peu s'il voulait , à l'aide de cent actions , 
gagner un million d'un coup. Çn mois après , la combinaison projetée 
s'accomplit. 

Cette affaire imprima une marche rapide à tous les rouages dont était 
composée la machine financière de l'Ecossais. Offusqués par l'impulsion de 
ce grand ressort, ses ennemis se redressèrent plus ard^us, plus déterminé^' 
qii9 Jamais à cuUtuter la banque. De pareilles ^monstrations furent cause 
qu'on leur opposa une résistance vigoureuse , et les compagnies eurent 
aussitôt la permission de créer vingt-cinq millions d'actions nouvelles ; de 
sorte, qu'il y en eut de trois eq;)èces : celles à! Occident d'abord , puis Le$ 
FiUes, qu'on nomma ainsi parce que leurs vingt-cinq millions étaient entéf 
sur les cent premières ; et enfin, les Petites Filles. 

L'invention de Law en était à ee point de succès , lorsqu'un arrêt vint 
eassev la compagnie des Fermes générales , contre la gré de ranti-systèmeu 
Qet arrêt oiscasionna une hausse prodigieuse , et le foyer du trafic des billets^ 
qui devait monter jusqu'à la valeur de six milliards , se fixa dès-lors dans 
la rue Quiocampoix. 

Le comte de Hom se trouva Ian4^ dans ce tourbiHoa* AHiè aux maiftiw 
les plus illustre^ du royaume, et même à la maison de Bourbon par la 
prmcesse Palatine , mère du régent, ce Jeune seigneur étranger se laissa 
emporter par la passion du Jeu* U devint l'un des piliers du quartier des 
lombaids. Ses liaisons équivoques lui aliénèrent l'esprit de sa famille ; on 
lui retira un régiment dont il était colonel , mais il n'en continua pas noms 
ses mascarades et ses prodigalités , en compagnie d'un certain chevalier de 
l'Étang et un aventurier lyonnais , appelé Mille. Ces deux complices avaient 
Fart de ne compromettre que la bourse du prochain et l'honneur d^trui 
mr la raison toute simple qu'ils ne possédaient pas un sou vaillant, pas 
une obole de probité. 

Un soir du mois de mars 1720 , le comte de Horn et ses acolytes , tout en 
cherchant fortune , se rendirent au spectacle de la foire Saint-Gormain. 
On y représentait Arlequin Traitant , opéra-eomic(ue en trois actes , en 
vaudeville, avec des danses et des divertissemens , par Domeval. Cette 
pèce , Jouée pour la première fois au théâtre d'Octave , en 1716 , avait été 
eoiiposée à l'occasion de la déroute des Traitans , causée par la chambra 
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de justice ((ai fut établie à cette époque. Un acteur , chargé de simuler un 
poète mêlé aux assistans , avait considérablement seryi à la vogue de 
l'ouvrage. Cette satyre dramatique aurait attiré sans doute moins de monde 
W^s ce penoiinage , dont le rèle ne comnençaii guère que vers le milieu 
de la scène première du second acte , et finissait bientôt après pour ne phii* 
reparaître. 

Le décor avait la prétention de donner une idée du tartare, et Belphégor 
expliquait à Arlequin les difléreos supplices qu'enduraient plusieurs cou- 
pables placés sous ses yeux. Il lui noptraii d'abord un criminel, dont un 
vautour déchirait le cœur. Ce malheureux n'était point Prométhée ; mais 
un garçon qui avait eu le tort de ternir la réputation de quelques femmes 
estimables. Ensuite , il lui faisait voir , attaché à une roue y un médecin , 
paiti^ian de la saignée, n passait de U I 

A c« grand escogriffe 
Qai roule an rocher sur ce mont. 
iTest-ce pas le pauyre Sisyphe P 
BELPHÉGOR. 
Cest le poète Rodomont. ^ 

ABLEQUIlf. 

Y sera-t'il long-temps ? Quand lui ferez- vous grdce ? 

BELBHÉGOl' 

Lorsqu^un pareil auteur Tiendra prendre la place. 
ABIJBQUIV. 
S'il ne faat quW auteur d'un mauvais op^a , 
J'en Toia un près d'ici qai le remplacera. 

En disaqt cela , Arlequin montra du doigt un homme assis parmi les 
spectateurs. Cet homme se leva en colère j en apostrophant Arlequin. 

L'nOMMJE. 

A qui en veut donc ce maraud là? «- j4ux personnes qui étaient à côté 
de Uni. — Laissez-moi passer , s'il vous plaît , Messieurs I... — Il s'avança 
sur h théâtre y d'un air furieux, et dit en donnant de ses gants par le visage 
d'Mlequin et de Belphégor .* — Vous êtes de plaisantes canailles I..* 
AmutiKOUf , êeâémaêqutmt. 

Comment , Monsieur , est41 perims de venir ainsi sur un théfttre inter- 
rompre un spectacle ? 

L'HOMMB > lançant un coup de poing à ArUquin. j 

: Taijhtoi^gueuxL.,: 

àMiAquui,eriQtU de tmes$ei forcée. 

A la garde t à la gardel .... '• 
^ La garde arriva sur le théâtre, cô qui laissa le public dans Pattente d*un 
éyéuwent %^mx} mais l'bommç qui était un acteur, chanta : 
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Je TOUS trouTe bien insoleiu 
De critiquer d'honnétet gens. 

En cet endroil, il (ùt interrompa par les cris de surprise que poossà la 
salle entièrei qui reyenait agréablement de son erreur. Arlequin rattacha 
son masque, el Belpbégor reprit, en parlant du poète interrupteur x 

Cet homme de peu de cervelle 
Vient se brùkr à la chandelle ; 
Il arrÎTe £ort â propof • 
Oui, pour prix de son incartade, 
Je vais lui mettre sur le dos 
La pierre de son camarade. 

Belphègor l'emmena en effet, au fond de la scène , où il lui jeta sur les 
épaules le rocher de Rodomont* Mais Facteur le replaça sur celui qui en 
était chargé, et se retira dans la coulisse au bruit des trépignemens de la 
foule. 

Cette plaisanterie produisit une sensation durable. L'auteur obtint avec 
elle un succès de personnalité pompeusement soutenu par bon nombre de 
traits^ et surtout par des esqubses de la plupart des personnes intéressées 
dans les affaires p toutes rendues de manière à les faire aisément recon- 
naître. 

Ce fait seul prouye que l'invention des farces jouées par des comédiens 
placés dans la salle remonte assez haut pour réfuter ceux de nos auteurs 
contemporains qui voudraient s'en attribuer la découverte. A présent que 
l'épigramme théâtrdè a émoussé la pointe de son stylet , on se contente de 
faire ressortir le visage comique ou la verve mordante de certains acteurs 
aimés du parterre. C'est déjà beaucoup^que de savoir s'en tirer avec es- 
prit. Mais il n'en est pas moins vrai que les pièces entre les galeries et la 
rampé ne sont pas une création moderne. 

Arlequin Traitant amusa si fort le comte et ses amis, que, pour prolon- 
ger la joie de cette soirée, ils se rendirent chei' une intrigante de leur con- 
naissance qui tenait table ouverte. On y jouait, soupait, s'enivrait et chan- 
tait toute la nuit. De Horn , L'Étang et Mille s'acquittèrent de leur fâ- 
che en gf ns qui avaient coutume de sanctifier par des festins abondans 
et des parties de cartes acharnées les saintes veiHéos du carême. Le lende- 
main, chacun déserta le logis de la belle Syrène. 

Comme les choses s'étaient passées un peu plus gloutonnement que d'or- 
dinaire, le triumvirat libertin initiait avec effronterie ceux qu'il rencontrait 
à sa gatté bachique et débraillée, lorsqu'on atteignant le cloître Saint-Ger- 
main-l'Auxerrois le comte de Horn se trouva face à face du corps d'un pro- 
cureur, exposé lé en attendant qu'on vint le chercher pour le conduire en 
terre. 

— - Que fais-tu donc ici, mon ami Nigon ? s'écria le jeune fou le gousset 
vide et la tète travaillée par les liqueurs de sa consolatrice. Secoue ta fi- 
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gore de carnaYal, sors de ta prison de sapin, laisse là ce YiUin eorbeav 
en canail qui te garde perché sur un goupillon, et yiens UMUner atec 
bous! 

En même temps, il scandait son apostrophe en frappant le cercueil de 
son épée d'acier; et sans doute pour délivrer son ancien ami des entraves 
qui le retenaient, il renversa le cadavre, culbuta les bougies, fit tomber le 
bénitier et mit en déroute complète les accessoires de ce lugubre appareil; 
L'ecclésiastique qui avait le corps du procureur en dépôt Jugea qu'il était 
prudent de s'enfuir pour échapper à ce bouleversement impie. La popu- 
lace accourut, s'ameuta, réclama justice et main-forte. L'Étang et Mille ne 
s'en épouvantèrent guère plus que le comte. Ils répondirent , au contraire, 
aux clameurs dont ils étaient environnés par des railleries moqueuses. 
Personne n'osa ramasser le défi. 

. Averti sur le champ, grâce au prêtre qui s'était sauvé, le curé de la pa- 
roisse de Saint-Germain-l'Auxerrois fit enlever le mort. Cette mesure , 
prise en considération du nom et de la qualité de celui qui avait commis 
cette profanation, détourna les suites du scandale et apaisa le murmure 
public. Malheureusement, le comte ne demeura pas en si beau chemin. 

Ayant vu venir à lui un colpolteur chargé de crier des arrêts concernant 
les billets de banque : — Holà ! eh ! lui dit de Horn en lui arrachant un de 
ses papiers, mon dernier écu est pour toi si tu roules cette grosse pierre de 
taille que voici Jusqu'à l'entrée de la nef de l'église ! 

Le colporteur eut bientôt fait de glisser la pièce dans sa poche et de 
pousser la borne sous le portique de Saint-Germain. î^e comte, tout ra- 
ditux, se planta à genoux sur ce piédestal , et tandis que , dans le chœur, 
les chantres achevaient les prières pour le repos de l'ame du procureur dé- 
funt, il affecta le ton monacal et psalmodia, en nazillant, le titre de l'arrêt 
qu'il avait acheté. 

Indigné de cette obstination, le curé se rendit en toute hâte chez le lieu- 
tenant de police ; celui-ci le renvoya à la cour , où sa plainte fut entendue. 
Mais les protecteurs du comte de Horn usèrent de leur influence et s'em- 
ployèrent pour calmer le mécontentement du régent de France , qui se 
borna à exiger que les trois imprudens allassent expier leur coupable étour- 
derie par quelques Jours de pénitence au For-l'Évêque. 

Une fois en prison, le comte de Horn n'eut plus qu'une idée fixe : la 
fuite. Il n'en fit mystère à aucun de ses compagnons d'infortune. Quelques 
uns d'entre eux lui conseillèrent d'aviser au moyen de soustraire la robe 
de la fille du concierge et d'essayer de se sauver sous ce déguisement. Le 
comte prit cette extravagance au sérieux. Il s'étudia aussitôt à gagner la 
confiance de son gardien. La séduction du geôlier marcha si vite, que de . 
Horn ne rêvait plus que de son travestissement , dont la réussite lui pa- 
raissait d'autant moins douteuse qu'il avait vu souvent des acteurs en fèm-- 
mes produire beaucoup d'illusion. 

A ce moment , les bomines en femones étaient encore assez communa 
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au ttaéAIre. Ifoui cBiendons par hommes ^n femsies «et aeêturd tu tisage 
fèmîiiHiy ces oomèdiens imberbes auxqaek, en cts d'urgeDoe, ou par fan- 
taisie des auteurs, on confie la cornette galante d'an Faublas coùqué* 
rant d'alc6ve, ou Tévantaii diplomatique d'une chevaliAre d'Éon, afld>assa«- 
deur de Fraace. 

Autrefbis on eût été bien plus embarrassé pour faire Jouer ub rôle 
d'homme à une A)mme, qu'aujourd'hui un rôle de femme à un homme. Les 
pièces à tra? estissemens commencèrent par l'emploi d'une culotte allongée 
en Jupon. A l^origine du thMtreles femmes assistaieht parmi lesspectatëurs, 
el Jamais sur les tréteaux an rang des comédiens; l'usage ne le roulait point. 
Leur alDiire était de regarder et de se diyertir, et non pas de se fatiguer et 
de se donner en spectacle. Ayaht de rencontrer une seule fbmme qui ait osé 
s'aventurer sur les planches^ on est obligé de traverser bied des hommes 
qui ont emprunté leur voix doucereuse, leurs allures flriponnes , leurs mi- 
gnardises séductrices, leurs minauderies traîtresses. 

En l434 on joua à Metz une pièce dont sainte Catherine était la bien- 
heureuse héroïne. Le rôle de la sainte fut confié & un nommé Jean Didier, 
notaire. Le matin il avait reçu et passé des actes sous seing; après midi il 
métamorphosa sa robe d'officier public en cotillon canonisé. On trouve en- 
core dans le procès-verbal d'une représentation qui eut lieu en 1547, que 
6ibertMorel,ditFrancqvic, hérault de ville, remplissait le rôle de Cybora, 
mère de Judas, disciple de Jésus. Ici il y avait nécessairement complica- 
tion : la moustache du crieur de proclamations dut faire place à la lèvre dé- 
garnie de la Juive, et qui sait si la vraisemblance dramatique, peu exigente 
alors, ne permit pas h Gibert de s^acquitter de son personnage de vieille, 
avec sa barbe et ses bottes! 

Il suffit de feuilleter ce qui a été écrit sur la naissance et les progrès de 
la scène, pour apprendre qu'Alison était le nom de coulisses d'un sujet de 
l'Hôtel de Bourgogne, qui , sous ce sobriquet, remplissait les rôles de ser- 
vantes dans les pièces de bas-comique et ceux de nourrices dans quelques 
tragédies anciennes, Molière lui-même possédait dans sa troupe un certain 
Hubert, d'un talent si vrai, si réjouissant sous le carmin des femmes, qu'il 
ne traça que pour lui les figures de la comtesse d'Ëscarbagnas, de Mme Per- 
nelle, de Mme Jourdain et de Mme Sottenville. Tartuffe , Georges Dandin 
et le Bourgeois gentilhomme^ furent un peu composés à son intention , et 
nous sommes redevables peut-être de trois chefs-d'œuvre que tout le 
monde connaît, à un acteur dont personne ne sait la biographie. 

Du temps de Shakspeare les rôles de femmes étaient pareillement confiée 
à des adolescens que l'on payait fort cher, attendu la rareté des tailles 
étroites et l'extrême pénurie des lignes douces de la physionomie. En 
1681, seulement , les hommes «essorent de paraître ridiculeusement mas- 
qués en tendres ingénues , en lamentables veuves. L'Opéra eut eflflh ses 
dasseoses véritables, Sfe magi^ieimes authenttqiies ; Jusqu'i ee((ti époque 
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MtûM fismine, siton firaaduleusb, n'àtait para gur la seèiie de l'Aciâdéniie 
de Mttsictde. 

Il y a bien encore dé notre temps quelques méchantes tft*oupés de prb- 
yinces qui s'estiment heureuses lorsqu'elles ttouîeni des petits garçons as- 
^t intelligens pour tromper Tœil du public sous le yoile d'une notice, ou la 
coiffure à poudre d'une troisième amotirèuse. Mais on cite ces etceptioîis, 
car il détient de plus en plus rare chaque Jour, qu'il faille faire de néces- 
sité ressource, et Justifier ainsi la longuetit- de l'ei^r'actë : Messieurs, nous 
réclamons votre indulgence , la rosière h'est |)as eribore rasée I 

Le projet d'évasion dû cotnte de Hôrn fut déçdùvel*i au moment dé 
s'exécuter. La fille du concierge qui s'était aperçu de la disparition de son 
corset, le trahit involontairement. Cela parvint dut oreilles du régent et l'on 
fit sortir les trois détenus du For-l'£vêque poUr les conduire ail chiteau de 
la Bastille où ils ne séjournèrent pas long-temps. Mais leUr âàcrllêge dd 
cloître Saint-Germain-l'Auxerrois devait leUb porter malheur quelque^ joliî*s 
plus lard, au moins à deux d'entre eux^ puisque le chevalier de l'Étang dis- 
parut de Paris, sans laisser aucune trace. 

Le comte de Horn et Mille furent roués vifs le 26 mars 1720, en pleine 
place de Grève, pour crime d'assassinat commis sur la personne d'un gar- 
çon tapissier nommé Lacroix. Ainsi, ils expièrent leurs ignominieuses dé- 
bauches, et servirent de texte à l'abbé chargé de prêcher le carême dans 
régiise de Saint-Germain-l'Auxerrois. 

E. BURAT DE GÙRGY. 



THÉÂTRES DE PARIS. 

jMiistkiÈÉBS àspRisfaittAtiomi. 

RÉWB ttOlICULtJB. 

Académie hoyale de musique. — Bénéfice de Mme Danwreuu-^CiMù — 

Conservatoire. 

Les beaux Jours cotnmehcentà renattre , lé monde de^ bsils et des conèetis 
se dispersé , les artistes éinigreht , et la musique , 
est si doux et si puissant , fait entendre ses plu 
bîehtôl aux charmantes causeries du foyer, aux foi 
Les promenades sous les grands maronniers , et a 
non moins Innocens, vont remplacer les bruyantes 
Le dilettante va se délasser au fond de sa proviiic 
oh adJnirait les grâces dans une loge des BouOeâ 
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SOUS un bereeau de Terdure , en écootant les mélodies do rossignol , aux 
nombreux adorateurs dont elle était la souveraine. Mais, ne perdons pas 
de vue notre sujet , et revenons aux artistes qui nous ont procuré , cet 
hiver , quelques délicieuses émotions. Le pianiste Talbèrg , dont le nom 
peut se passer d'éloges , a prêté l'appui de son talent à un acte de bienfaî* 
sance. Dans un concert , au bénéfice des pauvres , cet artbte a cxéculé 
deux fantaisies de sa composition y empreintes de ce charme qui distingue 
toutes ses productions ^ dans lesquelles la grâce et la fraicheur de la 
mélodie s'allient si bien* à Itf science de l'accompagnement. Le Jeu de 
Talberg n'est point fougueux , emporté comme celui de Lislz; il impres- 
sionne peut-être moins fortement , mais les impressions qu'il vous laisse 
sont plus douces et plus durables. Talberg est un de ces exécutans qui ne 
recherchent point les effets matériels , et n'ont foi que dans leur ame et leur 
inspiration : le secret de son admirable talent est tout entier dans ce sys- 
tème. Après Talberg , nous avons applaudi , cette semaine , Mme Damo- 
reau dans une représentation à son bénéfice. Il y a long-temps que cette 
habile cantatrice ne s'était fait entendre sur la scène de ses anciens succès, 
et ceux qui ont eu le bonheur de la revoir, ont pu remarquer que dans 
l'immense salle de l'Opéra, sa voix était aussi pure et aussi vibrante qu'aux 
jours où on l'applaudissait avec enthousiasme dans la Muette ei dans Robert. 
Les honneurs de la soirée ont été pour elle ; nous Tavons admirée dans 
Elvire , de la Muette , rôle qu'elle créa avec tant de distinction , et dans 
lequel sa voix s'est jouée des plus grandes difficultés avec une adresse et un 
talent merveilleux. Lucrezia, (V Action y opéra-comique d'Auber, primiti- 
vement destiné à l'Académie Royale , lui a fourni l'occasion de recueillir 
de nouveau les applaudissemens de la salle entière. Elle a développé dans 
ce rôle un immense talent , et prouvé qu'elle tenait encore le sceptre de la 
vocalisation. 

Parmi les artistes qui ont concouru à cette solennité, nous ne devons pas 
oublier Mme Yolnys qui a répandu beaucoup de charme sur le rôle de 
Fénella, et Mlle Fanny Elssler, qui plus que jamais s'est montrée ravis- 
sante de grâce et de légèreté. Mlle Nathalie Fitz-James, dans la Jota ara- 
gonesay nouveau pas plein de verve et de vivacité, qu'elle a exécuté avec 
Mabille, s'est fait justement applaudir par les amateurs de la danse espa- 
gnole. On a entendu pour la première fois Duprez, dans une scène deLucia 
di Zammerntoor, qui avait contribué à sa réputation en Italie ; nous avouons 
que ce chanteur nous a paru inférieur à ce qu'il s'est montré dans d'autres 
rôles. En somme, cette solennité a été plus brillante que ne le sont d'ordi- 
naire ces sortes de grandes représentations. 

Le Conservatoire a été riche en réunions musicales : en moins d'une se- 
maine, outre le septième concert, nous avons assisté à deux concerts spiri- 
tuels, dont Mozart, Beethoven et d'autres maîtres ont fait tous les frais. 
La symphonie avec chœurs, déjà exécutée dans une précédente réunion, 
offre d'immenses difficultés contre lesquelles les chœurs sont encore venus 
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ècbooer. L'andanle de la symphonie en la a été redemandé, Torehestre a 
été irréprochable de yeryeet de précision. Le concert du vendredi saint 
avait réuni un public tout nouveau^ au milieu duquel la symphonie en ui 
mineur a rencontré de chauds admirateurs. Le Benedictus de Beethoven, et 
Fair de la Création de Haydn, chanté par Duprez, ont produit peu d'effet. 
En revanche, Ton a applaudi un des plus beaux fragmens de musique sa- 
crée qu'ait produit l'inspiration des plus grands maîtres. Nous voulons 
parler du Christ au matU de$ Oliviers, de Beethoven, admirable composi- 
tion qui pénètre l'ame d'une impression de grandeur et de majesté su- 
blimes. Avant le récitatif du Christ, dans lequel la douleur est exprimée avec 
une déchirante vérité, l'orchestre prélude par une introduction d'un style 
grave et profond ; puis vient un air qui peint les angoisses du Dieu fait 
homme. Toute cette partie est admirable ; nous n'en dirons pas autant de 
celle de range dans lequel se trouvent des roulades de mauvais goût, et peu 
appropriées à la gravité du sujet. Le duo du Christ et de l'ange est d'un bel 
effet; la mélancolie et la douceur en font le principal caractère. Le chœur 
des Juifs est écrit avec largeur, et se distingue par une couleur dramatique 
des plus heureuses ; un second récitatif du Christ et le chœur final sont 
d'une grande beauté ; on remarque dans ce dernier chœur une fugue qui 
produit l'effet le plus grandiose et le plus puissant. Nous avons encore un 
reproche à adresser aux chanteurs; ils n'ont pas apporté dans l'exécution 
de cette belle composition, toute l'intelligence et tout l'ensemble qu'elle exi- 
geait pourèlre bien comprise. Mlle Nau a fait valoir avec talent la partie in- 
gratequi luiétait dévolue. M. Dœlher, que son talent précoce placeaumème 
rang que son ami Talberg, a exécuté dans cette réunion une fantaisie pour 
piano, sur un motif de GtUllaume Tell. De la vigueur, de l'éclat, une ma- 
nière qui ne ressemble à celle d'aucun autre pianiste, telles sont les qualités 
qui distinguent cet artiste, auquel les applaudissemens et les succès n'ont 
pas manqué pendant son court séjour à Paris. Dans le concert donné le Jour 
de Pâques, la symphonie en sol mineur, de Mozart, et la symphonie pas- 
torale, de Beethoven, ont été écoulées avec recueillement, et plusieurs mor- 
ceaux ont été redemandés. Le Benedictus^ de Schwence, nous a paru supé- 
rieur à celui de Beethoven ; il y a dans ce fragment de musique sacrée de 
la douceur et de la noblesse; et la mélodie en est d'un caractère céleste. 
On dirait un chant de consolation venu d'en haut, pour nous faire oublier 
nos tribulations et nos misères terrestres ! 

Th. V 

m 

BEVUE DRABEATZOUE. 

Théâtre de l'Odéon : Les Suites d'une Faute, — Gaité : l'Ordre du 
Jour ou la Prise du fort Mahon. — AMBiGU-(k)MiQUE : Le Chevalier du 
Temple, — Cirque-Olympique : Les Pêcheurs du tréport. — Porte 
Saint-Antoine : Le Mensonge. 

Enfin le drame de MM. Arnould et Fournie/ , Les Suites d'une Faute , 
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a fait i ËMurdl , èbn ap(}aritioli aa théâtre de l'Odéoii. Le dénier atte a bieil 
quelques défauts qui tiennent Surtout à la trop longue agonie S'tfn mdaràiit) 
du en d'autres tennes, & une péripétie finale, qui dure par trop long-tetnps 
pour faire de l'effet. Mais en somme, la pièce a de l'intérêt^ elle a réussi... 
EUe est bonne ! Lintrigue , assez complexe par elle-même , roule sui* une 
séduction de Jeune fille abandonnée pour un mariage d'amour , sur les 
troubles dHin heureux ménage , causés par la trahison d'un homme qui Teut 
séduire l'épouse de son ami , et par rarritée dans cctle maison d'une Jolie 
feihmede chambre, qui n'est autre que la malheureuse dont la faiblesse 
céda si facilement aux trompeuses promesses d'un amant adoré. Mais 
Pauline , c'est le nom de la pauvre fllle , ne s'est pas introduite dans cet 
intéHeur pour y porter la Jalousie, le trouble, la discorde. Elleatotllu 
seulement demander pour sort bnfant, qu'elle a fait recueillir par M. de 
Yallei'ay et sa femme , un aycnir , uhe position. Le drame s'idcidente et Se 
dénoue & l'aide des élémcns dramatiques qui ressorlent de celte Situation. 
Ain i , l'infidèle ami qui yciil sédaire Mme Talleray , se sert des indiscré- 
tions qu'il saisit, des secrets qu'il surprend pour arriter à son but. MmeYal- 
leray, Jalouse de celle qu'une habile machination présente à son imagination 
troublée comme une femme qui aime son mari , comme uneritale heureuse^ 
Mme Yalleray Teut tout savoir, veut tout apprendre. Dés ce moment, là 
discorde est dans la maison ; et , à l'aide de ce moyen , il n'y a plus 
bientôt de secret pour personne , car Mine Yalleray connaît désormais lâ 
position de la femme qui vient plaider la cause de son enfant et non pa1i 
celle de son cœdr ; et M. Yalleray apprend , par la bouche de Son époiise i 
les projets de trahison de l'homhie qui se disait son ami le meilleur. Toute- 
fois , ces explications ^ cette lumière Jetée sur le clair obscur de l'intri^tie , 
ne rehdent pas la paix au ménage , qui coulait des Jours si calmes , si heu- 
reux. L'épouse, qui est restée fidèle , ne consent pas au pardon. Un tel 
malheur Jette le désespoir dans l'ame de Yalleray , qui, dans un duel avee 
l'auteur de tout te mal , s'offre de lui-même à la pointe de l'épèe de ^oU 
adversaire , et vient expier ses fautes en mourant auprès de la femme qu'il 
séduisit, et de celle qui a tant souffert en apprenant cette séduction. Comme 
oh le voit , la pièce a un but ; eUe est morale. Mais le plus coupable n'est 
pas puni. Les auteurs ont oublié l'homme qu'ils ont fait le froid ihachina- 
teur d'une trahison infâme, celui qui emploie les moyens les plus vils 
pour séduire ou plutôt pour posséder, la femme de son ami. 

Lockroi a bien rendu le rôle de M. Yalleray ; mais quelquetois ses 
moyens ne répondent pas à l'énergie de sa volonté. Delafosse , dans le rôle 
du séducteur , a été faible ; sa diction est toujours soumise à une espèce de 
rhytme d'une très ennuyeuse harmonie. Begnier a été , dans le rôle d'un 
valet, plein de cette simplicité spirituellement naïve, qu'il est si difficile de 
rendre avec toutes les nuances qu'elle comporte. Parlons maintenant des 
actrices. Mme Yerneuil aété^ dans le personnage de Pauline, gracieuse , 
naïve, pathétique. En compensalioh , itfme Jtervaï at^ès toaljoué. Elle 
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avait i remplir le rMe de Mme YaUeray) d'one femme à la ffidde } )5t fipvefen 
?ou8 reSèt que deyaieot produire un son de Toii dur, une ateentuatied 
saccadée ^ des mouvemens masculins ^ et des §estes ignobles dans les 
scènes d'amour ou de Jalousie, qui ont lieu entre deux personnages , dont 
l'un est un homme bien èleré ^ et l'autre une idole de salon. Aussi , Bfme 
Dorral , si tous youlies que nous prissions quelque plaisir à tous Toir 
Jouer 9 de grâce ! ne paraisses pius que dans les drames échetelés, où le 
cri est la note la plus basse du diapason dramatique du dialogue , el oà le 
geste le plus timide consiste à se frapper ènergiquement la poitrine , M 
tète^ sans s'occuper le moins du monde des suites malheureuses d'ulie telle 
pantomime 1.... De grâce ! madame , suitei notre conseil. 

La Galtè a donné une pièce en trois actes et en quatre tableaux , qui à 
pour titre : L'Ordre du Jour au la Pri$e du fart Mahan , H s'agit dans 
cette pièce, dont l'auteur est M. Charles , et qui h'a pas eh de succès, d'uhe 
histoire du maréchal de Richelieu. La scène se passe dotant le fbrt ^ qui 
n'est pas encore pris , mais qui, par parenthèse, est à prendre. Or , on Mt 
savoir que le soldat qui sera trouvé ivre , ne pourra montet* à i'assadt. 
Gela n'empêche pas qu'un soldat ne contracte cette maladie passagère , et 
une patrouille lui enlève ses èpaulettes et ses galons pendant qu'il dort , 
affaibli sous le poids de ses nombreuses libations à Bàcchi». Mais pour rat- 
traper ce qu'il a perdu , le militaire en question sauve le maréchal d'un 
certain complot qui aurait fait manquer , s'il avait réussi, la prise do tort 
de l'Ile Minorque. Le maréchal reconnaissant, récompense ce service 
signalé ^ et le sergent , car c'eat un sergent, gagne, à la place de ses galons 
perdus^ une superbe paire d'épaulettes. 

D est à regretter que Delaistre , Montigny et Mlle Léontine n'aient pas 
Joué dans une meilleure pièee. Pour leur talent^ ce vaudeville est trop peu. 

Le Chevalier du Temple , drame en cinq actes, a été représenté, samedi, 
à l'Ambigu-Gomique , le même Jour que la Priée du Fort-Mahan à la Gafté. 
Ce drame < de MM. Albesrt et Labrousse, a réussi quoiqu'il soit loin d'être 
un chef-d'cBotre. Quelques scènes asset bonnes ont racheté des détails 
longs etfastidieox, des péripéties maladroiles, et des ibcidens forcés. Yoici, 
du reste , l'analyse de la pièce : Il y a à Avignon deux puissances, l'une 
qui pressure le peuple, c'est Hugues de Mersebotlrg ; Tautrê qui est bornée 
aux murs d'un édifice, ce sont les chevaliers du Temple. Les templiet-s sans 
commandeur, relftchés dans leur discipline k la fois militaire et monastique, 
divisés par des Intrigues qui ont pour bot la commanderie d'Atignon , ne 
s'occupent pas des intérêts do peuple ; ils gardent une exacte neutralité. 
L'arrivée de Montano d'Almanare, qui arrive de la Palestine, ihvesti par 
le grand maître de Tordre , des fonctions élevées de liotiimandeur, opère 
une révolution dans la commanderie et dans la ville. Devant lui les intrigues 
se taisent , le tyran a peur, les avignonais espèrent. Montanô a une Bile qu^ 
va se mariel' avec on seigneur do hom d'Urbain. Eh bien , Hugues qui a 
repris quelque courage devant le prestige de son pouvoir , fait enlevel" cette 



Digitized by 



Google 



9m tu MonuÉ MÀMATioins: 

fiUe paf ges satellites , la force à prendre part à une orgie où il n'y a que 
def soldats brutaux et de tiles courtisanes ; et, près de se porter à des excès 
plus coupables encore contre cette naïve et courageuse enfant , il s'arrête 
pour recevoir une dèputation de la commanderie et de la ville. On demande 
merci au despote y mais la prière se change bient5t en menaces , quand 
Montano apprend que sa fille chérie est enfermée dans ce palais. Enfin , le 
peuple escalade les murs, et la révolte se consomme, quoique, pour l'arrêter, 
Hugues ait fait placer sous le fer du bourreau la tète de la malheureuse 
Béatrix. Cette fois , la victoire n'est pas du côté de la Justice ; les avigno- 
nais ont été battus , le tyran a conservé tout son pouvoir , et Montano , 
ainsi que les plus riches seigneurs de la ville , est enfermé dans un cachot. 
On offre vainement au commandeur déchu de le sauver; il refuse parce qu'il 
croit sa fille morte. Et puis, le souvenir terrible du spectacle dont il a été 
le témoin , Ta rendu fou ; il est désormais incapable de comprendre ce qu'on 
lui propose pour le soustraire au sort qui l'attend. Mais, Béatrix , protégée 
par un déguisement , s'introduit dans la prison ; alors , le père revient à 
l'existence. 11 voudrait se sauver ; et la fuite est devenue impossible. Enfin, 
l'échafaud est dressé pour Montano , qui y monte courageusement , et 
qui est délivré par le dévoûment des templiers , dont les armes étaient 
cachées sous des sacs de pénitent. Cette péripétie termine la pièce , car le 
peuple seconde les chevaliers du temple » et le tyran est renversé. 

Mme Gautier a Joué avec beaucoup d'ame te personnage de Béatrix. 
Saint-Ernest a représenté très poétiquement le courage chrétien et la figure 
inspirée du moine soldat dont les auteurs ont tracé le caractère avec une 
habileté ou du moins avec une exactitude historique à peu près complète. 

Le Cirque-Olympique vient de faire applaudir un vaudeville en un acte, 
intitulé : Le Pécheur de Tréporl. C'est l'histoire d'une grisette vertueuse , 
qui se moque de deux pécheurs mariés qui veulent lui faire la cour ; 
un certain Vincent, carabinier, est chargé de la mise en scène du strata- 
gème. Ce stratagème réussit parfaitement, sans doute, parce qu'il était très- 
bien combiné, puisque les deux volages pêcheurs reviennent à leurs moitiés, 
et que Vincent épouse , sans opposition, la spirituelle grisette. Une actrice, 
du nom de Mme Delile , débutait dans cette pièce de M. Anicet Bourgeois; 
on lui a fait un accueil aussi obligeant qu'à l'auteur , dont le nom a été 
proclamé au milieu des applaudissemens. 

Le Mensonge, tel est le titre du nouvel ouvrage représenté au théâtre de 
la Porte-Saint-Anloine. Une Jeune fille est introduite dans la famille Der- 
viUe , à litre de nièce. Le mensonge est découvert par Mme Derville, femme 
très acariâtre , qui fait ignomineusement chasser l'intéressante orpheline. 
Mais Emilie ne couchera pas pour cela dans la rue , un dénouement iné- 
vitable apprend aux spectateurs que Mme DerviUe est la mère de celle 
qu'elle a repoussée. Ce drame-vaudeville qui , outre ses triis actes , a un 
proloKue intitulé Maria, est de MM. Emile Vanderburck et Léonce. lia 
complètement réussi. 

J, B. 
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HIlTOnE BO TBÉATBB EN PROTOICE 

BT DBS THÉATRBS FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Demiiéme s^rie.) 

XVI. 
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n est vrai que cette pièce, dans son ensemble, est henrensement repré- 
sentée. Potier Joue, a?ec son talent ordinaire de bon epqiédîen et de chan- 
teur, le rôle de Juliano; Bouchy, qui chante trop peu, est fort original dans 
le personnage de lordErfoft^ Yarnier est Justemept apj^lfljttdi à la fin de 
chacun des couplets terminés par les mots Deo gratias ; les progrès de Mail- 
lot, comme acteur, sont appréciés par tous ceux qui ont suivi avec intérêt 
les études de ce Jeune artiste ; il y a dans sa voix des larmes et de la passion ; 
Mlle Labeaume chante toujours de OMmière à mMter les plus vifs apidan- 
dissemens ; Mme Miroir déploie les brillantes qualités qui la distinguent ; 
et, certes, il y a dans tout cela decpioi iatre réussir des opéras plus médio- 
cres. — On a Joué dernièrement le Père de la déhutantej Dubiez est d'une 
rondeur admirable dans le rôle de Gaspard ; Mlle Labeaume est digne d'un 
tel père. Mme Saint-Ange, Scipion et Lange centribuenl pour une bonne 
parte Tamusement des spectateurs, et M. Bouchy, comme garde nunMpid^ 
sa oemporte avec une vigueur digne de lui. 

An Havre, une soirée toute méridionale, suite d^une ))elle Journée de 
printemps, a fait lundi dernier une si redoutable concurrence au théâtre, 
que, malgré l'annonce solennelle d'une nouveauté en quatre actes, la salle 
est restée complètement vide, il y avait à peine a^sez de spectateurs pour 
solder les frais quotidiens. Tel est ]^ singulier bénéfice qu'a obtenu M. Le- 
comte, artiste au profit duquel oette riqiMrésentatiûB était donnée. 

C'est au milieu de cette étrange solitude qu'on a Joué Y Homme à la blouse 
de MM. Frédéric Soulié et Emile l^oyer. fi'aspect des banquettes est mor- 
tel pour les acteurs ; son effet le plus immédiat est de les automatiser com- 
plètement, aossi nous ne nous arriterons pê^ A critiquer l*exé«utî«Ni de ce 
dranie, dont quelques scènes attachantes ont excité les vift an^diaae- 
mens 4d i& très minime fraction du public qyii «'a pua £ijit difoiH au btoè- 
fieiaire. 

Le répertoire de Bordeaux vit toujours du talent des artistes aimés : 
Teîsseire et Mme Poutlley y chantent tout A tour o« ensemble dans le 
Domim noir y la Vestale, Bohert, Itk Muette, etc., etc. Cette semaine, quatre 
relAches ont eu lieu, le premier à l'occasion des obsèques de M. Brun, 
maire de la ville, mort dimanche dernier, les trois autres, à cause de la 
semaine sainte. 

Nous avons des nouvelles delà représentation du Domino noir, à Nantes : 
la pièce a étésiffléel!! 

La plupart des acteurs peuvent revendiquer une bonne part de l'injustice 
faite au Domino noir; ils ont fait tout ce qu'ils ont pu pour faire siffler la 
pièce, et ont vu leurs efforts couronnés de succès. Non seulement on a mal 
Joué, mais encore on a supprimé quelques petites choses, par exemple, deux 
couplets pour la duègne. Les chœurs ne se sont pas passé de chanter faux, 
Le Domino noir sifflé à Nantes est un scandale qui fera du tort à bien des 
artistes. Madame Thillon, votre piédestal remue dans sa base ; les diyini- 
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té& ft'enTonl ; la yAtiù n'a déji plus qu'âne puiaianae qui ne eonjove lAft les 
orages. 

Par l>ODheur, mille succès vengeront la musique d'Auber de cet oytrage 
auquel elle devrait peu s'attendre. 

En ce moment, le public d'AuTers est encore tout palpitant du plaisir 
que vient de lui faire éprouver la première représentation de ce charmant 
opéra. Elle a été un nouveau triomphe pour Mme Duchampy, et M. Nopr* 
rit 7 a fait valoir de son mieux ses moyens artificiels de ténor, échafau4^ 
sur un grand non. 

On dit que Mlle Georges Frédérik quitte le théâtre de Bruxelles. 
Mlle Georges Frédérik est une des plus belles personnes que nous ayons 
vues. Paris amoareux, l'appelle de son million de voix. Du reste, rien de 
nouveau dans la cité belge, où la direction n'est pas encore trouvto, que 
nous sachions. 

L. B. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 



(21 tTTil 1838.) 

Olk â lu cette semaine sar la plupart des affiches de spectaele ces mots écrits ea 
grosses lettres : pour la réouyerture! Mais pourquoi embellir Taffiche de cet effet 
^J^pogcApbique aunuel^ quand les théâtres ne ferment plus.^ A propos de rëourerture, 
M. Anténor Joljr emploie toute son activité à préparer, à bâUr Tourerture du théâtre 
Ventadour.Une excellente troupe et de bons ouvrages assureront la durée et la fécon- 
dité d^un privilège qui doit ouvrir une nouvelle caniire aux artistes dont les théâtres 
royaux et subvfntionnés ae veulent pas. Je ne sais pourquoi ; mus Taristocratie des 
établissemens dramatiques se pose en champion^ contre M. Joly. M. Grosnier écrit 
qu^il attaquer^ le ministre de IHntérieur en dommages et intérétSi s'il a donné un 
privilège Ijriaue 4 son antagoniste ; et M. Joly répond que lespiéces mêlées de chant 
ne sont pas des opéras comiques^ et que voiU précisément les pièces qu'il a Pavan- 
tage, le droij^ et la bonne volonté de faârt représenter par ses acteurs. Du reste, 
ajoute encore le directeur du théâtre de la Renaissance^ vous avez des subventions et 
je n'en ai pjii ; trous êtes riche quand même. ■ Laissez donc tranquilles ceux qui ne 
comptent pour prospérer que snr les suffrages et les deniers du pubKç !.•• Cette ré- 
ponse très bonne en logique est très 9iauvaise sous un autre point de rue, car précisé- 
ment ce qu'on ae veut pas, c'est que M. Joly capte les suffrages du pubKc et reçoive 
le plus humble de ses deniers. O ambition des ambitions I! 

Vous ne sarez pat...leA voÀtesde StF-Enttache ont été frappées dimanche par le 
puff mosicjd le plus discordant que de mémoire d'homme on ait Jamais entendu. 
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L'auteor de ce fiasco lyrique, c'est le sublime Duprez ! On se disait 1 Toreille : est-e« 
que ce monsieur est malade? Non, quand Tillustre fait de ces choses là, il se porte tou- 
jours bien. Malheureusement nous ne pouvons pas donner les mêmes assurances sur la 
santé de tous les comédiens ; Ligier est malade , Mlle Mars est abattue , Mlle Déjazet 
n'^est guérie que depuis hier ; mais ceux-U sont toujours accueillis avec enthousiasme 
et ne font jamais de fiascO; qu'ails soient bien ou mal dbposés, malades ou bien 
porlans. 

Comment se porte le Théâtre-Français ? mieux, depuis que YAilenle a disparu de 
Taffiche. Comment se porte le théâtre de TOdéon ? bien, depuis Tavénement de la pièce 
de MM. Amould etFonmier. Un début a eu lieuaa théâtre d'*outre-Seine, Mlle Mazime 
mérite les faveurs du public, car elle connaît les finesses de Tart. Un début aura lieu 
bientôt au Français; ce sera celui de Mlle Rabut, à qui a vu et applaudi cette actrice 
dans David-Riziio et Pauvre Mère, dites : elle ne réussira pas!... on tous lira au nez 
tout de suite, en vous répondant : tous avez tort. 

On s'occupe au théâtre de la Bourse d^unc pièce dont la partition est de Panteur de 
la biographie de Duprez. Cet opéra est intitulé les Treize. Jusqu'ici, rien de plus 
simple; mais il ne sera joué que par quatre acteurs. Est-ce qu'on aurait Tintention de 
prouver que quatre chanteurs de VOpéra-Gomiquc en valent treize, et treize qui ont 
du talent? Quelle erreur insigne! Oh ! s^il s'agissait de Mme Damoreau, Jennj-Colon 
(Mme Leplus) et d'un bien court et cœtera ; rien de plus juste. 

Pour bientôt au Palais-Royal, les En/ans dn délire j de M. Cogniard, et les débuts de 
M. Hei|ri, de la Porte-Saint- Antoine. Aux Variétés on promet avec lejs noi^veau tés 
déjà promises, le Mariage en capuchon y la Reine des blanchisseuses j la Boulangère a des 
écus. Est-ce vrai que M. Harel expédie pour Bordeaux et Nantes dans une voiture 
forte et bien suspendue une grande dame qui est connue à Paris sous le nom de 
Mlle Georges? c'e'^t vrai; Mlle Georges va se faire voir!... La Porte-Saint-Martin pré- 
pare Mattéo pour remplacer la Pauvre Fille, et la Gatlc, le Torréador pour succéder 
à la Fille du Tapissier qui se meurt d'inanition. Vous voyez que les théâtres font des 
promesses, beaucoup de promesses. Y aura-t-il un chef d^œuvre sous le voile épais de 
ces titres vagues qui ont au moins l'avantage d'exciter le travail de l'imagination ; 
je n'en sais rien; et en |énéral , on n'en fait pas plus que moi. . je vous l'assure! 
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^heureuse pensée qu^on a eu d'élever une statue à 
Molière ne date pas seulement d'aujourd'hui. £n 
1818, une commission composée de MM. Casimir 
Périer , de Boisgelin , N. Lemercier, baron Gé- 
rard, Talma, de Broglie et Laffittc, chercha à 
I exécution ce projet. Mais ses soins furent inutiles, 
ne réponiiit à son appel ; il n'y eut pas de sous- 
En 1835, une nouvelle commission se foriYia;elle 
sait de MM. le maréchal Gérard, de MontaliTel, 
rai, Thiers, Casimir-Delatignc , Scribe, Ch. Nodier, 

, lemercier, Jouslin de Lasalle etSamson. Fut-elle 

plus heureuse, trouva-i-elle de l'écho parmi les admirateurs des œu- 
vres immortelles de Molière ? Mon , car les sympathies du public se ma* 
nifestèrent par un chiffre si minime qu'à peine osons-nous le faire con- 
naître.... 350 francs! Voilà tout ce que reçut la maison Périer! C'était 
humiliant pour le pays; mais cette indiffère et ndcvaitavoir son ferme. 
On a eu raison de le croire ; car nous ne doutons pas que la souscription 
qui vient de s'ouvrir ne donne d'assez briUans résultats, pour que le 
marbre s'anime bientôt sous le ciseau du statuaire, et que les acclama- 
tions de la foule ne tardent pas à inaugurer la statue du grand homme siir 
un brillant piédestal. On parle déjà des représentations qui se préparent 

• ■ • 17- 
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dans les principaux ihé&tres, & l'imitation de la représentation solennelle qui 
doit avoir lieu bientôt k la Comédie-Française. C'est bien; car c'est en faisant 
admirer au public les œuvres du grand Molière qu'on éveillera les sympa- 
thies de tout ce monde d'élite qui s'extasie devant le beau et qui sait pren- 
dre quelques écus dans sa bourse pour contribuer à dresser une apothéose 
à une gloire, à une immortalité. 

Toutefois, qu'on ne juge pas avec trop de sévérité cette indiffteenee de 
la France pour un de ses plus beaux génies. Molière n'attend pas encore 

, c'était en 1773, la Comédie-Fran- 

Ik dont le chiffre fut consacré à lui 

si souvent les acclamations du pu* 

comédie.Gette statue est maintenant 

u. Il nous est tombé entre les mains 

respondance curieuse sur ce qui se 

sein de la commission , entre lea 

idiens et le publie. Il s'agit de Mo^ 

Ite correspondance et à ces détails ; 

roir saisi l'à-propos pour leur faire 

jlus grand intérêt. 

Délibération des comédienê du roi> prin d Toeeiitteft de la centenaire de 

Molière. 

(« Ce Jour, le sieur Lekain, l'un de nos camarades, a demandé qu'il lui fût 
>» permis d'exposer à l'assemblée ce qu'il avait imaginé poor honorer la 
» mémoire de Molière, et consacrer sa centenaire par un monument qui 
» pût convaincre la postérité de la vénération profonde que nous devons 
>» avoir pour le fondateur delà vraie comédie, et qui n'est pas moins recom- 
» mandable à nos yeux comme le père et l'ami dcaeemèdiens. 

» Après '^uoi, il nous a représenté qu'il estimait convenable et honorable 
» d'annoncer ce même jour au public et de motiver dans les Journaux que 
>» le bénéfice entier de la première représentation de VA$$emhléey qui doit 
» être Jouée mercredi prochain, 17 courant, pour célébrer la centenaire de 
a Molière, sera consacré à faire élever une statue à la mémoire de ce 
» grand homme. 

» Qu'il ne doutait nullement que la partie la plus éclairée de la nation 
Y> française ne contribuât grandement à l'exécution d'un pareil projet. 

» Qu'il était instruit que l'Académie Française l'avait fort approuvé; 
» qu'elle l'avait trouvé digne de celui qui l'avait conçu, plus digne encore 
» de ceux qui se proposaient de l'exécuter ; 

» Que Ton ne pouvait pas foire un sacrifice plus noble de ses intérêts, et 
» que M. Tatelet, l'un des membres de cette même académie, s'était oflbrt 
» de suppléer & la dépense de ce monument, si les fonds sur lesquels on 
» devait compter n'étaient pas sufflsans ; 

1» Que d'ailleurs on pouyait être sûr du consentement de messieurs les 
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» premiers gentibbommes de la chambre , et qu'il en ayait pour (|;araiit 
» la lettre qu'il avait écrite à nos seigneurs les ducs de Ricbelieu et de 
« Duras et nommément la réponse de ce dernier. 
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» Molière ; mais je ne sais embarrassé qae des moyens. Croyez-vous que 
» la représentation de la centenaire suffira pour cet objet ? D'ailleurs , 
n pourra-t-on se dispenser de rendre le même hommage k Corneille et à 
» Racine ? Au surplus , je ne puis qu'approuver cette idée , qui est très 
• décente et très noble de la part de la conâédie. 

» Croyez-vous avoir la pluralité parmi vos camarades ? Vous me paraissez 
>» sur de Tapprobation de M. de Richelieu ; j'y joins aussi la mienne avec 
m bien du plaisir. 

n Adieu, mon cher Lekain. » 

ANNO>CE FAITE AU PLBLIC. 

Le lundi , 15 février 1773. 
«( Me: sieurs , 

>» Mercredi prochain, 7'ar^u/e , suivi de ï Assemblée, petite comédie en un 
» acte et en vers , faite à l'occasion de la centenaire de Molière. 

»A ce sujet, Messieurs, nous croyons devoir vous instruire que nous avons 
*> délibéré, sous le bon plaisir de nos supérieurs, de consacrer le bénéUce 
n entier de cette représentation à l'érection de la statue de Molière, de cet 
n homme unique en son genre, et le pluFgrand peutrètre qu'ait produit la lit* 
» tèrature française. 

»I1 y a long-temps. Messieurs, que vos suffrages lui ont conféré le droit à 
» l'immortalité; ainsi , en contemplant de plus près le monument que nous 
M allons élever à sa gloire , vous verrez exaucer les voeux des nations 
» éclairées , ceux de vos prédécesseurs et les vôtres ; et pour ce qui nous 
n regarde le plus particulièrement, le tribut le plus noble de la piélé filiale.» 

Cette annonce faite par Lekain avec un accent plein d'émotion , fut ac- 
cueillie par les applaudisseraens de la salle. Mais l'enthousiasme sa refroi- 
dit bientôt ; les grandes dames et les gens du bel air dédaignèrent de répon- 
dre à un appel qui partait du théâtre et qui avait pour but de dresser une 
statue à un homme de théâtre. La masse la plus pauvre comprit mieux les 
devoirs du pays, parce que dans sa naïve sensibilité elle sut mieux appré- 
cier le génie qui occupe le premier rang dans les fastes de la littérature na- 
tionale. Aussi ce fut-elle qui le jour de bénéfice se porta en foule au Théâtre- 
Français. Les gens de cour, les grandes dames , n'y parurent qu'en petit 
nombre, et le chiffre de la recette se ressentit de l'orgueilleuse tiédeur de 
cette aristocratie dorée, car il ne s'éleva qu'é 3,600 livres. Les comédiens 
humiliés de l'égoïsme des grands s'associèrent au dévoûment des petits, et 
la somme qui était nécessaire à l'érection de la statue fut bientôt complétée. 
Qu'aujourd'hui ce ne soit plus ni à la classe pauvre , ni aux comédiens à 
faire acte d*orgueil national à la place do ceux qui s'enorgueillissent du 
luxe de lour maison et de l'immensité de leur fortune. Il vaut mieux se pré- 
valoir de l'honneur de comprendre un grand homme en s'associanl à une 
noble détermination que de celui d'avoir un blason armorié, ou un coffre- 
fort bien rempli, qui ne se laisse jamais ouvrir que [)ar la cl6 de fer de Té- 
goYsme! K. deG....I. 
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TBÉODORAa 
I. 

C*éUit sous le rè^oe de Justinten , homme faible et pusillaniine, sans 
distinction et sans caractère, que les circonstances , plutôt que son gc'nie, 
avaient élevé à la pourpre. Bjzance, la cité d*Orient où les empereurs 
avaient établi leur siège, depuis que Rome avait vu s'éleveret grandir dans 
ses murs les chefs de la puissance spirituelle, Byzance, oublieuse des maux 
qui la rongeaient au cœur et la poussaientà sa ruine, s'était réveillée ce jour 
là avec des chants d'allégresse et d'amour. Et comment ne pas avoir le sou- 
rire aux lèvres, comment ne pas rêver d'amour et de bonheur ! Les rayons 
d'un brillant soleil se brisaient en mille paillettes étincelantes sur le dôme 
des monumens ; et l'air était pur et embaumé de^ senteurs que le tenl de 
mer apportait dans la cité, en passant sur les élégans jardins qui paraient 
les rives du Bosphore , et ceignaient comme d'une immense couronne 
cette partie de la ville de Gonslah tin. Gomment ne pas se réjouir... il y 
avait grande tèie au Cirque ; la danseuse Théodora devait se produire pour 
la dernière fois ; on parlait vaguement de magnifiques lions envoyés d'A- 
frique par Bélisaire, et déjà les sons aigus des trompettes annonçaient le cor- 
tège de Justinien et sa sortie du palais Impérial ; aussi Byzance oubliait-elle 
les factions qui déchiraient son sein, et les barbares qui se ruaient sur elle 
comme le milan sur sa proie , les barbares dont on pouvait entendre dans le 
lointain les cris sauvages et les menaces de mort. 

L'enceinte de l'immense hippodrome était déjà comblée par les flots du 
peuple, et sur les gradins moutonnaient des milliers de tètes, les unes agi- 
tées par l'attente du plaisir et l'impatience la plus vive, les autres indiffift- 
rentes ou tranquilles. En général un calme apparent semblait régner au 
milieu de celte foule, et l'on n'eût pas soupçonné l'existence de la plus fai- 
ble division entre les divers èlémens dont elle était formée. Cependant il 
existait à cette époque deux factions redoutables par l'audace de leurs ex- 
cès, animées Tune contre Tautre d'une haine profonde, et qui avaient à leur 
tôle des personnages marquans. Ces partis qu'on appelait les f^erts et les 
Bleus j à cause des couleurs qui ornaient leurs vètemens, ne se faisaient re- 
marquer en ce moment que parce qu'ils étaient séparés en deux groupes 
disliocts. Les premiers, sauf la couleur qui les disfinguait, n'avaient rien 
dans la forme de leurs costumes qui s'éloignât des habitudes somptuaires 
des autres Grecs ou Romains. Les Bleus, au contraire, portaient une large 
lunique qu'une ceinture serrait autour de la taille, et dont les manches très 
amples vers le haut, èlaient fixées au poignet par des bracelets; ils avaient 
les cheveux comme les Massagètes, c'est-à-dire que toule la tète était ra- 
sée à l'exception d'une seule longue touffe qui pendait en s'étalant sur les 
épaules; cela s'appelait la mode des Huns ; une épée large et légèremenl 
recourbée, brillait de son éclat métallique sur les plis moelleux de l'étofTe, 
et prêtait à ce costume presque féminin un caractère guerrier. A la tête 
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de la faction des Verts , était un jeune patricien du nom de Basien.^ 
Homme de tète et d'action, il exerçait sur les siens une puissante influence, 
et atait le don singulier de leur communiquer son audace et de les èlectriser 
par sa parole. Il méprisait Jaslinien que sa foUe passion pour Théodora 
avait rendu stupide et incapable de gérer les affaires de Tempire; et le pour- 
suivait sans cesse par les plus sanglantes ironies. 

A peine l'empereur eut-il pris place daqs sa loge, qu'une jeune danseuse 
s'élança sur la scène ; sa taille était souple et élégante, et son bras merveil* 
leusement beau et arrondi; ses yeux, dont on ne pouvait soutenir l'éclat et la 
vivacité, étaient ornés de longs cils, et l'arc de ses sourcils, au lieu de se 
relever & son extrémité, avait une courbure fine et gracieuse ; ses lèvres 
étaient minces, et son nex était fait sur le type hébraïque. Joignex à cela un 
caractère ardent et vindicatif, une volonté ferme et persévérante, «ne ame 
hypocrite et corrompue, et vous aurez le portrait de cette femme demi le 
sceptre de fer devait peser plus tard sur la ville de Byzanoe. 

Cette femme était Théodora, Théodora la danseuse, que le dernier du 
peuple appelait impure dans les rues, et que chacun applaudissait & l'envi 
et proclamait divine dans le cirque. Sa danse ne brillait ni par la graoe ni 
par la légèreté $ elle était voluptueuse, lascive et même désordonnée; et 
cependant elle exerçait un tel empire sur les esprits , que ce spectacle fai-* 
sait toujours éclater au plus haut degré l'enthousiasme de la foule. L'arl 
exerce un si grand prestige sur les cœurs, qu'il fait tout oublier... 

Aussi, à son apparition , une immense acclamation retentit dans le cir- 
que, et se répandit au loin au-delà de l'enceinte de l'hippodrome. La foule 
hurlait et frappait des pieds et des mains. Dans la partie de l'amphithéâtre 
occupée par les Bleus, c'étaient des trépignemens et des cris d'admiration 
inouïs en l'honneur de la belle danseuse. Les Yerts, au contraire, faisaient 
entendre des clameurs de désapprobation, et Basien se livrait à toute l'ar* 
deur du plus violent sarcasme. 

— Hurie tes stupides éloges, peuple insensé ! s'écriait-il en se dressant 
au milieu des siens ; l'ours s'est épris de la courtisane , et la courtisane ré- 
gnera sur Byzance I . . • 

En disant cela, il fronçait les sourcils , et tous ses traits respiraient l'au- 
dace et le courage. 

A ces marques d'hostilité, Théodora répondit par un regard où brillait 
le désir de la vengeance. 

~ L'impératrice lavera l'injure faite à la danseuse, s'écria-t-eUe, et elle 
disparut. 

Quelques minutes après, Théodora était dans la loge impériale, à la 
droite de Justinien. Un sourire d'orgueil et de satisfaction contractait les 
lèvres de la danseuse, et son regard ardent se portait sur le groupe qui l'a- 
vait insuUèe. Basien le fit remarquer aux siens, et ceux-ci allaient pru*- 
demmenl se retirer, -lorsqu'un geste de leur chef les arrêta. Justinien sem- 
blait causer familièrement avec Théodora. Les Bleus continuaient è se 
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Syrien , homme perda , machine organisée pour obéir ateuglement avt 
ordres de sa souveraine. Cet homme s'inclina detanl rimpérairice , atten- 
dant qu'elle le questionn&t... 

— Mes ordres ont-ils été exécutés? demanda Tbéodora... 

— Madame a été obéie /répondit Barsamés , sans se releyer ; 

— Qu'avez vous fiait de l'insolente Amalasonthe , qui a osé lever les yeux 
jusqu'à notre auguste empereur et époux? 

— Elle a été attachée nue à un poteau , puis Jetée k la mer , après avoir 
eu les seins mutilés. 

— Et Théodoae le sénateur , qui n'a pas craint de railler notre mi^eslé 
sacrée) 

— On l'a enfermé dans un sac avec un léopard... Et quant au patricien 
Saturnin , un des chefs de la faction des Yerts , qui a refusé l'épouse que 
lut offraient vos mains impériales , en l'appelant prostituée , je l'ai fait 
attacher par le cou dans un cachot ; il ne pouvait faire on seul mouvement, 
et il est mort de fureur.... 

— - Quelle nouvelle avez-voos de cette fection; son audace s*est-elle enfin 
caknée?.... 

Barsamés se troubla à cette question ; une hésitation manifeste se laissa 
remarquer sur ses traits ; mais un geste de l'impératrice le força à 
répondre. 

— Je n'ose... reprit-il en tremblant. 

— Parlez , je le veux , ajouta Théodora avec un regard auquel l'impa- 
tience et la colère faisaient lancer des flammes. 

Barsamés se hftta d'obéir. 

— L'audace de celte faction ne connaît plus de bornes ; chaque jour de 
nouveaux partisans augmentent sa puissance , et elle ose, dans d'odieuses 
proclamations , attaquer votre sublime grandeur. 

— Ah ! ils ne craignent pas de me provoquer! s'écria-t-elle avec un geste 
qui fit tomber l'esclave à deux genoux. Et nomme-t-on le chef de ce parti; 
Barsamés , le connaissez- vous? 

— Il ne m'est pas connu ; seulement , j'ai appris qu'il est puissant parmi 
les siens. 

L'impératrice resta un montent absorbée dans ses réflexions, et lorsqu'elle 

releva la tète , ce soir, dit-elle, vous doublerez la garde de mon palais 

Et demain , vous ap(»ellerez à Byzance une partie de nos cohortes qui sont 
dispersées dans les provinces... . Allez.... 

Barsamés se retira. Alors, Théodora s'approcha d'une croisée ; le ciel 
était calme et bleu , el le soleil se reflétait dans le Bosphore dont les eaux 
étaient sillonnées par une foule de navires. Elle sembla rester en extase 
devant le magnifique diorama qui se déroulait sous ses yeux ; son visage 
prit une rare expression de mélancolie , et une larme coula sur sa joue. 
C'est qu'il y a place à l'attendrissement dans le cœur d'une femme cruelle 
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et vindicative, lorsque ce cœur est dominé par un amour violent et véritable. 
Et Théodora aimait de cet amour I.... 

Après quelques tnstans d'une contemplation muette , elle passa dans un 
appartement voisin. Là, faisant jouer un ressort , un panneau de slue, qui 
représentait en suaves demi-teintes quelques scènes de la mythologie 
païenne , découvrit en cédant un escalier en spirale, sombre, étroit, 
qui se continuait dans l'épaisseur du mur. Théodora retint sa respiration 
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la mtin <ie rim^ératrice... Tbéodera 8'id>aiidoBfitbi6Bi6i i tout tedtiiretie 
sa passion... Mais ce moment fût court. La vue du easque de Basiez ral- 
luma des souteoirs et des haines que Tamour le plus violent ne poutait 
effacer. 

—^ Yotre affection pour moi ne coanatt pas de sacrifice impoiiible, lui 
dit-elle ; pourquoi donc ne pas atoir remplacé sur votre casque cetteplume 
Yerte qui excite de si pénibles pensées? 

— Pourquoi? répliqua Basien un moment interdit; parce que cette cou- 
leur est Tembléme de mon amour, de nos espérances ; parce qu'elle nepeut 
être un signe de ralliement pour une faction qui n'existe plus... 

^ Qui n'existe plus... Le cro7ez*Yous? répondit Tbéodora en interra* 
géant le jeune praticien avec un regard scrutateur qui semblait Touloir pé- 
nétrer au fond de Tame. 

— Vraiment I ma iouyeraine, tous inquiétiriei-yous de si peu, en sup- 
posant que Tos doutes fussent fondés ; tous dont la puissance suiBt pour 
imposer aux nations? et n'auriez-yous plus foi dans le courage et le deyoCh 
ment de yos fidèles cohortes ?... 

Ces mots furent dits ayec une nalyeté si yraie, ayec un laisser-aller fi nt- 
turel, que les soupçons de Timpératrioe ne planèrent plus sur la tête du 
chef téméraire de la faetion des Yerts, et que la confiance éd la maîtresse 
dans la fidélité dt l'amant permit à ce réye d'amour de continuer 
encore. 

Cependant, un murmure lointain se mêlait au bruîsienienl du yenl dans 
les aii>res du jardin et au monotone clapottement des vagues contre le ri- 
yage. Bientôt on put distinguer des clameurs qui s'élevaient au milieu de 
ce bruit ; Thèodora tressaillit dans les bras de Basien ; puis se dérobante 
ses élremles, elle s'élança vers une croisée. Tout paraissait calme au des- 
sous d'elle ; les gardes étaient à leur poste et veillaient sur les allées tor- 
tueuses des jardins. Mais le bruit ne se taisait point ; il venait du côté de la 
ville, et augmentait & chaque instant d'intensité ; le visage de Théodore était 
p&le, et son anxiété croissait k mesure que les clameurs devenaient plus 
sensibles. 

— Barsamès! Barsamés!... s'écria-t-elle tout-é-coup. 
Le Syrien parut sur le seuil... 

— Qu'est cela? demanda-t-elle avec colère. 

— Une émeute, sans doute... répondit Barsamès. 

— Une émeute ! eh bien, qu'on dirige contre elle toutes mes cohortes, et 
qu'il ne soit fait ni grâce ni merci... 

Barsamès se retirait pour obéir, lorsque Basien, qui jusque-IA avait con- 
templé flroidement en apparence k scène qui s'était passée, s'élança d'un 
bond au devant de lai, et le força, le poignard à la mafn, d'entrer dans le 
passage secret dont il referma vivement la porte. Ce mouvement avait été 
si prompt et si violent, que l'esclave n'avait pas eu la pensée de rér 
sister. 
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Tbéodora r«cula de quelques pas, et enteloppa d'un regard haulaùi le 
Jeune patricieo ^ qui restait calnie et immobile au milieu de raïq^rte- 
ment..*. 

Que signifie ceci? s'écria-t-elle avec violence; est-ée une trahison?..; 

Un sourire d'ironie contracta les lëyres deBasien. 

— Réponds 9 réponds; continua l'impératrice en se Jetant sur lui. 

— Ecoute, Théodora... Et Basieu étendit la main dans la direction de 
la ville. 

L'impératrice courut une seconde fois à la fenêtre ; les clameurs deve- 
naient plus violentes, et les cliquetis des armes se mêlaient aux clameurs. 
Bientôt des hommes au costume vert s'élancèrent dans les jardins; alors 
elle frissonna et sembla un instant sur le point de s'aSàisser sur elle-même ; 
mais reprenant toute son énergie... 

— Tu es un infftme, s'écria-t-ëlle en se retournant vers Basien; voilà 
donc la récompense de l'amour insensé que je t'ai donné, de la vie que je 
t'ai laissée, du bien que je t'ai fait... Tu es un traître, ajouta-^ elle; et ses 
yeux étaient en feu^ et son corps était agité par les convulsions de la 
rage... 

— Ton amour, ma vie, et qu'est-ce que cela devant le mal que j'ai souf- 
fert par toi, Théodora la danseuse?... répliqua Basien sans s'émouvoir; 
oublies-tu que j'avais une fiancée, pauvre fille innooente et pure, que tuas 
prostituée & un homme de la lie du peuple? que j'avais un père vieux et 
respectable que tu as fait mourir dans tes infimes cadiots?... 

Ces paroles altérèrent Théodora, car elles lui prouvaient qu'il n'y avait 
pour elle plus d'espoir de salut... 

— Tu veux donc me livrer au fer des assassins? reprit-elle avec terreur ; 
et ses lèvres étaient pftles et tremblantes. 

. — Te tuer ! non ; mais te retenir prisonnière, te forcer d'abdiquer. . • 

— Abdiquer ! moi, s'écria-t-elle avec fùreurj; jamais ! plutôt la mort !. .; 
Les soldats de Basien (car Basien s'était servi de sa position auprès de 

Théodora pour ourdir la conspiration), les soldats inondaient déjà la mai« 
sonde plaisance; et c'était un bruit confus de voix, de meubles brisés, 
d'armes se heurtant les unes les autres.... un bruit qui portait la menace et 
demandait une victime avant de se calmer. 

Théodora restait abtmée dans son efflroi ; elle étail glacée, elle était morte 
en apparence. Enfin, recouvrant cette terrible puissance de volonté que lui 
avait donnée la nature, elle saisit un flacon qu'elle portait toujours dans 
son sein... 

— Je mourrai! s'écria-t-elle avec énergie, mais Je mourrai impéra- 
trice! 

Puis elle aspira violemment... c'était un poison subtil... 

Au même instant, les soldats venaient de pénétrer dans l'appartement, et 
ils reculèrent d'épouvante à la vue d'une femme qui, l'écume à la bouche, 
r&lait en se tordant dans d'horribles conTuIsions. Basien contemplait froi-^ 
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dément celte scène, et semblait compter JusqQ^aax moindres contorsions 
de lamallieareuse. Enfin, lorsqoe le dernier rftie se fot exhalé de la poi- 
trine de Tbéodora, le patricien se retournant vers les conspirateurs, leur 
montra le cadatre en s*écriant : 
— Elle s'est fait justice elle-même, By/ance est vengée !..• 

Th. Vauclark. 



THEATRES DE PARIS. 

mnèABS EBnÉSBlITATIOKS. 

REVUS DRABULTIQUE. 

Théâtre de l'Odéon : Une Feute à marier. — VAriétés : La Voix 
de Duprez. — Palais-Royal : Les Enfans du délire. — Gaité : Mo- 
rin Vomrier. ^ Folies-Dramatiques : Le Dùmno blanc. 

La rewce à marier est une comédie en deux actes qui a été représentée 
vendredi an théâtre de FOdéon. Mais est-ce une bonne pièce? Les premières 
scènes promettaient quelque chose, les dernières n'ont rien tenu, et le nom 
de M. Jules Cordier a été jeté en holocauste aux sifflets du parterre. Mais 
avant de laisser en paix cette veuve morte sans retour à l'existence, disons 
un moi du sujet. Une veuve reçoit un ami ; la famille redoute un mariage, 
et se dispose à semer la division entre Tami et la dame dont le cœur et la 
main sont parfaitement libres. Le cortège des intéressés y parvient facile- 
ment. Mais comme ces conspirations pèchent toujours par qudque mala- 
dresse, le mariage rompu se renoue, et pourtant au bout du compte, au 
lieu de se faire il ne se fait pas. Voici du reste la moralité de la pièce. « 1 
» est prouvé, dit l'ami de la maison, que les veuves ne se marient pas à ChA I 
» lons-sur-Saône.» C*esl profond, c>st spirituel! 

Périer et Provost sont toujours deuxexcellens comédiens, Mme Yemeuil 
a dit très bien son rôle, Mlle Weiss est charmante de grâce et de naturel, 
et Mme Larché a joué avec beaucoup d'aisance et de tact le r6le de la 
veuve. 

Le jour de la représentation au bénéfice de la caisse des auteurs, le théA- 
tre des Yariétés a donné une pièce en soliloque qui s'appelle la roix de 
Duprez. Il s'agit là dedans du fameux elixir vocal dont on a tant parlé et 
dont on parle encore à Paris. Or, précisément, un certain employé dans les 
bitumes, M. Gorinflot veut user de Télixir incomparable pour devenir un 
incomparable chanteur. Mais Gironflot est joué. Au lieu de prendre le véri- 
table elixir il avale du cirage à bottes; et au lieu de gagner une jolie voix 
il perd sa maîtresse qui s'envole avec un milord anglais sur un char-à-bancs 
pour aller se promener à âne dans les bosquets touffus de Montmorency... 
On n'a pas nommé l'auteur de ce vaudeville en soliloque. Pourquoi ? Parce 
que la roix de Duprez a été sifllée! 
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Le Ihëàlre du Palais-Royal a donné mardi la première reprôfienlation 
d'un tableau populaire en un acle intitulé les Enfans du délire. Les Enfans 
du délire^ c'est le nom d'une société d'ouvriers qui trône dans un cabaret 
pour y manger la soupe à neuf heures et y boire aussi souvent que possible. 
Deux membres de cette société courtisent h^ deux divinités du lieu, une 
jolie nièce, et une (anic dodue. Un lancier vient déranger ces harmonieux 
liens. Mais voilà que tout s'arrange parce que le mililaire séducteur est le 
frère de l'ouvrier qui est amoureux de la nièce, et qu'il a trop bon cœur 
pour rendre un frère malheureux. 

Grâce à Achard et au teinturier Crampon (Alcide Touscz) la pièce a réussi 
malgré ses interminables longueurs. Les auteurs de ce lableau populaire 
sont les frères Gogniard. Nous espérons que bien'ôt ces Ri(a et Chris- 
lina du vaudeville prendront une revanche éclatante, en remplaçant ce 
demi succès par un succès complet.... et alors nous les jugerons et sans 
doute nous les applaudirons. 

Un vaudeville en deux actes intitulé Morin l'ouvrier vient d'être repré- 
senté au théâtre de la Gatté. C'est une pièce très morale, une pièce comme 
on devrait en donner souvent à cette population ouvrière qui va s'asseoir 
de temps en temps au parterre des théâtres du boulevard. Ainsi , Morin 
l'ouvrier est un homme qui se dévoue pour un cousin dont la conduite est 
vicieuse , dont les habitudes se résument dans une vie sans ordre et dans la 
fureur du jeu. Morin se dévoue pour Nestor pour qu'il ne soit pas décon- 
sidéré aux yeux de celle qu'il aime , et afln de cacher à une mère sensible 
et bonne comme toutes les mères, la conduite mauvaise et les dangereux 
déportemens de son flls. Ce que fait Morin pour Nestor porto bientôt ses 
fruits. Nestor est frappé de ce dévoûment courageux et plein d'adnégation 
qui le protège et le suit partout, et il finit par se corriger, par devenir 
honnête homme. La pièce a réussi , car elle devait réussir ; on a nommé M. 
Justin d'Izard. Un acteur, du nom de Victor, a continué ses débuts dans 
le rôle de Morin , il mérite bon accueil de la part du public. Mlle Jenny a 
dit avec une délicatesse fort gentille le rôle qui lui avait été confié , elle 
a de l'avenir. Que Mlle Géranville soit moins timide, et elle fera beaucoup 
mieux ce qu'elle parait tenir à cœur de bien faire. 

Sans aucun doute , vous avez vu le Domino Noir?,,. Vous avez , aussi , 
entendu parler du Domino Rose et du Domino Bleu !... Chaque théâtre veut 
le sien. Les Folies Dramatiques n'ont pas voulu rester en arrière de l'Opéra 
Comique , des Variétés et du Panthéon. Mais, malheureusement la pré- 
tendue pièce nouvelle de MM. Lubîze et Michel Deiaporte n'est qu'une 
c(nUeur de plus.... Jugez-en ! !... Le sujet est le môme que celui du spiri- 
tuel M. Scribe , mais la musique de M. Auber se trouve remplacée par un 
dialogue qui n'esi ni vif^ ni animé , el par quelques grands airs avec préten- 
tion d'opéra-comique. Cependant , pour ne pas se laisser dominer par TA- 
cadémie, les auteurs se sont avisés d'intercaller dans leur pièce , pour nous 
ne savons ni à propos de quoi, ni dans quel but, un directeur sans théâtre. 
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dbtrcAaMi d$i aetionmaireê et mgageant du arH$te$. Espérons que ledit direc- 
teur, si toutefois il existe, aura l'esprit de ne pas recevoir de pareiHes pièces. 
Nous signalons le début de Mlle Augustine Miohon qui, en changeant de 
théâtre , a jugé à propos de changer de nom.... Pourquoi ?..,. puisque le 
Bon de Mme Duffaud, artiste dn théâtre du Panthéon, arait fait écho jus- 
qu'au boulevard. Ceite jeune personne, qui ne manque pasdebonnevolonté, 
devrait seulement s'abstenir de chanter. J. B. 



msTOHUs du tbéatbe en provincs: 

ET DES THÉÂTRES FRANÇAIS À L'ÉTRANGER. 

( Deuxième sërîe.) 

XVII. 

Yoici déjà la scène de Bordeaux livrée à la terrible épreuve des débuts. 
Mme Lefebvre, qui a passé par l'Odëon, s'est aventurée dans le r61e d'Eli- 
sabeth, des Enfam d'Edouard. Elle se présentait pour remplacer 
Mlle Gharton, dont les succès à Bordeaux n'ont pas été de nature à provo- 
quer un réengagement; Mme Lef^vre n'a pas été heureuse, son expérience de 
la scène, sesbonnes manières, ses traditions qui révèlent une certaine science 
dramatique, tout cela n'a pu combattre le mauvais effet prodoit par son or^ 
gane peut-être un peu rude, surtout pour des oreilles méridionales, accou* 
tuméesàdes sons harmonieux, à des accentuations presque chantantes. Dans 
le nord-, où ce besoin de mélodie se fait moins sentir, Mme Lefebvre trouvera 
certainement des succès qui la dédommageront. Nous devons dire qu'elle le 

mérite. 
Un autre début a eu lieu à Bordeaux, celui de M. Guénée, deuxième ei 

troisième amoureux. Ce jeune artiste, doué d'un extérieur fort agréaUe, 
s'est distingué par sa verve, son aisance et sa bonne tenue. 11 a joué suc- 
cessivement dans Trop heureuse , Arriver à propos et le Mari à la Fille. 
Les trois rôles qu'il a abordés ont été pour lui l'occasion de trois triomphes; 
il est impossible de dire le dialogue avec plus d'esprit et de chuater le cou- 
plet avec plus de charme et d'entrain. 

Peu d'artistes seront remplacés dans la troupe de Bordeaux ; félicitons ce 
théâtre d'avoir su conserver ses sommités musicales : Tesseire et 
Mme Pouilley. 

Le théâtre de Toulouse aura cette année pour directeur M. Guérin, an^ 
ciea ténor, doLt les succès en cette ville n'ont pas été oubliés, ce qui déjà 
prédispose les esprits à la bienveiUance. Nous aimons à croire que M. Gué- 
rin la justifiera conqilétement. Mme Pradher a résilié son engagement; le 
pid>lio verrait avec plaisir la nouvelle direction faire quelques eflbrts pour 
conserver à la scène du Gapitole ce talent toujours frais, toujours pur, 
toujours «Alarmant. 

La troupe des théâtres de Lyon parait être définitivement composée: 
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Aille Toméoni sera remplacée par Mme Minoret-Petermaim que Bruielles 
a formée aux grands rôles et aux parterres difficiles. La beauté de 
Mme Minoret intéressera d^abord eu sa fayeiir, et pour peu qu'elle ait dé- 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 

(28 «Tril IM8.) 

11 est constant qiie rétablissement d'un second théâtre Français et d'un fécond 
théâtre d'Opéra Comique , est un besoin, ure nécessité pour le Soutien de TaH. iTest 
donc logic^e'de dire quie le double priTÎ^ége du Théâtre de la Renaissance répondra à 
ces' czigences de la situation. Quelle est par conséquent la mbsion de la presse ? 
D'encourager! 

\ mardi prochain les débuts de. Mlle Éléonore Kabut, dans le rôle d^Élisabcth des 
Enfans d'Edouard. On annonce aussi ceux de M. Robert Kemp snr la scène qu'illustrent 
les Lîgier, les Monrose, les Mars. Cet artiste arriye de Bruxelles, où il jouissait d^utae' 
haute rêputatation qni n'était pas usurpée. Toujours les débuts de Mmes Maxiipe tft 
Bf^ihilde Payre continuent à TOdéon. Nous dirons à la première : Vous aves été dra- 
matique . vendredi dans le rôle d^Hermione ; tous avez eu des intonations justes, des 
gestes et des mouvemcns heureux ; avec du travail et de Texercice, quelques défauts 
de diction pourront aisément disparaifre. Nous dirons a la seconde : Vous avez nn bel 
QPgane, vous avez dit le rôle d'Andromaque avec bonheur et avec une sorte de mélan- 
colie qui convient parfnilement sî ce caractère épique. 

f«e Vaudeville nous fait encore attendre les Impr estions 4e voyage; on dit qu'après 
cette pièce, il nous donnera les Mémoires du Diable, Nous sommes sors que les specta- 
teurs n'enverront pas au diable ces mémoires, car les pièces du Vaudeville sont tou- 
jours bien reçues. Les Variétés ne préparent pas une, pas deux, pas trois pièces; 
mais cinq, six, et peut-être davantage. On dit que la Boulangère a des icus en attirera k 
la caisse du théâtre; tant mieux. Pourquoi Déjazet du Palais-Royal est-elle toujours 
malade P le public attend, désire, s'impatiente et dit tous lés jours, on plutôt tous 
les soirs ; quand nons re?ifnt notre oiseau mouche ! 

La Porte-Saint-Martin donnera- t-clle dans Maitéo un d^pie successeur à Pauvre 
Fille. La semaine prochaine nous dirons oui ou non ; mais ^lour Dieu ! quand M. Harel 
aura-t-il un successeur ? A propos de cela, on se hâte dVu chercher un pour M. de 
Gès-Caupenne. Voici la liste des noms qui voudraient recueillir ce modeste héritage ; 
M. Théodore Nezel, MM. Cogniard frères, MM. Bouffé et Dennery. Le premier avait 
déjà fait de grandes offres ; il paraît qu'il voulait de la direction coûte quecoate; mats 
on lui a donné sans doute quelque conseil , et l'affaire en est là. Ainsi les actionaaires 
attendent ; mais comme pour attendre il faut de l'argent, ils ont versé la somme de 
11,000 fr. dans U caisse des deux théâtres jumeaux, l'Ambigu et la Gattc. H parait 
qu'on a des visions pécuniaires fort brillantes à la Gatté, puisqu'on y prépare.... devi- 
nez quoi nue pièce comme celle des Variétés, la Boulangère a des écif«, et une 

féerie, tonte pailletée qui a pour titre le Sylphe d'or. Partout on va loin, très loin, 
fort loin, avec de l'or et des écus. A l'Ambigu^ pour faire des écns, on prêfMure les 
CMemdH MontSaint^Bemardf drame où ces quadrupèdes philanfropes rempliront les 
premiers rôles ; puis on donnera le Bâillon de fer^ Ceci commence â tourner i U 
monnaie de billon. 

Est-ce vrai qu'aux Folîes-Dramatîques on prépare une pièce qui a pour litre le 
Niais j et que pour jouer un rôle dans cette niaiserie^ on demande à corps et à cris 
Albert de l'Ambigu, qui semble né pour les rôles de niais ? ma foi ! c'est posnble. Les 
' commissaires de police usurpent le droit de mettre hors dos coulisses d'un théâtM 
l'auteur de la pièce qui est en représentation. Ceci s'est passé l'autre soir au théâtre 
de la Porte-Saint-Antoinc. M. Iforin vient de demander réparation pour cette iaooa- 
venance. C'est bien soutenir le) droits et défendre les intér^ti de la direction. 
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LES PREMIERS RAPPORTS DE VOLTAIRE ET DE LEKAIN 

RACONTÉS PAR LEKAIN LUI-MEME. 



e duc de Duras airectiounaît beaucoup Lekain ; et 
il était rare que le grand acléut de la coinédie 
française ne fût pas invité aux soiréeis brillantes 
qui rassemblaient chaque hiver la fine fleur de la 
noblesse dans Thôtel de ce personnage important, 
ue ce n'était pas pour le donner en partner à une 
ueuse, ou pour le faire parler chevcMXj petites mai-r 
élégantes, chramqtées de cour avec les beaux gen- 
, habitués de Thôlel du duc, nuris pour Tapplau- 
Irer comme on l'admirait au IhéAtre; Ainsi Lekain 

position convenable parmi cette noblesse dorée; la 

puissance de son talent avait éloigné de sa tète le niveau de fer des préju- 
gés de l'époque. A la faveur de cette espèce d'égalité qu'il trouvait là, entre 
l'aristocratie de l'art et l'aristocratie de la naissance, Lekain, après avoir 
déclamé quelques tirades de ses auteurs tragiques favoris, circulait au mi« 
lieu des groupes, et causait presque intimement avec les nobles les plus 
orgueilleux de leur nom. Il était rare qu'il fût seul, qu'il fût abandonné, 
qu'on ne s'occup&t plus de celui qu'où venait d'entendre; car le duc de 
Duras savait encore trouver un moment pour venir dire quelques mots à 
son ami, et pour lui constituer un petit cercle dont la curiosité bienveillante 
recueillait avidement les révélations aneçdoliques que ce grand comédien 
savait si bien raconter. Un soir de l'année 1774, Lekain avait déclamé un 
morceau de Mahomet avec une verve remarqucAle , il avait donné à son 
auditoire une idée si complète du héros qu'il réprésentait, qu'on s'était 
écrié de tous les points du salon :« Mahomet devait avoir cette physionomie, 
cette voix, cet accent. Le Mahomet de l'histoire est le même que le Maho- 
met de la tragédie !» Il y avait si peu de temps que Lekain avait créé ce rôle 
que ces éloges l'émurent jusqu'au fond du cœur , et alors il parla avec en- 
thousiasme de la beauté de Tœuvre , des bonté$ de M. de Voltaire envers 

18 
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loi, et des particularités de sa liaison avec ce gr^nd homme, lies déiaSs 
que donna Lekain sur ses rapports avec le philosophe de Ferney paru- 
rent si intéressans , que le duc de Duras fit promettre à son ami de fes 
écrire. Lekain s*empressa de satisfaire à cette demande ; et peu de jours 
après le noble duc reçut les curieux doeumens que le Monde DramaUqmi 
s'est empressé de recueillir e( de reproduire. 

ji Monseigneur le duc de Burae» 

C'est en 1748 que Je commençai à Jouer la comédie. Je taisais alors par^ 
tie d'une troupe de comédie bourgeoise qui Jouait uniquement par plaisir , 
et qui était établie dans Thôtel de Jabac , rue Saint-Méry. Mais bientôt 
nous quittâmes netre salle ; et les comédiens de Clermoni-Tonnerre nous 
donnèrent Thospitalilé. Noos fûmes tsès beureux sur la nouvelle scène qui 
s'était ouverte pour nous, car le public s'occupa des talens dramatiques de 
MM. de Tonnerre et de MM. de Jabac ; et bientôt M. de 

Jabac ètaieni plus forts que MM. de Tonnerre. Ce it ac- 

cueillii avec lanl de bonté, se ravisèrent alors et ( ^n vite 

«os emieiiHS. le ne sais comment ils firent, mais il \ nous 

lèi adeora de la comédie ; et probablement nous a \j sus- 

f^endos^ si Tabbé Ghauvelin , conseiller derc au i ; avait 

emcacmeat ptotégés. C'est grâce à lui que nous Jou&mes une pièce de 
iW. d'Arnaud, intitulée le Mmumie riche. 

M. deVoltaire, invité par Tauteur, se rendit à la première représentation. 
Se venais de sortir de la soéne, quand je trouvai dans le vestiaire fiommon 
(M billet où il n'y avait que cette phrase : « A(. de Voltaire attend chez 
lui demain, celui qui a Joué le rôle de Pamoureux. » réprouvai en ce mo- 
ment une émotion qui fut remarquée par tous mes camarades , Je ne pus 
dormir de la nmt; et le lendemain, vers 11 heures, J'étais chez le grand 
homme pou# lequel Je me sentais pénétré depuis long-temps d'enthou- 
siame et d'admiration. M. de Voltaire m'accueillit avec un sourire plein 
de bienveillance ; et il me fit signe de la main d'attendre , car il causait 
avec un monsieur tout habtHé de noir, tout pâle, en uniforme complet de 
docteur et quil congédia bientôt eu lui disant : « Adieu, mon ami Tron- 
chtn.«» Alors Je m'avançai vers son grand fauteuil et quand J'eus pris place 
auprès de lui, et qu'il m'eut donné une part de quelques douzaines de tass^ 
de chocolat qui étaient placées sur une tablette , il me dit ces paroles dont 
Je garderai to^)ours la mémoire : «< Je remercie Dieu d'avoir créé un être 
» qui m'a ému et attendri en proférant d'assez mauvais vers. >» 

Je rougis à ce compliment flatteur, Je baissai la tète, et M. de Voltaire , 
me prenant la main , me demanda d'abord l'état de mon père. — n est or- 
lèvre , lui répondis-Je... — Est-il riche voire père ? — Il a de Tai^ance ; 
jnais moi Je préfère renoncer à sa petite fortune plutôt que de prendre 
f héritage de son état. — Pourquoi ? — Parce que si J'étais admis un Jour 
parmi les comédiens du roi , cela vaudrait mieux que d'être orfèvre. — 
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thBj MB ! ne dit aoBsilM M. de YeHaîre, en me seeenant la dmAi, et poil 
en parcourant à grands pas la ohambre où nous étions.. . non, noB| eroyez- 
noi , il ne faut pas 6tre comédien : pour yotre plaisir, soit ; mais pour 
lotre atenir, yous aurieitort. — Mais c'est le plus beau de tous les tafens! 
«^ Oui, mais c'est le plus rare, le plus aTtK , le plus proscrit par des pré- 
jugés dont la barbarie n'est pas près de yèteindre.Un jour à yenir, la France 
estîuiera cet art sublime ; mais alors où seront les Baron; les LecomreWy 
les DangeviUe...? Ds seront morts! -^ M. de Voltaire se rassit un moment 
après, et, m'afiirant à lui : — Si tous voulez renoncer à votre projet, me dit* 
il, je vous prête 10,006 francs pour commencer un établissement; vous me 
les rendrez quand vous pourrez. Pensez à ma propositbn et revenez bien* 
tét pour me donner une réponse positive et réfléchie. Adieu. -— Je partis 
bien vite, car les larmes m'étoulhient. Mais , arrivé dans Tescalier, je leur 
donnât un libre cours ; et ce ne fut qu'après avoir pris quelques minutes 
de repos que je Ais en état de revenir au logis de mon père. 

Je tenais à mon projet, celui d'embrasser le théfttre, je revins donc tbet 
le grand homme qui s'était ollért si généreusement pour m%ider de sa 
bourse, afin de m'épancher en regrets bien sincères, en remerctmens bîe» 
vife. Mais une fois en présence de M. Yoltaire, je me sentis si ému que je ne 
pus dire un mot; je m'inclinais , je saluais, je balbutiais sans pouvoir arti- 
culer une seule parole. Enfin, M. de Vc^taire mit fin h mon embarras qui 
allait toujours croissant, en me disant : — Eh ! bien , mon amr, de quoi 
s'agit-il? parlez et nous verrons ce qu'il y aura à faire !... -—Je veux... 
lut répondis-je en hésitant, je veux !... — ^Tu veux suivre mon conseil et te 
servir de mes 10,000 francs ? — Oh ! non , monsieur, je veux être comé- 
dien. Tenez, veuillez me permettre de déclamer devant vous tm morceau 
de Gustave. —Gustave! s'écria tout aussitôt M. de Voltaire d'une yoix 
tonnante à me faire peur... Gustave !... non; point de Pinm^ je n'aime paa 
les mauvais vers. Dites-moi tout ce que vous savez de Radie. <— Et en 
même temps il frappa contre une petite porte, et on lui apporta une grande 
tasse de chocolat délayée dans du café ; c'était sa seule nourriture. — Pré- 
parez-vous, me dit-il , i>endant que je vais prendre mon déjeuner. — J'a- 
voue que je fus d'abord dans un grand embarras ; mats je me ressouvins 
qu'au collège de Mazarin j'avais appris toute la tragédie d^Athalie. Je pro- 
posai donc à M. de Voltaire de lui jouer la scène ^Ahner et de Joad, B bm 
fit un signe de tète , posa sa tasse, joignit les mains et me tit : — AHons , 
mon ami, j'attends. — Tout en déclamant , je jetais un -coup d'œil sur 
M. de Voltaire ; et je prenais courage en voyant Fespèce d'émotieu qu'il 
semblait éprouver. Mais bientôt ce fut bien pire ; il m'interrompit , en s^é- 
criant avec enthousiasme :— Ah! mon Dieu les beaux vers! et ce qu'il y a de 
bien étonnant c'est que toute la pièce est écrite avec la même chaleur, la 
même pureté depuis la première scène jusqu'à la dernière v c*est de la poé- 
sie inimitable... Adieu, mon enfent, ajouta-t-il en m'embrassant et avec 
un accent solennel qui m'alfa droit à l'ame... C'est moi qui vous prédis 
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que TOUS aurez la voix déchirante , que tous ferez tous les plaisirs de Pa- 
ris ; mais, pour Dieu ! no montez jamais sur un théâtre public. — 

Depuis cette seconde entrevue , J'allai voir souvent M. de Voltaire qui 
me dit un Jour que Je le pressais de me seconder dans mes résolutions de 
me faire comédien : —Je veux que lu sois mon pensionnaire ; tu vivras, tu 
demeureras chez moi , et nous y ferons de la comédie. — Ce projet fut 
bientôt exécuté. Il me fit bâtir un petite chambrelte au dessus de son loge- 
ment, et on abattit par son ordre quelques cloisons qui formaient les cham- 
bres du second étage, pour y dresser un petit théâtre qui fut bientôl muni 
de tous les accessoires utiles à une représentation. Madame la duchesse du 
IVIaine, chez qui nous allions Jouer à Sceaux pendant la belle saison^ ve- 
nait assister â nos répétitions et faisait les honneurs de nos soirées théâ- 
trales. L'une des plus fidèles â nos représentations , après la duchesse du 
Maine, c'était Mme du Chatelet. Cette grande dame prenait beaucoup 
d'intérêt â mon avenir et s'occupait souvent de moi depuis que M. de Vol- 
taire lui avait dit : — Voyez-vous, madame, ce Jeune homme c'est un Car- 
rick qui se fait grand. — Celte opinion que M. de Voltaire commençait 
alors â avoir de moi me faisait d'autant plus de plaisir que souvent il fai- 
sait d'assez vives plaisanteries aux comédiens qui ne Jouaient pas couTena- 
Mement leurs rôles. Un Jour, Sarrazin reçut sur notre petit théâtre une de 
ces leçons ; c^est la plus rude que J'aie entendu donner par M. de Voltaire. 
Sarrazin était un acteur sans noblesse , sans énergie ; il avait une mollesse 
dans le Jeu qui ne lui permettait pas d'aborder des rôles comme ceux de 
i?r«ltis , de Mithridaie , û' Auguste. Et pourtant il demanda la permission 
de se faire entendre dans celui de BnUus^ avant de le Jouer â la comédie 
française. Je cédai ma place , pour ce Jour là , â cet intrus de notre petite 
société \ et pendant la représentation, où du reste il y avait très peu de 
monde, Je m'étais placé auprès de M. de Voltaire. M. de Voltaire fut très 
patient Jusqu'à la fin du premier acte ; mais au commencement du second^ 
il interrompit Sarrazin en lui adressant ces paroles , avec une ironie san- 
glante: — Monsieur, songez donc que tous êtes Brutus, le plus ferme de tous 
les consuls de Rome , et qu'il ne faut pas parler au dieu Mars comme si 
vous disiez : « Ah ! bonne vierge, faites-moi gagner un lot de cent francs à 
la loterie. >* — ^Tout l'auditoire se mit â rire aux éclats; mais Sarrazin con- 
tinua do plus belle. Il a prouvé depuis que l'apostrophe de M de Voltaire 
ne lui avait pas servi de leçon. 

La fille d'un procureur au parlement, qui Jouait à notre théâtre, profita 
plus que le comédien du mécontentement de M. de Voltaire au sujet de son 
jeu. Cette demoiselle, qui était très Jeune et 1res Jolie, était si timide qu'elle 
débitait les passages où il fallait de l'énergie comme si elle eût récité une 
histoire â sa mère. Malgré cela on l'avait chargée du rôle de Palmire, dans 
Mahomet Ccrlaincment , M. de Voltaire n'avait pas commis celte faute. 
Aussi , dès qu'il l'cnlcndil dans la scène où clic doit vomir des imprécations 
contre le héros de celle tragédie, il rinlcrrompil avec une certaine violence, 
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]iro|ire est une f(die bien innooeute. On se pique d'Alr9 musicien et on ne 
l^est pâs, I^lmporte ; on se croit pianiste de grand mérite parce qu'on a 
appris en trois mois de temps Tair de Malboroug. Qu'importe encore^ cela 
prouve que la musique est en voie de progrès , et que le piano est le repré- 
sentant de tous les instrumens modernes. Nous n'avons dit tout ceci que 
pour arriver à la fabrication des pianos Èrardj hors de laquelle il n'est 
point de salut. 

Il r a environ une soixantaifae d'années, les instrumens à clavier oban- 
quaient de toute expression harmonique. Sans rext>ression , la musique 
serait un art stérilOi comme la voix ne serait qu'un vain souffle du corfis , 
n'influant en aucune manière sur les sens^ si eile ne rendait pas toutes les 



des flrères frard une myriade de facteurs qui se répandirent dans toutes les 
parties dé l'Burope. 

Le nombre des pianistes augmenta à mesure que le piano subit de nou- 
veaux perfectionnemens. Les compositeurs et exécutans trouvant que einq 
octaves étaient insufDsantes, les frères Erard ajoutèrent Jusqu'à deux octa- 
ves de plus; mais il en fut bientôt des sept octaves comme des quatre cordes; 

f c'est donc à ce nombre qu'elles furent gé- 
t les pianistes, les uns portant les autres , 
ipidité ; et, pour satisfaire aux nombreuses 
toutes parts , les frères Erqrd Jetèrent les 
le à Londres. C'est là, en 17d6, que Séba»- 
i genre de piano qui, perfectionné, devait 
ns le monde musical ; nous voulons parler 
clavier. Avec cette forme nouvelle il fallut 
sme de l'instrument. Le son des cordes su- 
lus rond et plus moelleux. EnBo, tout ce 
piano fut remplacé par une organisation 
nouvelle. 
Mais ^OiastUn Erard n'était pi|s satisfait du résultat qu'il venait d'obtenir. 
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n se remit encore à Vœuive avec ooarage, et après de nombreuses expé- 
rienceS) il fit paratlre un nouveau modèle de pianos à queue d*une forme 
plus petite, mais plus gracieuse. Les mains s'y trouvèrent à découvert, tandis 
qu'auparavant eues étaient cachées par le coffre qui surmontait les octaires. 

Le nouveau perfectionnement laissait encore à désirer so|is le rapport de 
la précision, et le génie de Sébastien Erardne voulait rien siq>porter d'in- 
complet. Il reprit son ouvrage , le démolit et le rétablit plusieurs fols f el 
au moment où U allait livrer au monde sa belle invention , U mort vint 
l'enlever à ses nombreux admirateurs. Heureusement, Pierre Erardson n»- 
veu , a recueilli son héritçufe immortel, et a mis à exécution le principe qui 
avait été la pensée continuelle de Sébastien Erard son oncle. 

Les magnifiques instrumens i! Erard ont été constamment adoptés p^r 
les plus grands maîtres, Hammel, Moêchelès, Bertini^ Li$tx$$ Thalberg. Le 
dernier perfectionnement dû é Pierre Erard peut être regardé comme 
la plus belle formule du piano. Personne ne discute aujourd'hui la supérip- 
rité des pianos Erard. Chez eux seulement on trouve un mécaaiime d'qnr 
effet nouveau ; leur système d'échappement réunit les avantages du mar» 
tean libre et du mécanisme à échappement, sans avoir les incenfénie^s 
de ces deux systèmes. Enfin, c'est aux pianos Erari que les grands pîa* 
nistes de Parii^ de Londres et de Tienne doivent une partie ée leon 
succès. U fi. 
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AcÀDËMtE M MtîSIQU*.«^OH8EnVATOIRE.— CONCÊOT DÉ M. MàINZBR. 

Le succès de GMJdo ne se rrieatit pas , et tout semble promettre à eetCe 
œuvre la brillante vogue dontaloni la Juive. Mme Stoltx, depuis sa rentrée, 
continue à faire valoir avec talent le rMe qu'elle a créé avec tant de sopé- 
Tiorité, et les suffrages du public couronnent ehaqw Ibis les elbrts et le cèle 
de rintelHgeBte et aimable cantatrice. Une Doms, de son oMè, se montre 
loinjeurs toriUante et pat hét iq u e selon les sitnaliotts ; eetle artiete a des que* 
lités éminenles^ mais noue lui souhaiterions une miHeure acœntnation de 
lanoteetde la phrase musicale ; il y a trop d'abandon dans les floritares 
dont elle orne le motif, quoique ces ormmens soient toujours de bon gott. 
NoiM serons plm sévère à l'égard des dianteurs ; Doprez eemible se con- 
tenter des appkodissemens qu'il taAi édater dans la romance du premier 
aole; dans le restede la partition, il ne «tente phis, il erie. Ce n'est pas 
1^ q«'eo ebaMe» MU Bupfei ; ee n'est pus ainsi qu'on Jusitte et qu'on 
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soutient sa répulalion de grand artis(e.Yons avez un immense (aient ; vous 
êtes un de nos premiers artistes : sachez donc rester dans les limites du 
vrai, et ne cherchez pas Teffet dans des gestes et des déclamations exagérés. 
— Deux chanteurs ont succédé à Levasseur dans le rôle de Médecis : Ali- 
zard a une belle voix de basse, quoique un peu lourde etpftteuse; et Serda a 
uu organe sombre et caverneux qui semble plutôt convenir aux rôles de 
tyhans, de traîtres, de conspirateurs, qu'à ceux qui réclament de la dignité 
ou de la grâce ; nous en sommes donc à souhaiter la rentrée de Le- 
vasseur. 

Une foule considérable assistait à la représentation de RoberNe^Diable 
qui a eu lieu dimanche dernier. De mémoire d*habitué, jamais Texécution 
du chef-d'œuvre de Mèyerbeer n'a été aussi faible , et n'a plus complète- 
ment manqué d'ensemble. A l'exception de Mme Dorus, tous les artistes 
ont chanté à qui plus mal. Le duo du troisième acte entre Bertram et Ro- 
bert, et le beau trio final ont été exécutés sans verve et sans chaleur. 
Mlle de Paw qui débutait dans le rôle d'Alice est douée d'une belle éten- 
due de voix ; son organe est doux et flexible ; quelques notes sont d'un 
timbre fort agréable, mais il y a chez la cantatrice absence complète de mé- 
thode ; elle a une tendance constante à chanter trop bas, et l'inexpérience 
se décèle dans ses traits les moins hasardés. Il est vrai que la débutante 
est Jeune, qu'elle était en proie à une émotion et à un trouble insépara- 
bles d'une première apparition ; mais tout cela ne lui a pas fait trouver 
grâce devant. le public qui l'a accueillie sévèrement. Quant à moi, Je pense 
qu'il y a de l'avenir chez cette Jeune artiste, si elle veut suivre les conseils 
que lui dictera l'expérience. Elle a besoin de travailler ù acquérir plus de 
sûreté d'intonation, et à corriger par l'exercice quelques notes élevées qui 
nous semblent un peu aigres. 

Ce soir a lieu la représentation au bénéflce des demoiselles Elssler. Le 
deuxième acte du Mariage de Figaro, par les artistes du Théâtre Français, 
le Concert à la cour, dans lequel on entendra la voix si douce et si suave 
de Mme Damoreau, et la Molière y ballet nouveau de Mlle Thérèse Elssler, 
feront les tirais de cette réunion ; on parle aussi d'un spectacle emprunté à 
l'Allemagne , dans lequel il s'agit de reproduire quelques tableaux des 
grands maîtres, au moyen de personnages vivans. Nous parlerons de cette 
solennité dans la prochaine revue. 

Les artistes de la société des concerts nous ont fait leurs adieux d'une 
manière brillante. La symphonie hér&îque de Beethoven, quoique rendue avec 
talent, n'a pas été accueillie comme elle le méritait. Cette œuvre est gran- 
diose et savante, et ne peut être comprise qu'après plusieurs auditions; c'est 
là sans doute la cause do la froideur du public. M. Ponchard qui affec- 
tionne particulièrement l'air de Joseph n'a pas manqué de nous le faire en- 
tendre. Il ne reste à cet artiste qu'une excellente méthode qui, seule, fait 
oublier le peu de charme de sa voix. Le menuet de M. Turcasest une com- 
position fort originale qu'on a applaudie avec raison ; un solo de hautbois, 
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par M. Brod, a é(é médiocrement goûté, malgré le talent incontestable de 
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bonbevr à rinso de la mariée, du beau-père et de tous tes geni de la Boee. 
Ce mariage incognilo produit des événemeos asfez bizarres. Le Jeune 
homme qui est cru l'époux, a un tète-à-tèle fort dangereux dans la diam- 
bre nuptiale, avecla jouoe innoceute qui n'est pas son éiKHue ; le frai 
mari impatient d'attendre sur des couches de melons l'instant fortuné où il 
pourra Jouir de ses droits matrimoniaux, escalade les murs et entre par la 
fenêtre. Enûn, après beaucoup d'esclandre on fait la découyerte du mari 
véritable, qui se réjouit fort de voir venir la fin de ses embarras. Oatre le 
capuchon, il y a dans cette pièce uujb corde qui Joue un rôle très impor- 
tant. Le nom de l'auteur, M. Cotmoù^ a été accueilli par de BomArew ap- 
plaudissemens ; on a eu raison, car ce vaudeville n'a que le défaut d'avoir 
des longueurs au premier acte. 

Bressan est toujours un acteur ptoin de grâce et de natufel; sa femme 
qui Jouait te rôte de la fiancée sera bientôt aussi bonne aotriee que Jolie 
personne. Ernestine a une verve inépuisabte ; et Caiot^ l'iniKlitabte Gaiol 
ressemble toujours é lui*m6me. Nous n'osons rien dire enecve d'un débu- 
tant qui s'appelle Lionel. 

Ce n'est pas une vitkm darie que la t^iiioH de MM. ThéanlM et de Bré- 
vilte) et nous doutons fort qu'eUe fasse pteuvoir de l'or dans l'eseareelte du 
caissier du Gynma$e. Voici te sujet de te pièce t Un artiste a surprte tme 
J^une et belle femme en admiration devant sa première statue et en est 
devenu éperdument amoureux, quoiqu'il l'ait vue s'unir, par lès aakites 
chaînes de l'hymen , à un respectable vieillard. Vadmiratrioe, de son eôlé, 
s'est éprise de l'artiste à cause de son talent, mais elle ne l'a Jamais eonnti. 
Êlte imagine pour te voir de s'introduire seerètement chez lui, et Taptiato , 
qui la surprend dans son atelier , te prend d'abord pour une eéleste appa- 
rition, mais il ne tarde pas à s'assurer qu'il a bien à faire à une femme en 
chair et en os. Alors il se laisse aller à son désespoir, car il croit qu'elle n'est 
pas libre et qu'eHe ne peut être à lui. Celle-ci le désabuse en lui annonçant 
qu'elle est veuve , et te chose finit par un martege. Les premières scènes de 
cet acte sont lourdes et ennuyeuses, et l'intrigue est d'une simplicité et d'une 
innocence si parfaites qu'une puissance Soporifique agit sur tous vos sens en 
dépit des efforts qu'on peut fttire pour résister. Mlle Nathalie est une jolie 
personne dont tout le tatent se réduit à deux gestes : tever et baisser les 
yeux alternativement. Mite Habeneck s'est montrée nulle comme son rôle. 

Le grand Jour est venu le Tarréaiar a tisit sdn apparition sur tè iMt- 

ire de h Gaité, 1a scène est en Espagne, comme l'indique suAsan^ent 
le titre, cda peut iégitinser en partie les Dombrenses invraisembtences ^«e 
rei^mentles cinq actes de if. Tyrtée Ta$M. 

Miguel te Torréador aime AquiMna, tesémillante oomédienne.Lafière com- 
tesse d'Erma se prend de belle flamme pom^ Miguel à qni dte fiit onbKer 
pendant quelque t^nps les charmes de sa première passim. Mais, eoefime s 

On rerient toujours 
k Ms prtnsèrtt MBoan, 
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il finit par préférer habiter ayec AqoiliDa la $naison mmidiu plutôt que k 
château d'Erme. La jalouse espagnole ayant décoayert la retraite des deux 
amans veut assourir sa tengeance par le meurtre de la comédienne» mais 
les assassins gagés ont été gagnés par Meldùor. Ce dernier, so«s le eeititane 
de Rodriguez Falchimisle, a épié les démarches de la comtesse^ aon ei- 
mattresse, et yient le poignard à la main lui demander compte de set ac- 
tions. . . le transport l'emporte, il la tue ; puis engage les deux jeunes genà à 
quitter l'hôtellerie maudite. Mais, ô hasard ! Toilà de tes coups !... Melchior 
subit une troisième transformation; il s'appelle Beppo et est le frère du 
Toréador... Ce drame, dont le style abonde en épithétes et en phrases re- 
dondantes, a le tort outre ces défauts de resseoÂler à beaucoup d'autres 
pièces. Par exemple, le deuxième acte est entièrement calqué sur le pre- 
mier de ^^mni/Zel «a cour; le troisième sur le quatrième de iCacm, L^amour 
des deux frères pour la Dfième femme se rapproche de edui de Gautier et 
Philippe d'Aulnay pour Marguerite de Bourgogne dans la Tqiw de Nèile. 

M. Danglade, qui débutait dans le rôle principal, a une démarche très 
gauche et un organe très embarrassé; quant au jeu... absence complète. 
Mais en condensation MUe Adèle-AlfiÂiÔMe a aaaei Mea saisi le rôle d'Aqui- 
lina. 

Nous félicitons M. Tastet de n*atôir t)oint débuté dans son couvre comme 
il en avait eu d'abord l'intention, et nous rengageons, si, toutefois, pareille 
idée lui rerient, à se faire une meilleure pièce. 

Le drame de M. Laurencin, intitulé Matéo et joué i la Porte-SaintMar- 
tin, n*e8t pas un drame, mais une comédie pleine d'imbroglios, d'éténe- 
mens imprévus et depasqninadesfort peu spirituelles, et assaisonnée d'une 
infinité de jeux de mots qui ne sont ni piquans ni bien modernes, et ont de 
plus l'inconvénient par excellence de se reproduire beaucoup trop souvent* 
Yoici l'intrigue en quelques phrases ; il s'agif d'enlever une jeune fille à son 
grand-oncle qui ne veut pas s*en dessaisir, et de la rendre è son père dont 
les jours s'écoulent dans l'exil. C'est un ceriain Matéo, espèce de Figaro 
avorté, qui n'a de l'intrigant de Molière que l'audace et point du tout l'es- 
prit, qui est chargé de l'afTaire. Après une foule de ruses et de catastrophes 
mal amenées^ le Figaro de M. Laurencin en vient fort heureusement à ses 
fins; et vous voyez la jeune fille fuir sur un navire en compagnie d'un sien 
amant, peintre excessivement distingué, et de sou fripon de libérateur. Ce 
qu'on a le plus admiré di^ns cette bngue et fort ennuyeuse pièce, c'est un 
fort beau navire déployant ses larges voiles sur l'océan de la Porte-Saint^ 
Martin. La pièce a dû son demi succès au talent de Raucourt dont la verve 
et l'entrain ont fort bien rendu le rôle de Matéo. Nous ne dirons rien de 
Mme Blés dont le personnage est aussi insignifiant et aussi nul que son jeu 
et ses manières. A la Porte-Saint-Marlin comme à l'Ambigu, les auteurs 
n'osent pas s'aventurer jusqu'à confier un rôle au talent négatif de cette ac • 
trice. 

Passons an vaudeville nouveau de rAmbîgu*<k>mique s Maître Job, eélè- 
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bre opticien, s'occupe d'un famoax télescope qui doit faire passer son nom 
à la postérité, mais son génie et l'amour de la gloire ne peuvent parvenir à 
lui flaire trouver la paix dans le ménage. . . L'acariâtre Walrade, son épouse, 
l'oblige à chasser l'ouvrier Thierry, fils du sergent Rupert, qui fait les doux 
yeux à leur nièce Elisabeth. L'ouvrier chassé , forme la résolution de se 
venger. TiC sergent qui préfère le vin à l'eau en vient aux gros mois avec 
Mme Job. En cherchant à s'expliquer, celle-ci, dans sa colère, lui casse 
une cruche sur la tète; Rupert tombe ivre-mort. A ce moment Thierry 
persuade ù Walrade que pour se sauver de la corde elle doit feindre la fo- 
lie... Aussitôt dit... aussitôt fait... et Maître Job profite de ce moment pour 
donner en mariage Elisabeth & Thierry. Mme Job, qu'on entraîne dans une 
maison de santé , s'apercevant .qu'elle a été bernée , réclame ; et son mari 
lui promet de la reprendre lorsqu'il aura achevé son télescope. Le rôle de 
Mattre Job a été très bien rempli par Saint Firmin, auteur de ce vaudeville 
qui a réussi. J. B. 



mSTOniB DV TRÉATBB Btt PROVINCnB 

ET DES THÉÂTRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 
( Deuxième 8<fric.) 

xvir. 

Les troupes se forment, les programmes se distribuent, les commenta- 
teurs s'assemblent, les orateurs de parterre et de parquet pérorent à qui 
mieux mieux, l'art s'anime en quelque sorte d'une vie nouvelle, k cette 
époque où il dépouille sa vieille forme pour en revêtir une autre, à cette 
époque où chaque théâtre refait son personnel pour l'année. 

M. Portier vient de publier à son tour son manifeste et de livrer à l'ap- 
préciation préalable des susdits commentateurs, la composition de sa troupe. 
Le Havre s'est assemblé sur la place de la Comédie, dans la personne de 
cinq commis de négociant, de trois commis de courtier, de deux employés 
de la marine royale et de trois souslieulenans de la garnison, pour agiter 
la grave question des débuts et asseoir son opinion sur le mérite des nou- 
veaux-venus, d'après l'ordre des villes d'où ils viennent; détestable habitude 
delà province qui s'imagine qu'un artiste ne saurait être digne défigurer 
sur les planches de son théâtre, s'il ne vient d'une ville au moins égale dans 
la hiérarchie des théâtres ; comme si l'artiste ne tendait pas toujours à mon- 
ter, comme si ses progrès ne le poussaient pas d'ailleurs d'année en année, 
d'une ville inférieure à une ville plus avantageusement placée dans la clas- 
sification dramatique , de Carpentras â Montpellier, de Montpellier au 
Havre, du Havre à Bordeaux et de Bordeaux à Paris. 

Nous ne savons pas comment les cinq commis de négociant, les trois 
commis de courtier, en un mot la grave assemblée qui règle au Havre les 
destinées du théâtre Jugera la troupe nouvelle, mais quant à nous, elle nous 
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paraît assez habilement composée, et à quelques rares exceptions près, les 
pensionnaires nouveaux deM. Forlicr doivent réussir. Ainsi, M. Hermann, 
première basse, ne peut manquer d'obtenir au Havre les succès qu'il est 
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preMpe bondain^ M. Abadie, a «myé 4t Mn jMir mt kiê «e dernier, 
(lui n'y conacntait que pour aider HioBieiiUttéme&t am beeohw du réper- 
toire, mais k publie ayaot cru Yoîr dans ce ftiii lloleniioii de hri isaposer 
UD arii$te qui a eu le malheur de perdre sa bienfeiHanee, a'est Hyrè à toute 
rîDteoipéranee de m bile nèridiouale, el le tapage le plus eArayaiit a eu^ 
4ieu au théâtre. Les torts du puMio dans cette citeoostauce sont é^ridens, et 
nous dèploroDS avee tous les gens raisonnables cette eMsrrescence des pas- 
sions qui rendra ropèration des débuts passaUeroent difficile. 

Jeudi dernier M. Robillon a fait ses adieux au public de YersatBes, après 
avoir dirigé le théâtre de cette y'Me pendant trente ans ; il s^est montré lui- 
même dans le rMe de Montauciel du Déseriiurj pour fiiire, a*-t-i' ^î^? ** ^^ 
adieu plus positif au puUic qui lui a proAgué sa bienveillance pendant sa 
Jeunesse » Il se retire sans aucune compensation des travaux pénibles 
qui ont signalé sa longue carrière ttiéfttrale. Ce résultat est affligeant; 
nous le constatons à regret. Le spectacle a commencé par Touver- 
ture d*Ivanohé, exécutée par les amateurs de Versailles avec un en- 
semble ei une précision remarquables. On a entendu ensuite sur te 
violon M. Malbran , Jeune homme plein d'ame et de verve , et dont 
le talent, s'il est bien cultivé^ peut compter sur un bel avenir. Û^m- 
hattaéricê était la principale pîéee de la soirée, et son exécution a laissé 
peu de chose à désirer. Mlle Calault, prima dona , remplissait le rôle 
d'Henriette. Cette cantatrice possède une belle vocalisation^ mais on vou- 
drait dans sa voix plus de mordant et de trait. Léon IPIeury, que nous a 
prêté rOpéra-4]omique, a Joué et chanté le rôle de Bénédict, avec un senti- 
ment profond de son art. Madame Blanchard a rempli celui de Mme War- 
neck à ravir et avec un comiquede bon goût. Enfin, mesdemotseUes Mçlvat 
et Céline , ainsi que Lefebvre , se sont très bien acquittés des leurs. 
La salle était pleine, et l'accueil que M. Robilion a reçu en entrant en 
scène, a prouvé suffisamment que le public lui avait conservé tout son in- 
térêt. Avant de quitter Versailles, ce directeur si zélé a voulu faire reparaî- 
tre le Déluge untrerêel^ cette pièce à grand spectacle qui avait Joui dans 
cette ville du plusétonnant succès. M. Robillon a tout refondu, costumes, 
décors, flots en toile peinte, animaux de toute espèce ù nageoires en étoffe; 
il a tout reconstruit Jusqu'à farche de Noé. Pour donner une certaine valeur 
musicale à ce grand catacltsme, ce directeur habile a mis à contribution 
Lesueur, Gossec, Michel et Haydn. Aussi cette pièce qui comme toutes les 
pantomimes échappe à Tanalyse a réussi complètement. Son succès n'a rien 
de pareH dans les fastes des théâtres de province. Nous n'avons pas besoin 
de dire que M. Robillon a eu une heureuse idée de signaler par un succès 
ajussi productif l'insiant oé sa main allait abandonner le sceptre directorial. 
Les acteurs ont parfiiitement rempli leurs rMes dans celto mémorsble cir- 
oonatanoe. Mous devons nommer Saint-Léon qui est allé porter à Lyon sa 
diction lente, mais sévère etsa bonne tenue. Mlle Martin oui va continuer 
à BruxeUes la réputation qu'elle s'est faite à Jlouen, et par Lefdivre qui est 
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aussi Ueii dans la haute comédie que dans le mélodrame, dans ropéra, le 
vaudeville, la parade que dans la pantomime. 

Bruxelles a admis M. Dupré dont le talent, quand il veut l^iei^ ne pai 
t/op forcer $es rôles, rappelle par momena celui si Justamant aimé de 
Gartigny. La roprésentatioa au bénéfioe de Mme Roussdloia a eu Heu et a 
été fort brillante. Il y a eu trois relâches cette semaine, pourquoi le direc^ 
teur ne presse-t-il pas les débuts? Le Siège de CorirUhe n'a obtenu qu'un 
succès imparfait à Anvers ; il est vrai que l'exécution était de la même na- 
ture ; M. Nourrit voudrai t^il ne pas laisser de regret? sft charité pojur Iç 
public siefaJLt poussée un pjau loin. AI. Prudbûmme s'eat montré exGdlant 
comédien dans la Grande aventurt. Noua ne demandons paa mieux «pie 
d'en être persuadé. 

L. B. 



OHRONIOUE PARISIENNE. 

(5 mai 1838.) 

Le théâtre de la {Venaissance augmente tous les jours son personnel, son adminis- 
tration sera bientôt en mesure de donner la liste des artistes que nous irons applaudir. 
Le zèle existe et le succès Tiendra. 

Les demoiselles Ellsler ont crié à tout Paris du haut des affiches monstres qui 
donnent le menu de leur représentation à bénéfice, que les tableaux animés À Vimi • 
tation e nous 

montre e nou- 

veauté it tort ; 

car dai ibleaux 

animés \ ou des 

bals d'I 

Quai gne? A 

répoqu iUtcs, il 

sera bc >8 toute 

sa fratc ae deux 

ovatioi e Rabut 

qui a é econdc, 

c'est Te it d'être 

placés loi aura 

bientôt lie avec 

les cha i ne rc-* 

parle-t igny Ta 

bientôt remonter sur la haute scène qu'U n'eût dû jamais quitter. Une de ses pièces 
est en répélion^ nous espérons pour eljle u.o ^UPcAs égH à .ççl.uiiis fi£S mssi» 

Déjazet est guérie et a reparu dans le petit royaume où ses sujets Tont Tappla^idir 
tous les soirs aTec tant d'enthousiasme; mais voyez le malheur, Mlle Rossi, de l'Opéra- 
Comique , cette actrice si jolie, si agréable, si timide et pourtant si naturelle, 
MUe Rosai est malade ; décidément c'est une épidémie. Ce soir au Vaudeyille la pre- 
mière représentation de Mlk d'Aloigny, li€ut€nanl de dragons. 



Dig-itized by 



Google 



288 LB MOMDB ORÀUATIQUB. 

De gros ouagcs sont eu tassés sur riiorûon des thf]\lrcs du boulcvart, M. Harel est 
CD dispute avec la commission des auteurs. La cause de tout cela, o^cst que Thabile admi- 
nbtrateurnc voudrait pas payer çcqu''il paie depuis sept ans. M. de Gés-Caupennc est 
très d^accord avec lesauteors; mais Tcst-il tout autant avec lesaetionnaiiesde ses deux 
théâtres jumeaux? ce n^est pas probable; peut-être Fabandon définitif de la 
direction de FAmbigu à Mil. Cormon et Goumol, adoucirait la position dVn homme 
xéic, qui n'est coupable que de ce crime, celui d'avoir été malheureux. Nous le de'- 
sirons ardemment pour notre part. Le Cirque-Oljrmpique est aussi divise par quelques 
discussions intestines, MM. Franconi qui ont FLabitudc de faire les Bëlisaires jHiur 
mieux poursuivre une spe'culalion, MM. Franconi out lance quelques accusations 
contre le directeur actuel du Cirque. M. Dcjcan a répondu par des chiffres et a 
très bien repondu. MM. Franconi vont, dit-on, réjMindre à la réponse de leur adver- 
saire ; mais nous craignons fort que cette correspondance ne prouve rien en leur fa- 
veur. A propos de cette querelle épistolaire, nous ne devons pas oublier de dire que 
Famphilhcâtre du carré Marigny est près d'être termini-, que Mlle V. Rennebel, 
Paul Cuzent, Mme Lejears et le clown Auriol y attireront bientôt la foule. Ce sera la 
continuation des succès de Fan passé. 

Si les beaux jours appellent bientôt les amateurs des tours de forces équestres dans 
Félégantc rotonde du Cirque des Champs-Elysées, nous espérons que les admirateurs 
de Forchestre Musard ne déserterons pas la salle de la rue Vivienne, car elle va 
«^ouvrir pour livrer aux dilettanti promeneurs, les bosquets fashionables de ses beaux 
orangers. 

La Porte-Saint-Anloine donne ce soir la première représentation d^un vaudeville eu 
cinq actes, qui a pour tilre Amour et Coulisses, à bientôt les Comédicm en tournée i 
nous ne connaissons pas de directeur plus actif que celui-là. 



JV. B. No;is uurîons donné aujourd'hui notre dernier article sur le salon ; mais 
comme il y sera question do I.i sculpture, nous avons voulu attendre pour publier 
en mrroe temps la lithographie de Lckain, d'après la statue eu picJ de Danlau 
jeune. Dimiinchc no4s [ublicions Farticle et la IilLogra/l:'.c. 
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Mo^EWm ' 'î^®WmE^,Me de Crampon, 

dans les Enfans du Dêlire(Theàtre du Palais Royal.) 



Li^h Caboche et Gan\er«Vj Pa»*âg« a«ulinar. N' 19. 
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LES PREMIERS RAPPORTS DE VOLTAIRE ET DE LEKAIN 

RACONTÉS PAR LEKAIN LUI-MÊME. 



Deuxième lettre» 

A Monseigneur lb duc de Duras, 

ous ayez désiré, Monseignear , connaître de nouveaux 
^ détails sur ce sujet , d'après ceux que J'ai déjà eu l'hon- 
neur de vous adresser. Je m'empresse de y ous en donner, 
i^ car on ne peut Jamais trop s'entretenir sur le compte des 
talens et des vertus privées du grand M. de Voltaire. 

La dernière pièce où je Jouai un rôle avant mon début 
[à la Comédie-Française fut Rome sauvée. Je ne parlerai 
jK pas du mérite de cette œuvre remarquable, mais certains 
^ événemens semblaient vouloir s'opposer à sa représenta- 
tion. M. de Voltaire avait un secrétaire très maladroit et toujours en désor- 
dre. Le secrétaire avait des rouleaux de papier plein ses poches; et quoique 
ce fût^ comme il le disait lui-même, pour surveiller les manuscrits de plus 
près, ils finissaient souvent par être perdus, ou brûlés, ou chiffonnés comme 
papier inutile.Tant que M. de Voltaire avait devers lui une copie de ce qu'il 
confiait aux soins de son homme de confiance, cela n'entraînait pas de bien 
grands inconvéniens. Mais malheureusement il ne songeait pas toujours à 
prendre cette utile précaution. C'est ainsi que futperdu le cinquième acte de 
*Zulifne. Quelques feuillets de Rame sauvée s'y trouvèrent mêlés et subirent 
le même sort. Gomme M. de Voltaire tenait à monter cette dernière tra- 

19 
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gëdie avant mon entrée à la Comédie-Française, il fit a son seerét^îfe une 
réprimande extrêmement vive. Le secrétaire tremblait de tous ses mem- 
bres; et sans doute il dût à la peur, les facultés intellectuelles que la na- 
ture lui avait refusées, puisque sa mémoire lui permit de restituer ce qu'il 
avait perdu en bloc. Ainsi, à mesure que M. de Voltaire lui criait aux 
oreilles comme l'empereur Auguste à Yarus : coquin, rends-moi mes vers! 
Le malheureux obéissait, comme s'il avait été gouverné par une manivelle; 
et scène par scène tout le cinquième acte de Zùlime fut récité. Il n'en fut 
pas de même pour Rome sauvée, le secrétaire ne put obtenir de sa mé- 
moire un seul hémistiche. M. de Voltaire eût beau em 
qui lui avait si bien réussi pour Tautre tragédie, ce fut p 
les quelques fragmens qui manquaient de la seconde. Il fc 
mais il parait que la colère donna à Fauteur, ce que la pei 
nique pendant quelques instants au secrétaire , puisque 
s'assit à son bureau^ prit une plume, et fil en une heure i 
ce qui manquait de scènes et de vers à la tragédie de Rome sauvée. Je crois 
même, ou pour mieux dire je suis sûr qu'il profita de la circonstance pour 
faire entrer un rôle de plus dans la pièce. Quand cette brillante restitution 
fut terminée, M. de Voltaire nous fil l'honneur de nous lire, à l'homme de 
confiance désormais consolé et à moi, les pages qu'il venait d'écrire. C'était 
plus beau que les fragmens égarés; et nous poussâmes en plein accord des cris 
de triomphe qui exallèrent tellement M. de Voltaire qu'il s'écria lui-même 
avec enthousiasme : et moi aussi Je jouerai un rôle dans cette tragédie, celui de 
Cicéron ? Qu'en dites-vous mon jeune Roscius ? — Je dis monsieur que vous 
ferez bien, que nous vous applaudirons de grand cœur; et puis j'ajouterai 
qu'il faut se hâter de distribuer les rôles, de les apprenàre et de partir poar 
le château de Sceaux. 7- Vous avez raison mon ami , répondit alors en 
Tîant M. de Voltaire. Vous avez raison, si nous tardions trop, la duchesse 
du Maine se fâcherait. — Notre théâtre étant désorganisé, c'était dans le 
beau château de cette duchesse amie de mon bienfaiteur, que devait avoir 
lieu la première représentation de Rome sauvée. 

Tout cela fut bientôt terminéi c'cst-âdire que la pièce fut bientôt sue. 
Bu reste nous prtmes toutes nos précautions pour nous mettre â l'abri de 
tout retard, car nous envoyâmes dès le lendemain eu château de Sceaux 
trois rôles qui devaient être joués par trois personnes de la société de 
Mme la duchesse. Quelques jours s'étaient â peine écoulés depuis la dis- 
pute violente de M. de Voltaire contre son secrétaire que nous arrivâmes 
au château. Tout était préparé ; le théâtre était mieux que celui sur le^ 
quel nous avions paru l'année ^précédente. Il est vrai que M. de Voltaire 
avait envoyé à Mme la duchesse le matériel du nôtre, depuis que nous n'y 
paraissions plus ; mais il était aisé de voir que la main et le bon goût d'un 
homme habile avaient passé par là. Enfin le grand jour arriva ; c'était vers 
le milieu du mois d'août 1750, et ce ne fut qu'alors qu'on apprit au château le 
t^ur d9 force de M. de Voltaire. Je n'ai pas besoin de dire que ce fui & qui 
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loieuiHÙei^ 4a radoiirer i et cela necontribiw paifKin s^oi ^Ipn^l^là 
supériorité plus qu'étonnante avec laquelle l'auteur de Rome samée rem- 
plit le rôle de Cicéron. Quand Cicéron eut quitté la ^ne, on renlpura, op 
le complimenta, Mme la duchesse l'embrassa , et ^ son imitation, dei pe- 
tites filles se mirent à crier à leurs mamans qu'elles voulaient aussi ém<- 
brasser l'homme habillé de blanc qui les avait fait tant pleurer de pitié i 
et trembler d'admiration. M. d^ Voltaire se prêta complaisamment i 
toutes ces caresses. Mais un vieux marquis qui avait été et était toujours 
enthousiaste d'un comédien nommé Paulin, et (e plus méchant acteur du 
monde, s'avisa de dire au Cicéron qui venait de triompher : VQUS avez un 
grand défaut, vous ave% été trop enthousiaste. — Vous ne savez pas pour- 
quoi, répondit aussitôt M. de Yoltaire , x^'est que pour e^^celler dans 1^ 
arts, il faut avoir le diable au corps. -*- Cependant voyez..,. Paulin, l'it- 
histre Paulin. •* Oui, qui déclame quelquefois comme s'il disait.... rçngçjs- 
vousj voilà la vacl^e. Du reste, monsieur, vous avez raison pour ce gui me 
regarde, car j'ai mal joué.... tenez, yoilà)e meilleur de tous.— Et le pauvre 
hère qu'il* montrait du doigt c'était moi, D»oi qu'il traitait av«c tant de 
bonté à cette époque» car il m'appelait déjà son Roscius. Aussi j'étais der 
venu rouge d'indignation aux premières paroles du marquis, et en eritendant 
les dernières^ je crus que Je n'avais rien de mieux à faire qfie d'aller me 
cacher. 

Une.semaine après cette représentation sqlennelle, M. de Voltaire partit 
pour Postdam, de sorte que Je fus privé de le voir assister à mes débuts, 
il m'en témoigna lui-même ses regrets bien vifs. — Que ne puis-je donc 
vous être bon à quelque chose, mon cher monsieur, in'écnvait-il le 7 du 
mois d'oct(A>jref que ne puis-je être témoin de vos suqcés et contribuer de 
ma faible voix & vous faire avoir les récompenses que vous méritez. -— 
Heureusement que cette absence ne fut pas aussi longue qu'elle menaçait 
de l'être. Mais M,, de Voltaire ne demeura pas long-temps & Paris, il voulu( 
partir pour Femeji au voisinage duquel il venait d'acheter une maison 
de campagne à un procureur général qui portait le même nom que son 
médecin. On l'appelle UsDélices; etceful là que, de concert avec Mme Dé^ 
itis sa nièce dont l'activité était toujours en mouvement ^ il dressa un petit 
théâtre afin d'avoir le bonheur d'y voir représenter ses pièces avant de les 
livrer à messieurs de la Comédie. J'avais si grande envie de voir Femey et 
de revoir M. de Voltaire, qu'au bout d'un an je pris un congé pour Zyo», 
et que delà je me dirigeai sur Ferney 

A cette époque H y avait nombreuse société chez le grand homme, Parmi 
les personnes qui la composaient, Je nommerai surtout le duc de Fillars^ 
fils de r illustre maréchal de ce nom, et le libraire Crammer de Genève. 
I^ premier avait surtout la prétention de bien enseigner la comédie comme 
to tragédie, en un mot tous les genres de déclamation ; le second trop en- 
thousiaste du grand Villars pour douter du talent de son fils était devenu 
un fipwd, un plat et ^nuyeux déclamateurj depuis qu'il avait mis à profil 
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IdB leçonk dé soft maitre. Mais M. de Voltaire île s'en doutait nuilement -, oii 
avait voulu lui faire une surprise. La surprise fut grande en effet, quand il 
entendit Crammer lui déclamant à la manière du duc de Yillars le rôle de 
Gengis Kan dans Vorphelin de la Chine. J^élais présent, et Je fus étonné. 
Mais Mme Denis se mit à rire et M. de Voltaire à accabler de quolibets, 
le pauvre Crammer qui n'en pouvait plus , pendant que le malheureux 
duc se mordait les lèvres et les ongles derrière un paravent. Le lendemain 
on chercha le libraire persifflé, mais il était disparu ; Crammer était parti 
pour (jenéve. Toutefois il revint bien vite quand il apprit qu'on songeait à 
disposer de son rôle ; ce qui mécontenta si fort M. de Voltaire qu'il 
conseilla au genevois de repartir au plutôt, s'il ne voulait consentira deve- 
nir simple spectateur. Crammer insista, M. de Voltaire se mit en colère ; 
et le libraire comédien répondait à chaque objection un peu trop chaleu- 
reuse de l'auteur de l'orphelin de la Chine. — Ecoutez-moi jouer encore 
une fois ; et ai cela va mal, je vous promets d'y renoncer de suite. — Cram- 
mer Joua et ne fut pas interrompu, car il était entièrement changé ; il ne 
ressemblait plus à l'élève de M. le duc de Villars. Alors M. de Voltaire 
s'écria : Crammer a dégorgé son duc ! et Vorphelin de la Chine fut repré- 
senté aux délices, et le libraire genevois fit applaudir le rôle et le comédien. 
Ce fut i à ce premier voyage que M. de Voltaire me fit l'honneur de conférer 
avec moi sur cette pièce dont je devais plus tard Jouer le rôle de Gengis 
Kan à la Comédie. Elle avait été d'abord écrite en trois actes que l'au- 
teur nommait ses magots. Mme Denis ayant dit un jour à son oncle que les 
magots pour l'ordinaire ne vivaient pas long-temps, M. de Voltaire 
écrivit deux actes de plus; et c'est en conférant avec lui sur cet ouvrage 
d'un caractère aussi noble et d'un genre aussi neuf, que ce grand homme 
fit les réflexions suivantes : » Mon ami, vous avez les inflexions de la voix 
» naturellement douces ; gardez-vous bien d'en laisser échapper quelques- 
« unes dans le rôle de Gengis-Kan. Il faut bien vous mettre dans la tète que 
» J'ai voulu peindre un tigre qui, en caressant sa femelle, lui enfoncé les 
M grilles dans les reins. Si vos camarades trouvent quelques longueurs dans 
» le cours de l'ouvrage, je leur permets de faire des coupures : ce sont des 
» citoyens qu'il faut quelquefois sacrifier au salut de la république ; mais 
» faites en sorte que l'on en use modérément ; car les faux connaisseurs 
» sont souvent plus à craindre que ceux qui sont bonnement ignorans. » 

M. de Voltaire continua de me parler des comédiens, de sa pièce, du 
puHic avec tant d*énergie; puis il me récita des fragmens du rôle de Gen- 
gîs-Kad avec tant de feu, tant de poésie, que je ne me souviens pas de 
ravoir vu plus beau , citceplé dans une circonstance mémorable. C'était à 
répoque où sîflîé par une cabale dans l'une de ses meilleures productions : 
Adélaïde Dtigvesclin, il s'écrîa du haut de sa loge rn s'adrcs^ant aux 
hommes de goût qui avaient le courage d'applaudir : Applaulissez, braves 
Athéniens, c'est du Soplioclc tout pub ! 

Ce que je pourrais vous dire encore, monseigneur, vous le savez sans 
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doQte aussi bien que moi ; car vous deyez déjà vous ^percevoir que Je 
ne TOUS parle plus des rapports iotimes qui ont existé entre ce grand 
toomme et le pauvre Mre dont la main vieni de traeei* ces détails. 

LEKAiN. 



ym AOTBICOB AU BAJUma BB I6B8. 

PAYSAGES, PORTRAITS RT SCULPTURE. 



-ette toujours de ne pas avoir assez vule salon qnand 
le moment de sa clôture, de ne pas avoir visité un à 
is les cadres qui le peuplent, parce que parmi ceux 
a oubliés, négligés ou dédaignés, il y en aqni ne mé^ 
ni oubli, ni négligence, ni dédain. Mais Tattention 
est un si firèle enfant, que ses forces s'épuisent bien vile. Il y a trop de ta* 
bleaux à Feiposition pour qu'on puisse les Juger tous. Le Jury devrait mé- 
diter sur les inconvéniens inséparables d'une telle accumulation ; car, ce 
que le mérite a de plus à craindre, c'est d'être submergé sous le flot delà 
médiocrité. 

Nous faisions ces réflexions à nous deux, ma compagne au salon «t moi, 
dans le Joli boudoir qu'elle m'avait encore ouvert et que parfumaient déli- 
cieusement les suaves émanations des premières fleurs de mai. Elles nous 
étaient suggérées par le souvenir que nous avions de la quantité deportraits 
mal peints, mal dessinés, mal conçus, qui remplissaient les espaces sans 
fin de la grande galerie du Louvre. Et vraiment ce thème est une matière 
assez riche en réflexions, puisqu'on pourrait presque dire que Tart est 
maintenant tout entier dans le portrait, ou tout au moins qu'il est près de; 
se réduire aux mesquines proportions de la figure, illustrée de belle soie et 
des prodiges capillaires du coiflèur. 

— Du temps de Louis XV, dis-je au moment où la conversation allait 
entrer dans les détails, l'art semblait au contraire vouloir se fondre dans 
le paysage. Il n'y avait p^s de scène qui n'empruntât le voile de l'allégorie 
et qui ne fût posée au milieu de frais bosquets et sur de vertes pelouses. 
Pendant le règne exclusif des moutonneries et des bergeries, le gazon et 
les feuillages devaient être à l'ordre du Jour. On ne parque pas un trou- 
peau dans un salon. 

— Sans doute, me répondil-elle en riant aux éclats, au souvenir peut-être 
de ces grandes dames enrubannées qui étaient folles du chaperon et de la 
houlette... sans doute, et pourtant le paysage ne fut pas heureux du temps 
de Louis XY. Gomme ils sont fades et menteurs les paysages de Wa- 
telel! 

— ils sont coquets et menteurs comme les figures de M'atteau ! 
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M Tim MM Miail «Il fiéete ; mâti Mpllid Qtte t%i^ à 1^ 
awfteii Bomnies lr«tetiUi à 11 iMUore, à mtê iiatttre aMkûè et ti|oâMtlè 
deClaudeLofriiû^AMdianiieMlitiMX qui imprègne leé pages éérilëi 
parle piMehtt de Ruysdael, J'irai même Jusqu'à dire à la grandeur su- 
blime des compositioDs du Poussin. 

— Oui, madame... Flm a quelque chose de Ruysdaël; souYenes-yous 
des petites vues à.niasies de JMeS^ t gros heAUgei fUnii exposés cette 
annte. Gabat qui n'a eu qu'un tableau à l'exposition, Un chemin dam ta 
vallée de Namij cedbioe le charme étec la grandeur ; il se fait à la fois Ti* 
mitateur de Ruysdaël et du Poussin. Mais pourquoi ses arbres se décou- 
pent-ils à sec sur le fond des ciels ; et pourquoi sa lumière est-elle loalonrs 
lerae? Les Ubieam de Oaude Lorrain donnent de bonnes te^Wb tàr 
dessus. 

^ irottdiei pas Martltaat, qui sait si bien saturer ses eompositiohs de 
eovtonr et de luinière. Ses JMnes de Éalheek^ ses Jtoiiemsj sa f^uedu p^ni 
éà Gûrd^ font rèter délieieusemeiit ai^x tièdes horitons damidi, et detiner 
la chaude Mture de l'orient. Il y a du Poussin dans Sa màiHnftoi QMM i 
Méreéy; TAmule si poétique des Marilhat et des Gabat, il ttit lé ptfliifi 
oomme Bestouches le tableau. Gomme lui, naïf et tendre^ il ne lui manque 
qu'une chose pottr arriter A une quasi-perfection, tl doit moins se Jelir 
dans la minutie, dans l'exacte reproduction des détails. Vous êtes de tton 
afis, n'esta pas? Mais nous YdUà bien loin des portraits, qui, selen taion 
opinion, earaotérisent l'époque d'argent et d'aristocritie bourgeoise p ehOant 
laquelle nous atons l'inappréelabte atantage de tine. 

-^ Oui, du temps de Louis XY, les paysages menteurs et guindé», et les 
bergères A mouches, A rouge et A rubans, parce que ce siécMA ne satatt 
comment Riire pour poétiser ses yices ; et maintenant les portraits beaux 
de couleur, d'étoflles A reflets, et d'admirables pierreries, parce que lès bodN 
. geois ne savait comment f^ire pour ressembler A Paristoeralië, ou pour 
atoir quelque chose de commun atec elle. 

— Aussi les portraits sont dans les étoffes. Prenez MM. Dubufte, Court 
et Lepaulle , ces tout-puissaos du portrait, si Ton en croit les dires de 
certains salons ; eh bien ! où sont la ressemblance, le mérite 7 Dans la robe, 
dans la ceinture, dans la draperie onduleuse qui flotte sur le cou. Quant A 
la figure ou aux figures, c'est du blanc ou du rose, du Watteau mal peint 
mis à ta hauteur de la mode de la quinzaine ou du mois, et pourtant on 
imagine dans un certain monde que ces messieurs font et vendent de 
beaux portraits. Oh ! bon Dieu, non ; ils ne sont que des fabricans et des 
marchands d'étoffes. 

— Prenez garde, vous oubliez l'enthousiasme qui faisait un eercle 
constant d'admirateurs au double portrait des demoiselles de Saint- 
A.... de, par M. Dubuffe. 

; — Non$ car c'est parée que Je ne l'ai paa oublié que Je m'IniigÉê. Seu« 



Digitized by 



Google 



LB M<nmB DRAMATIQUE. IM 

lêmeâtf M. Dtibiiffe a été moîos maladroit là qa'aineurs ; mais s'y est-H 
montré meUleor peintre ou plutôt peintre moins médiocre? 

Un hochement de tête très caractéristique me prouva que la jolie pro- 
priétaire du boudoir où nous causions était pour la négative. Je m'asso- 
olai k ce sentiment fondé, je crois, sur le vrai. D'ailleurs, on n'est jamais 
moins matlre de son ThtelUgence et de son opinion que lorsqu'on est assis 
sur les mo(îlIeux coussins d'une méridienne élégante, et qu'auprès de vous 
une femme cause d'art ou d'amour. Elle s'aperçut du voluptueux laissez- 
aller auquel je me livrais avec tant de complaisance, puisqu'elle me dit 
après m'avoir fixé un moment : 

— Allons, je vois que vous n'avez pas le courage de me combattre, de 
rompre une lance avec une faible jouteuse comme moi', aussi je vais 
faire comme dans ce vaudeville qui s'appelle Sous clé , je vais jouer tous 
les rôles à moi seule. 

Je me mis à sourire et gardai le silence, elle continua. 

— Je serai bien éloignée de traiter Henri Schcffer comme l'ouvrier en 
soie qui n'est jamais avare de velours et de satin, pour en parer ses divi- 
nités nobiliaires ou bourgeoises. Après le portrait de M. Arago qu'il expo- 
sa l'an pas^é, rien n'est peint avec autant d'intelligence, de vérité et de 
vraie science que celui de M. de Bellëyme. Maïs, Winterhaller, comme î! 
est gracieux dans sa louche, comme il brillante avec délicatesse ses por- 
traits; Wînlerhalter sera le Lawrence de notre pays; son portrait de 
M. de Berlhier est un chef-d'œuvre ! Je suis presque tenté d'en dire de 
même du portrait du bon M. Amaury-Duval fait par son fils. Tous tes ac- 
cidens de la figure et de la physionomie y sont si bien retracés, qu'on re- 
connaît que n cœur du fils a dirigé le pinceau du peintre. 

— Chez les peintres, l'imagination lient souvent la place du cœur..,, et 
vous ne m'avez cité qu'un exemple. 

— Je vous en citerai d'autres, me dit-elle avec un sourire à demi malin 
et en me faisant signe de la main de la laisser parler.... Je n'insistai pas, 
car ce que je désire avant tout c'est de la voir si je ne peux l'entendre, ou 
de l'entendre en la voyant.... Vous n'avez pas remarqué un portrait qui 
se trouvait à la première salle, celle où aboutit le grand escalier, parce 
qu'on ne s'arrête guère, ou on ne s'arrête pas dans relie espèce de pas- 
perdu. Cependant il s'y rattache un secret de cœur qu'une indiscrétion 
d'atelier m'a fait recueillir, et que je vais vous confier avec la pensée que 
vous en ferez un bon usage. Ce portrait qui représente une petite fille 
blonde d'une physionomie calme, gracieuse cl légèrement mélancolique, 
a été inspiré par un violent amour, a fait un mariage, et procuré une 
fortune à un jeune homme trop pauvr«, pour pouvoir attendre patiemment 
un avenir. Ce jeune homme, qui travaillait au milieu dé privations de toute 
espèce, habitait les mansardes d'une èîègantc maison. II ne sortait jamais 
que pour se rendre à Talelier du maître, ôii pour aîlcr prendre à la belld 
saison un repos d'une journée sous les ombrages verts du bois de Monl- 
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moreucy. Il ëtail presque toujours seul ; et quand on est seul à iringt «ni 
on fève d'amour parce que les rêTes poétiques et langoureux sont l'apa- 
nage doré de cet âge. Un Jour cependant le besoin d^aimer qui agitait 
rame de ce pauvre artiste lui fit quitter la route nébulevse de Tillusion. 
A dater d'une rencontre sur la lisière du bois de Montmorency d'une Jeune 
fille blonde qui remontait avec sa mère dans une toiture élégante pour 
retourner à la tille, il aima passionnémment. Mais aimer, lui, pautre, mal- 
heureux, sans nom, une haute demoiselle qu'emportait au grand galop 
d'un superbe attelage, une berline bariolée d'armoiries ; c'était s'exposer k 
de dures humiliations, au désespoir. Cependant l'artiste ne se découragea 
pas, il fit des recherehes dans la capitale pour satoir le nom et la demeure 
de la femme qui lui était apparue ; il ne fut pas heureux. Toutefois son 
malheur ne dura qu'un instant. Un soir qu'il tratersait la cour de l'hôtel 
oii il occupait sous les plombs une modeste çbftmbre , il entendit une toi- 
ture rouler sous la toute du corridor ; il regarde , c'était elle, elle qui 
demeurait dans la même maison que lui. Depuis le moment où il fit cette 
découverte, l'artiste ne sortit que pour aller à l'atelier. De retour chez lui, 
il travaillait à esquisser des traits qui étaient profondément gratés dans sa 
mémoire. Le Jour, la nuit il se litrait à cette occupation toute de Joie 
intime, pour lui si malheureux , si isolé. Il partint bientôt à faire une 
esquisse très ressemblante ; mais il n'en était Jamais content ; mille fois, 
il effaçait son ouvrage. Enfin au bout de quelques semaines, il se décida à 
appliquer la couleur sur la toile pour faire titre le trait de l'ange qu'ado- 
rait son cœur. Quoiqu'il ne fût qu'un éléte et qu'un faible éléte encore^ 
il sentait peu à peu l'incarnat des chairs se former sous son pmceau^ il toyatt 
les clairs obscurs donner du relief à la tète , il deyinait l'air que commen- 
çait à former le tague des fonds. Ce travail continué à la lueur de la lampe 
la nuit , sans aucun repos le Jour, et dans un état d'exaltation qui atai 
fait nattre la flètre, allait toucher à sa fin. Il ne fallait qu'un Jour , que 
quelques heures ; mais le bras était sans force, l'œil ne toyait plus ; et le 
pautre artiste donnait un dernier coup de pinceau aux draperies de la poi- 
trine, lorsqu'il chancela sur sa chaise termoulue,et tomba sur le carreau... 
il ne se réveilla de son évanouissement que le lendamain. Mais il n'était 
plus dans sa mansarde. Il reposait sur un lit élégant dans une chambre 
ornée d'une foule d'objets de luxe. Un bruit se fit entendre à côté de lui ; 
elle était là avec sa mère. Il voulut parler, mais on lui imposa silence. 
Quand il fut mieux il redemanda le portrait , Il désira quitter son lit pour 
aHer le revoir à sa mansarde. On ne s'y opposa pas, mais en traversant un 
salon il le vit resplendissant dans un beau cadre et à la plac« d'honneur. 
Le pauvre artiste ne remonta pas sous les plombs, il resta dans l'apparte- 
ment du premier étage, car bientôt il épousa l'original du portrait. 
— Je regrette de ne pas vous entendre encore car totre histoire est 

touchante ; et tous atez animé une figure qui sans cette histoire n'eut eu 

que le relief de l'art ou de l'exécution. 
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— Malheureusemeot on ne peut pas attacher des détaib intimes à lootDi 
les créations de l'art. Mais rappellez-vous bien que c'est surtout parce 
qu'on les ignore. Ainsi le danseur napolitain de M. Duret se lie peut-être 
à quelque scène dont le sculpteur a été témoin sur la terre italienne et qui 
a peut-être l'intérêt du roman ; peut-être encore la gracieuse danseme 

* napolitaine de Dantan aîné; peut-être aussi la baigneuse si bien modelée 
de AT. Maindron^ l'auteur d'une grande et superbe figure refusée au salon, 
le général Travot. Je pourrais, Je crois, vous dire qu^ques nouvelles in- 
discrétions là-dessus ; niais je préfère me taire. Avant de finir cependant, 
achevons de donner notre coup d'encensoir aux rares bon morceaux de 
sculpture que nous serions coupable d'oublier. Un bas-relief de M. Deruolz 
(<st fait dans un bon esprit ; une statuette représentant Léonard de Findy 
de M. Delarue mérite les honneurs de l'éloge. Le Saint Augustin de 
M. Etex est noble, impQsanI, religieux. C'est du bon style en sculpture. 
Le Lekain de Dantlain Jeune "^ a été accusé de lourdeur. Mais Lekain avait 
quelque chose de la taille et des formes de Talma; Lekain^ du reste, a 
dans la statue une physionomie nc^ble et grandiose, sa pose respire le repos 
du lion, les draperies accompagnent bien le torse et se séparent bien 
sur le côté de l|i poitrine. La statue de Dantan Jeune e$t digne de prendre 

possession du beau piédestal que lui prépare la Comédie Et maintenant 

adieu, me dit-elle en faisant un mouvement pour quitter la méridienne. 

— Oh non, répondis-Je, Je vous ai écoutée ; n'est-ice pas à tous main- 
tenant de m'entendre ! 

Elle resta, et notre conversation fut douce ! J'en sortis heureux et con- 
tent, car Je savais que Je pourrais souvent en Jouir. Je voudrais bien vous 
raconter tout ce qu'elle m'a permis de lui dire, et tout ce qu'il m'a été 
permis d'écouter. Mais les intimes joies du cceur sont égoïstes ; et puis Je 
suis décidé à ne plus être indiscret. 

PAUL PAYNE. 



* Ces! 1« tojet de notre lithographie, qui en retrace une copie parfaite. 
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THÉÂTRES DE PARIS. 

PtkltBlls«R5 nEt>RÈSBNTATI0R8. 

RBVUS DBAMATIQUll. 

Théâtre Français : UepréHcntaHon au bénéfice dn monument de Molière* 
— Théâtre du Vaudf.mlle : Mlle d'Aloigny, lieutenant de dragon$. — 
Théâtre des V/VRIKtés : yi bas les Hommes! — Théâtre de la GaÎTÉ : 
Le Mari prêté, — Théâtre de la Porte-Saust-Antoine : Amfn^r ci 
Coulisses; la Berline d*occasion. 

La représentation au bénéfice du monument Se Molière a été une des plus 
remarquables qui aient eu lieu dans la vaste salle du Théâtre-Français, et 
It grand auteur a retrouvé dans le public Tenlnousiasme des premiei*i 
temps. V Impromptu de P^ersailles, pièce qui n*avait point été représentée 
depuis la mort de notre poète comique, a été Jouée avec un ensemble paN 
fait par Monrose et les principaux artistes; ajoutons qu'ella avait été mon-* 
\è% avêebeauc lup de soin. La plus admirable de nos actrices, Mlle Mars^ 
a été d'une grâce paH^ite dans V École des Maris ; et Mme Damoreau, la 
cantalriee au goût si exquis, aux broderies élégantes et perlées, a recueillie 
les bravos mérités d'un public amateur de son beau talent. Les premiers 
si^ata du chant et de la danse^ Duprez et les demoiselles Elssler ont digne- 
mant payé leur tribut à cette solennité. 

Toutes lôê célébrités et illustrations artistiques, littéraires et poliitqties 
frétaient donné fende^vous à la Comédie-Française, et les loges étaient 
décorées de fraîches et élégantes toilettes. M. Régnier a dû trouver danff 
cette soirée un dédommagement aux attaques absurdes que quelques Jour- 
naux n'ont pas craint de diriger contre lui. 

Le théâtre de la rue de Chartres, comme pour conjurer les chaleurs qui 
commencent à se faire sentir, vient d'enrichir son répertoire d'un char- 
mant vaudeville dû à la plume de M. Jacques Arago, dont le nom a été 
proclamé au milieu des plus unanimes applaudissemens. En voici l'analyse 
succincte. 

Pendant que le colonel Grécourt est retenu au lit par la goutte, sa femme 
remplit ses fonctions au régiment. Parmi les lieutenans de dragons de la 
compagnie Grécourt, il s'en l^rouve un au cœur candide, qui ne boit ni ne 
fume, mais qui vil de .l'amour qu'a su lui inspirer Amélie, la tille du colo- 
nel. Ernest de Mauléon^ pour empêcher le lieutenantGabriel d*Aloigny d'é- 
pouser Amélie, le fait passer pour une demoiselle. Une lettre reçue de 
Bordeaux et les habitudes du Jeune homme accréditent ce bruit. Gabriel en 
butte aux quolibets de ses camarades et aux reproches de sa maîtresse pro- 
voque Erneil en duel et met fin ft ««tte mysliflcation par un coup d'épié. 
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fie léter THVteYitte^ dont le dialogœ est pleia d^spril» a eu un graftd lue- 
eèè, M. Emile Taigny a fort bien rendu Le rôle de Gabriel d'Aloigny ; Cri- 
quet^ le trompette, sous les traits de Mme Taigny, s'est fait femantutr par 
son entrain et sa verve. 

Mme Guillemain commande très bien k manœuvre. 

Les Variétés semblent vouloir persévérer dans le genre dont les Saliim' 
banques ont été comme le prélude ; en vérité, nous en félicitons la direction, 
mais nous l'engageons aussi à mieui choisir, et à ne pas produire d'aussi 
pauvres charges que la dernière qu*il a fait représenter. Sous le titre révo- 
lutioonaire de t A has les Hanrnet, les auteurs, MM. Goigoard, Jaimeet 
Oedandes, nous ont montré les femmes de Je ne skis quel méchant bourg 
de Normaudie se révoltant contre Tautorité maritale, soutenant un siège en 
règle contre leurs prétendus tyrans, et cela, à l'instigation d'un certain ISia- 
hionnable de l'endroit, doué d'une magnifique chevelure dorée, et de plus, 
grand admirateur du beau sexe. Il n'y a dans cette parade rien de nouveau 
ni de piquant, mats en revanche, beaucoup de gros mots, de soufflets doo^ 
nés et rendus, et de méchans calembourgs sans sel et sans gatlé. Odry perd 
chaque Jour de sa verve ; cet artiste n'est pas à sa place aux Variétés, et il 
y est entièrement éclipsé par cet excellent Vernet. M. Odry, retournes aux 
Folies-Dramatiques ; là peut-être vous trouverez des spectateurs dont voIm 
pourrez dérider le front. Hyacinthe est un excellent comique plein de na- 
turel^ et la Jolie Mme Bressant une charmante petite grisette qui Mt de 
notables progrès. Cette représentation a été l'occasion d'une de ces scènes 
qui ne se répètent malheureusement que trop souvent sur nos théâtres. 
Nous voulons parler des exorbitantes prétentions de la claque , qui ne se 
contente plus de nous assourdir de ses applaudissemens salariés, et veut 
imposer par la force son opinion aux spectateurs payans. Quand donc por- 
tera-tK>n remède à cette lèpre maudite!... 

Le théâtre de la Gatté, sous le titre du Mari prêtéj nous a donné, il y a 
quelques Jours, une rapsodie qui a le défaut de ressembler à une myriade 
d'autres pièces. M. Tastet^ dans le Toréador^ avait pillé leTépertoire de la 
Porte-Sainl-Martin ; M. Milon s'est emparé de celui de tous les théâtres 
Jouant le vaudeville, voire même de l'opéra-comique pour les détails de la 
pièce. Quant au fonds, il est entièrement pris dans le Mari de ma Femme^ 
comédie du Théâtre-Frabçais* 

Mtne de MerviUe, Jeune veuve, s'est engagée auprès de son onde à ren- 
trer sous la domination d'un mari, et celui-ci lui a promis en retour un châ- 
teau en Tourraine. L'ohcle Darcel annonce son retour. Gomment ftnre ? 
Mme de Merville li'a point rempli son engagement, elle va donc trouver 
une de ses amies et la prie de lui prêter son époux. Mais le conq^isant 
M. Delval voyant que par contre^coup sa femme que l'on croit libre est 
entourée des assiduités du jeune provincial, se fâche et tout est découvert. 

Mlle Lèontine a Joué avec Ment le rôle d'une soubrette eurieute et ba^ 
TâÉde> màie elle d^a pu salnef la pièce des sifflets dtt pat terre« 
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Le Uièllre de la Porle^SaioC-Antoiiie a delé son répertoire d*tMie pièee dd 
genre à la mode, c'èfti-à-dire d*iui intérieur de coulisies, car, dans ee mo- 
ment, les artistes, saltimbanques et acteurs sont en possession d'amuser le 
public. 

Rosemonde, la dogaxon d'une troupe de comédiens, traîne à la suite de 
son diar trois adorateurs et ce que Je yous dis n'est pas une fiction poé- 
. tique , lesdits comédiens étant nomades. Ces trois victimes sont : 

V Le premier comique de la troupe. Je dis le premier puisqu'il est le 
seul ; 2"* Un banquier entièrement dénué de $e$ agrémem ; et 3* M. Ar- 
mand, Jeune soupirant, celui-là est le préféré , mais il possède une cousine 
qui, ambitieuse de son amour, s'attache au pas des amans et, sous tivers 
trafestissemens , les poursuit de TÎUage en village ; vous voyez que Tin- 
trigue marche. Mais comme il but un terme à tout, à la pièce comme au 
voyage, la dugaxon, ses trois amans et la troupe errante invités à venir 
donner des représentations dans un château, y goûtent les plaisirs du repos 
au cinquième acte. Alors , Armand, le volage Aiînand abandonne la belle 
Rosemonde pour sa charmante cousine, propriétaire du château, et le co- 
roique AUnder épouse la dugaion, objet de son amour 

Ce vaudeville en cinq actes, dont la donnée n'est pas neuve, est rempli 
de Jolis détails, et le dialogue est surtout, dans certaines scènes, pétillant 
d'esprit. 

MM. Deleris et Henri ont été nommés au millieu des applaudissemens. 

La Berline d'oecaeian, vaudeville, n'a fait qu'acte d'apparition sur l'affiche. 
Nous tairons le nom de l'auteur. J. B. 



mSTOIBE DV TKÉJITBB BW PmCVOtCS 

ET DES THEATRES FRANÇAIS K î/ÉTRANGER. 

( neuxième sërie.) 

XIX. 



L'année dernière , la chambre des députés , dans une des séances con- 
sacrées aux projets de loi d'intérêt local , avait voté des fonds pour Térec- 
tion de deux salles de spectacle , l'une à Dunkerque et l'autre à Limoges. 
Nous ne savons pas où en sont les architectes et les maçons è Limoges et a 
Bunkerque , mais nous apprenons avec Joie que la ville de Caen, que la 
capitale de la Basse Normandie dont la chambre s'était occupée dans le 
même but , ait enfin son temple dramatique et un temple digne de l'art 
auquel il est consacré. L'inauguration de la nouvelle salle de spectacle de 
cette ville a eu lieu le 23 du mois précédent , et è cette occasion , un dia-^ 
cours en vers s'est élancé du cerveau tout palpitant d'enthousiasme d'un 



Digitized by 



Google 



i 



LE MOADE DRAMATfQlfÈ^ 301 

eompDitriole d'OIWier Basselio. Des vers faciles et des idées assez fratcbes 
se roDcontrent dans ce poème que déparent quelques mauvaises rimes , 
qu'il serait facile à M. Auguste lieflaguais de faire disparaître. Ses conci* 
toyens lui en fourniront roccasion en lui faisant faire une seconde édition 
de son discours. Maintenant, nous attendons les débuts de la troupe 

« Qui doit faire monlcr soua ces rians portiques 
y Dd la lyre d^Aubert les accens poétiques. • 

La direction des théâtres de Toulouse a fait commencer la série de ses 
débuts par le petit théâtre des Variétés ; c'est ce qui s'appelle : peloter en 
attendant partie. Le premier début qui a eu lieu est celui de M. Luxeuil , 
qui s'est montré successivement dans le Mari de la Dame de Chœurs et 
Mairoud, Cet acteur, d'un physique assez ingrat quoique passablement 
comique , a été fort bien accueilli , et son premier pas sur la scène tou- 
lousaine doit être regardé comme très heureux. Son habitude de la scène, 
son aisance ont fait excuser chez lui le manque de voix, et Ton pense 
qu'une création importante le mettra à même de faire voir qu'il peut com- 
plètement remplacer dans ce genre M. Jean Paol , dont le talent est exclu- 
sivement réservé au Grand Théâtre. 

La situation des théâtres de Toulouse , sous le rapport financier, est fort 
déplorable. Les artistes sont déjà allés en députation auprès du maire de 
celte vHle , afin de lui faire connaître la conduite des actionnaires qui dé- 
sertent, leurs engagemens; de sorte que l'ancien directeur, M. Martin, 
n'est plus en mesure de faire face aux paiemens. Ceci eût rendu d'autant 
plus difficile la position de M. Emile Guérin , le nouveau directeur , mais 
le maire de Toulouse s'est empressé de faire rendre Justice aux artistes. 
Ce magistrat a retiré le privilège à M. Soumet ; et M. Guérin, de directeur- 
gérant qu'il était , est devenu directeur titulaire. Par suite de cette mesure, 
les artistes sont sous la protection de l'autorité, et les actionnaires qui se 
réhigiaient derrière la commandite vont être forcés à payer solidairement. 
Il est dû encore 13,000 fr. Les artistes ont besoin de la monnaie grosse et 
petite de leur créance pour quitter Toulouse et aller demander à un autre 
théâtre rhospitalité pour leur talent ; les actionnaires paieront. Avant d'en 
Soir avttc les embarras de la scène toulonnaise, nous devons dire que M. 
Guérin est un administrateur actif el capable , et que s'il réalise les espé- 
rances qu'il teit concevoir, il y aura succès pour lui, avenir assuré pour les 
artistes , et une continuité de Jouissances pour le public. 

M. Garbet, Jeune premier ténor de Toulouse , artiste qui était Justement 
aine , se trouve -en disponibilité. Une voix charmante et un physique 
infiniment agréable sont des qualités trop précieuses au théâtre pour que 
M. Garbet cherche long-temps un engagement. Sa femme , forte Jeune 
première de drame et de vaudeville , est également sans emploi en ce mo- 
ment. Voilà un ménage qui peut enrichir un directeur; avis à ceux qui 
iemandent des artistes de talent. 



Digitized by 



Google 



Une troiq^ italieime occope k Grand ThètU« de MtrieUle. SVe t fiûl 
un fiasco comidel dans il Piraia^ de Bellini. Il Fmiom » de Boniieilt a 
élé mieux exécuté, grâce au ialeat de M. Zueclioqî, el Mme GariboMî 
qui est douée d'une voix Juste et pure, et ïoeaUse avec beaucoup de goût 
et d'agilité. M. Durlaborde, ex-tenor léger de Montpellier , s'est fait aussi 
Vivement applaudir ; il a une voix fraiche« Jolie ; avec de l'étude, ce Jeune 
artiste peut devenir un bon chanteur. A bientôt les débuts de la troupe du 
drame, comédie et vaudeville. Les noms de MM.* Michaux , Gamier, 
Frédéric, Darboville, Yizentiniet Bernard-Léon, sont une assurance de suc- 
cès. Les débuts du Gjmnase ont commencé ; mais ils ont été faibles, i Tex- 
oeption toutefois de ceux de Mme Savigny et de M. Bordier, ont été toute 
deux très bien accueillis par le public. M. Bordier, qui remplissait le r^ie de 
Moquet dans le Mari de la Dame des Chœurs^ a même reçu une couronne. 

Amiens ne songe pas encore à la grande affaire des débuts ; Amiens est 
prosterné aux pieds de Mme Yolnys qui fait battre tous les coeurs et 
pleurer tous les yeux. 11 est inutile d*sJou er que son mari partage ses 
triomphes. Est-ce que ce ménage pourrait se diviser? 

Le Havre n'est pÂus dans Tattente ; le supplice a cessé , la fièvre de l'im- 
patience a déserté les veines de ce public-votcas; la troupe d'opéra a dtiMili 
mardi dernier, mais nous n'-avons pas encore de nouvelles , et nous igiio- 
rons comment les choses se sont passées. Ifous savons seolei^ent qu'on 
donnait ce Jour là le chef-d'ceuvre de Meyerbeer : Mobert k Biable. Qottue 
chance à la direction courageuse et persévérante de M. Fortîer ! 

Un trion^die attendait Mlle Labeaume quelque part ; c'est la viHe de 
Metz qui le lui a décerné. Mlle Labeaume, dont la voîx si pureet si IMcte, 
d(M)t la vocalisation si parfaite sont des trésors pour l'opéra ^ devient aw^ 
iine extrême tàcilité dans le vaudeviUe une actrice toute sémiHaate et toute 
g^ie ; elle sait avec bonheur passer du grave au doux , et son tâleat , en 
quelque sorte multiplié, ne pouvait manquer de channer , de séduite le 
nouveau pubUc devant lequel elle se présentait. Aus» de bruyanlei aeolfr* 
mations ont-elles accueilli son troisième début, ^ avait iîeii ^toiiê 
Comte Ory et Madelon Friquel. 

Le nouvel ouvrage de M. Souvesfre , L'itUerdiciion , tomi la provînct 
avec un train de locomotive è vapeur, il vient 4b pasaer par ]toa4eattx , ma 
il a réussi , nous nedirbns pas graœ à la manière dont M. BlainvieUe a jMé 
le r61e du comte de Beaurepaire, et M. RomaiAvtHe celui de Lefèbfte , 
mais grâce à l'intérè! puissant qui entraîne les spedateura malgré une exé- 
cution défectueuse. Mme Jourdain seule s'est fait applaudir. Lundi damier 
a da avoir lieu k première représentation des Suguemk ^ M. Dabatie étiâl 
arrivé et, Dieu merci, le tapage ne s'était pas renouvelé. Saperons que la 
pièce nouvelle conciliera tous les différends. — Le théâtre des Yariélés vil 
en ce moment de la Bouquetière de$ Ckamp^Eik^n. Getle pièce est Jouée 
avec ensemble par Mme Roland , Mme Lovendal , Bbne Desroehes et 
M. Dumesnil. C'est un succès de femmes, à an bomme près. 
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9mvieltet, qiiî ft'aifwdai( à Yoir la dtieeiion hmiî elk^i 
éeoDoaiîefl , a vu avec une vive salisfacllon qu*on Kii eonservah Mme Ca- 
simir dont le talent de premier ordre touche à Taristocratie financière 
la plus élevée. Quelques rentrées ne pourront avoir lieu que très difllcile- 
ment ; telles sont ceHes de Mme Genot, de Mlle Céline, et de M. Paulqui^ 
Tannée dernière , avait dû se cuirasser fortement contre une opposilioo 
passablement vigoureuse. 

Nous regrettons d'être obligé de terminer noire Uistoire hebdomadaire par 
Fannonce d'un malheureux événement. Thénard, ancien actem^ de ropèra-» 
Comique , vient de mourir à Bruxelles ; il était attaché au Grand-Thèttra 
de celte ville. Le public Taffectionnait et l'applaudissait ; il le regrettera. 

En revenant de Éruxelles y puisque nous passions par Cambray , deux 
mots sur la troupe de M. Constant Billez, qui s'y trouve en ce momcttL 
Elle vient de débuter par le Mari de la Fmoe et la FemiM Raisonnable. 
Ces deux ouvrages ont fait ressortir fort agréablement le talent de Mme 
Constant, la femme du directeur, et de MM. Bernel et Rosier. Ces trois ar- 
tistes paraissent être les sommités de la troupe et se distinguent par d'ex- 
cellentes qualités. Nous aurons l'occasion de les rencontrer encore ^an; qps 
pérégrinations dran^àtiques , et pour peu que cela soit juste, non eocouT 
ragemeofii ne leur manqueront pas. 

L. B. 



CHRONIQUE PARISIENNE. 

(12 mai 1838.) 

C'est jeudi qu'à eu Heu la solennité dramatique que la com«di« préparait liltii^ 
ciensement. Voilà 19,000 fr. de plus pour le monument de Molière; cette somme suf- 
fira-t-elle, avec les sommes qui proviennent des souscriptions, ponr tailler en plein 
marbre le piédestal et la statue du roi de la scène ? C'est probable, car avec 40,000 fr. 
sans compter l'apport de la ville de Paris, on peut faire de grandes choses... môme à 
Paris où les maçons se font payer aussi cher ( 

.Maigre que Mlle de Paw-Vamy n'ait pas bi imment rt^ussi àrAca- 

demie royale de musique, elle est engagt^e. C is croyons que lorsque 

cette jeune et jolie chanteuse aura vaincu sa reconnattra qu'il y a 

de l'avenir en e^le , et qu'elle n'a plus b soin au solff^ge comment 

il faut b'y prendre pour éviter des (iaschi devant la rampe de l'Opëra. C'est le pre- 
mier juin que M. de Candia commencera ses débuts ; évidemment l'Académie royale 
de musique se lance dans les particules. Bientôt elle ne voudra plus que de nobles 
personnages pour remplir certaines vacances. A ce compte, on devra donner aa 
moins la taille d'un ministre au directeur de ce théâtre type. Duprei prend dans 
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qudqsN joart ua congé; t*il nous rerenait àd mq Toyage a^ec un titre; une WMte» 

et qall s'appelit, pir exemple, le baron de BeUo-Moastacâie?... na un, ce aérait 

plaitaiH. 

M. Scribe Ut cbaqne joar de la aeraaiae uq poème & rOpéFa^Gomique. M. ficmellot 
fait la musique de Tun ; M. Adam, celle de Taufre; M. Glapisson celle du troiiième j 
M. Adrien Boieldîen, celle du quatrième. Celui-là est intitulé le Chapeau. On dit que 
ce cbapeau serTÎra de couronne au digne fils de Fillustre auteur de la Dame-Blaneke 
et de tant d^immortelles partitions. 

Le tbéitre Ventadeur prépare activement ses futurs succès. Le ministre do rintéâenr 
a en avec M. Ànténor Jolj nue assez longue conférence, sur les limites et Tétendue 
de son privilège, relatiToment au genre qu'exploite le théâtre de la Bout se. Ainsi, 
M. Crosnier, n^ayea pas peur; soyez calme, tous Toyez bien qu^on yeut respecter Totrc 
position et tos droits. La troupe du théâtre Ventadour se recrute d'un train qui loi 
fera bientôt atteindre le cbifire consid^able de son personnel. On parle de rengage- 
ment de M. Edouard Bandé, bai7ton, qui s'est déjà montré avec éclat sur les théâtres 
d^AuTers et de Lîége. Mais une excellente acquisition, c'est celle de Féréol, cet artiste 
plein d'esprit et d'entrain qu'on a tant applaudi dans le Pri-aux-Clera à l'Opéra-Go-. 
mique. M. Anténor My a fait un coup de mattre en engageant cet acteur si dis- 
tingué. 

Ob prépare activement au Palais-Royal les Deux pigeons ; tant mieux poor le Thé â- 
tre-Dormeuil, car Virginie Déjazet y jouera un rôle. Boufie part pour un congé ; tant 
pb pour le Gymnase. Une actrice qui s'appelle Hme Génau et n*â paru qn^nne fois en 
public tnr un théâtre lyrique, Ta débuter demain dans le drame â la Porte-Saiat- 
Martin ; tant mieux, puisqu'on assure qu'elle a du talent et qu'elle rénaaira. M. Harel 
ne quitte pat la direction, et Mlle Georges ne quitte pas Paris ; tant pis pour le publie. 
A propos de départs qui ne se font pas, en Toici un qui Tient de se faire.Malgré les as- 
surances répétées que contient sa correspondance, M. de Gès-Gaupenne Tient de céder 
la direction de l'Ambigu â MM. Gormont et Gomol. 11 garde pour lui la Gaîté. 

L'arrirée des beaux jours multiplie les plaisirs qui attendent la soetété parisienne. 
Ainsi, pendant que les concerts ViTienne préparent de nouTeaux quadrilles sur les mo- 
tifs du Perruquier de la régence, et les Tertes allées de ses orangers, Julien Ta commei^ 
cer, demain dimanche, ses cmicerts sous la coupole orientale du Jardin-Turc. Mais les 
plaisirs de la belle saison seraient trop â l'étroit dans l'enceinte des murs de Paris; ils 
se répandent au dehors, car MM: Franconi frères Tiennent d'élever un cirque au Tillage 
du Pec, pour l'agrément âm Toyageurs qui parcourent le dimanche le chemin de fer 
dt Paris â Saint-Germain. 
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I-E VIEIXi OPÉBA-COMIQUE. 

'histoire a été de tous les temps, eliose aussi cu- 
rieuse qu'amusante. Maîs> parmi toutes les his- 
toires que Ton connatt déjà ou qu'on connaîtra 
plus tard , aucune n'est plus digne d'occuper les 
esprits sérieux ou de séduire les imaginations 
ame celle de Toijéra-comique. L'opéra*-comique, 
s le voyons et comme il a été de tout temps, est 
le mezzo termine^ entre le grand-opéra et le yau- 
l la poésie & côté de la prose, le poème épique à 
lanson , le digne et l'ampoulé à côté du léger, du 

, un protée brillant qui ne se définit lui-même, que 

par la multiplicité de ses formes ! 

Si l'on remonte maintenant à l'époque, où l'opéra-comique commença à 
se nationaliser sur la terre de France , on le yerra se faire l'esclaye des 
grands et le despote des petits, donner le coup d'encensoir aux uns et le 
coup de fouet aux autres. C'était mal débuter; eh! que youlez-yous? — 
L'opéra-comique avait besoin de se faire des amis, des protecteurs. Mais, 
il faut le dire, ce genre aussi maliq que le vaudeville , et depuis long-temps 
beaucoup plus amusant que le grand opéra , sut suivre cette ligne de con- 
duite avec une grande habileté. Il tira son personnel de l'Olympe ; et c'était 
sous les traits de ces divinités augustes, qu'il était permis au parterre de re- 
connaître l'objet ou les objets des courtisaneries de MM. les acteurs et les 
auteurs. Toutefois, avant d'en arriver là, voyez un peu de quel levain pétri 
de limon et de Je ne sais quel autre ingrédient de même genre , naquit Tau- 
guste, le pastoral, le gai, le bourgeois opéra-comique ! Nous rapportons fi- 
dèlement ce que dit la dessus l'historien de l'opérà-comique du dernier 
siècle. 

20 
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« Pour loofte introduction, écrit-il ayant d'entrer eo matière, Je me 
N contenterai de dire que ce genre de spectade conme&ça par 4es farces, 
H que les danseurs de corde mêlaient à leim esereioes^ aiasi qua le prati- 
» que encore Nicolet et les autiw, qui avec plus de goat et d'intelSgence 
>» sont arrivés plus loin ou plus haut que leurs defascéers. On Joua ensuite, 
» des fragmens de vieilles pièces italiennes, au grand mécoatentement des 
» comédiens français qui firent défendre aux forains de donner aucune 
)* comédie par dialogue ni par monologue. Ceux-ci eoreat alors recours 
)» aux écriteaux, que diaque acteur présentait d'abord aux yeux des specta- 
M teurs; mais, comme la grosseur qu'il fallait néeessairemenl doener aux 
M caractères les rendait embarassans sur la soëiie, on prit le parti de les 
» faire descendre du cintre — l'orchestre Jouait l'air et le spectateur chan- 
» tait lui-même les couplets qui lui étaient prèseotét — les nctemîmagi- 
» nèrent avec raison que ces couplets acquerraient plus de grâce, chantés 
M par eux-mêmes , ils traitèrent donc avec l'Opéra qui en vertu de ses 
» privilèges, accorda la permission ; ih traitèrent aussi airec la comédie, 
M et voilà Topéra-comique installé, et aggrandissant tous les Jours son 
» domaine, de manière a se laire fenrt , dans Hés peu d'années. » 

Mais, pour revenir à notre opéra-comiqne, se Juchant dans l'olympe 
et se faisant courtisan, il nous serait facile d'aoonmulBr exemples sur exem- 
ples, de ces louanges parftimées d'ambroisie et rimées par des abbés dn 
rndlleB, qi^il chantait sous le nec des marquis A talons rouges, des du- 
chesaes déccRletèes, et des rois Louis XIT ei Lonis XT de galante mémoire. 
Noos ne le ferons pas ponrtani, car nous préférons foire oonnattre quelques 
uns deseoupleCs satiriques et mordans, que ce (Mre adoMrin du vaudeville 
Jetait a pleine bouche & la bourgeoisie du parterre. 

L'opéra-comique intitulé leg Enragés qui fut représenté il y a plus d'im 
siècle se termine par le vaudeviDe suivant, où Fesprit et le sel attique, 
marchent de front. — Qui le chanta? ma foi Je ne sais pas trop ; Je crois 
du reste que dans cette circonstance, les acteurs, ou les artistes, ou le com- 
positeur, méritent moins d'attention que les couplets. 

«c Un JK>urgeois que IVcheirioage 
» Et de gros biens ont éniTré 
» Yent pour iUustrer son lignage, 
» Se donner on gendre titré; 
9 n iwat que m fille ait am page , 
» GliAcaii a sa nge. 

B Vmb Tevie à^k «or Vàge, 
• ClMiqae jour intente un prooès 
» ▲ qoe^n'un de son parentage ; 
y* Et la plaideuse mange en frais 
» Tous les fruits de son mariage ; 
» Chacun a sa rage. 
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» De son épouse belle et sagC; 
» Un ieune seigneur dégoûte'. 



''ÇV«fioc% Va. V*3oA«v^« 
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SEàJSf TORTXLLXi^. 

ers la fin du règne turbulent et bizarre de Paul P, yiyait 
^ à la cour de Russie un étranger qui, seul au milieu de la 
! foule tremblante des courtisans, osait braver sans sour- 
^ ciller les continuels et féroces caprices de ce prince , et 

aborder le despote, sans être forcé de se soumettre aux 
^ cérémonies d'usage. Cet homme ayait fait long-temps 
I partie d*une troupe de comédiens ambulans, et on rayail 

vu en outre, sur les places publiques des grandes villes 

qu'il exploitait, exercer le dangereux métier de né- 
cromancien , au mépris des ordonnances impériales qui défendaient cette 
sorte d'industrie, et infligeaient le supplice des verges aux contreve- 
nans. Conduit un Jour devant le kouab (1) sous la prévention de sorcellerie, 
le nécroman s'était nommé, et le magistral avait ordonné qu'il fût 
amené au palais du czar. Là, sans s'émouvoir de la présence du souverain , 
dont les sourcils contractés semblaient annoncer un violent orage, il avait 
présenté hardiment quelques papiers au bas desquels se trouvait un cachet 
aux armes de Catherine (2) , et à peine le prince avait-il jeté un coup d'œil sur 
les caractères qu'ils contenaient, que sa colère, pareille au flot qui se cahne 
ou au ressort qui se détend, avait fait place à une sorte de bienveillance , à 
laquelle le monarque était rarement sujet ; puis il avait fait au nécroman 
la faveur insigne de lui donner à baiser la croix de son épée, ce qui était 
alors un gage certain d'impériale protection. Depuis ce temps , le nécro- 
man avait vécu dans l'intimité de PaulP', et pas le moindre nuage n'avait 
alléré la sérénité de cette auguste affection. 

A part ces détails sur la vie de l'homme obscur qui s'était si mystérieuse- 
ment élevé aux plus hautes faveurs, nul ne savait àla cour le nom du favori. 
Quelle était sa famille? D'où sorUit-il ? Comment avait-il su conquérir si 
brusquement l'amitié et la confiance du monarque le plus dur et le plus dé- 
fiant qui eût régné sur toutes les Russies ? Voilà ce que se demandaient les 
courtisans , voilà ce quils ne pouvaient parvenir à deviner , malgré les 
mille conjectures hasardées chaque Jour sur ce bizarre événement. Le ba- 
ladin, ainsi qu'ils l'appelaient entre eux , s'enveloppait de tant de froideur 
en leur présence, que même le plus hardi n'osait aventurer une parole qui 
eût trait aux affaires de cette seigneurie improvisée. Et puis, la taille du 
nécroman était si haute, ses épaules si larges, et l'épée qui pendait à sa 
gauche si bien trempée, que l'on eût craint de s'attirer par d'indiscrètes 
questions le ressentiment, du redoutable colosse. Bref, pour ces divers mo- 
tifs, on se taisait, on imposait silence à sa curiosité, et on attendait, non 
sans impatience, que le temps ou le hasard vinssent déchirer le voile -fui 
couvrait cette mystérieuse existence. 

(1) Juge de paU. 

(2) Mère de Faul !•' 
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Ud soir, (c*étaiti6 ^ mars 1801), Paul était assis dans son cabinet de- 
lanl ttoe immense cbeminèe, dans laquelle le vont s'engouffrait par interval- 
les avec de sourds grondemens, car il faisait au dehors un temps des plus 
borribles. Malgré la chaleur que le foyer répandait dans l'appartement, des 
frissons passagers faisaient tressaillir le tzar, et contractaient tous ses mus- 
cles ; ses dents claquaient, et son visage présentait tous les symptômes d'une 
violente fièvre morale ; fièvre de colère, d'impatience et de peur, dont les 
accès ne sont point mortels , mais torturent affreusement l'ame et le 
corps. 

Un bruit de pas se fit entendre dans une pièce voisine *, Paul essaya de se 
lever, mais ses jambes faiblirent sous son corps, et il resta comme doué sur 
son siège. Au même instant, un homme, à la démarche calme en apparence» 
s'introduisit dans le cabinet impérial et vint se placer à côté du tzar, dont 
le regard fixe semblait questionner le nouveau-venu. 

Il y eut un moment de silence, pendant lequel l'anxiété de l'un devenait 
croissante, et la feinte indifférence , de l'autre plus apparente. Le premier 
bouillait d'impatience de voir s'ouvrir les lèvres du second, tandis que ce^ 
lui-ci retardait l'instant de prendre la parole. 

Enfin le tzar trouva assez de force pour mettre fin à cette scène muette, 
et sa première question fut comme une explosion de paroles brèves et sac- 
cadées, qui achevaient de révéler tout ce qui se passait dans l'ame du des-> 
pote. 

— Eh bicA!... les princes! les princes!... qu'en avez-vous (ait? criat-ilà 
son favori. Tout est-il fini? 

— Vos fils se sont échappés! répondit froidement le nècroman. 

— Malédiction! et comment y sont-ils parvenus?... Qui les a sauvés?... 

— Moi!... 

— Toi ! Jean ! toi, que je croyais mon ami ! 

— Et qui n'a jamais cessé de l'être.... 

— Mais, enfin.... pourquoi?... 

— Parce que j'ai acquis la certitude que les princes n'étaient pas du 
complot, que les conspirateurs ne faisaient que se servir de leurs noms 
pour rallier les mècontens; parce que j'ai voulu vous épargner un crime 
inutile. ... 

— Uo crime !... est-ce donc un crime de punir des rebelles?... 

— Oui.... quand on les frappe sans les avoir luges... 

—* Et les autres conjurés... ces infâmes et Iftches courtisans, pour qui je 
me suis aliéné tous les esprits, qui m'ont isolé de mes sujets.... 

— Quant àceux-lÂ, domain, au lever du soleil, ils seront arrêtés, et nous 
n'aurons plus rienè redouter de leurs inlrigues... 

— Demain!... mais il sera trop lard, peut-être ...s'écria lo tzar d'une 
voix émue et tremblante... 

— Ne craignez rien ; les portes du palais seront bien gardées cette nuit ; 
toute tenlalive de révolte échouerait contre mes mesures. 
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•^ Maitf ai Is» garta étaient venâo^ à eei misérAIèi ?. 

— Alors. «. il m yous resterait coalfe rattaque-il^aalre b e tu lier cfa^M 
bras, d'aiirtre rempart que cette pottriae^ dit Jean TortiHa, e« Msant rA« 
sonner sons sa large main, la cuirassede fer que reeMvrait no Jnste'ao-'eorp» 
de peaa de bnffie. 

Le tzar regarda le eolosse atec des yeax qai eieprimaient on- renerct^ 
ment, mais où se peignait aussi la triste contiction de l'ii^Hiissanoe d'iMi 
tel secours contre une mente de foroenés. C'était vraiment an lumiMe d*QM 
stature imposante, d'un courage à tout épreuve, que le nécroman Tor-« 
tUUa ; mais que peuvent Faudaee et le courage contre une «laUitaèe de 
bras? que peuvent la force et l'adresse contre une balle d'arqudMwe, qui 
vient avec la rapidité de la foudre, et nous- frappa d'un cMp mystérieux et 
inattendu ? 

Néanmoins, Paul fit asseoir son favori ft côté de lui, s'en rapprœhanl 
asseï pour faire croire que le contact seul de cet homme, powvait dnnimier 
la frayeur qui ne cessait de le torturer. C'était Tarbusle se repliant sur lut-* 
mâme^ et cherchant sons les puissans rameaux du ^ène, un abri contre la 
tempête; c'était le faible oiseau se cachant sous une aile forte et protec- 
trice ! 

L'ouragan augmentait d'intensité au dehors; ses siffletaens devenaient 
phis sitidens à travers les fissures des croisées da palais. De larges cokmnes 
de vent venaient s'abattre dans le foyer, dispersaient les cendres dans l'ap- 
parteiMnt, et faisaient Jaillir de l'âtre, des milliers d'étincelles pétillantes. 
Les alarmes du tzar semblaient se régler sur les paroiismes deJa tempête ; 
ses yeux s'éteignaient, puis s'arrondissaient de terreur, et une lutte terri- 
ble avait Heu dans soname. Tout^à'-coup> et sans qu'aucun autre bruit que 
celui de l'ouragan se fût fait entendre, la porte du cabinet impérial s'ouvrit 
comme par enchantement, et le monarque et le favori purent voir une foule 
silencieusement grouppéedans l'appartement voisin. C'étaient les con- 
jurés. 

^ Trahison ! . . . s'écria Paid qui n'eut que la force de prononcer ce mot, 
et s'évanouit de colère et de terreur. 

~ MiséraUes ! fit le nécroman ; et saisissant deux pistolets, il s'élaoçasut 
le passage qui seul pouvait conduire jusqu'à l'empereur. Là, il toisa d'un 
œil de mépris cette horde d'ennemis, et les voyant tous Immobiles... 

— Que voulez-vous? leur cria*t-tl; pourquoi étes-vons ici, lÂches?... 
Alors deux hommes sortirent du groupe, et l'un d'eux s'adressant au 

favori : 

-*- Arriére ! favori du tyran I arriére I baladin de Satan ! laisse s'accomplir 
la justice du peuple!... 

— La justice du peuple! fit Jean TortUlk avec un sourire d'ironie; vous 
appelez cela la justice du peuple!... infâmes! mais c'est un assassinat... Le 
peuple, quand il se soulève^ ne frappe Jamais un ennemi désarmé !... Ainsi 
donc, arriére ! à votre tour ; ou de par le Christ !... 
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Une double explosion empêcha le favori de continuer ; et deux balles Tin- 
rent s'appUtir sur sa poitrine* D abaissa à sod tour, les armes qu'il tenait à 
la main, et ses deux adversaires roulèrent à terre. 

Alors, tous les conjurés se ruèrent ensemble sur le nécroman , mais lui , 
debout et ferme comme une tour , s'arma de sa lourde épèe, el m.mm^^ 
naace arrêta courlles forcenés. Mais ce qui arrive dans toutes le»éiRe«te»dt- 
vait infailliblement avoir lieu;lesbommesqui se trouvaient suit lei^^emères, 
et par conséquent n'avaient rien à redouter de la colère du favorîj agimeat 
impulsivement sur ceux du premier rang ; et bientôt Tortillia. sw vil Idle- 
ment pressé, qu'il ne lui resta plus d'espoir de salut que dans une rigoureuse 
lésistance. 

Il se défendit conmie un vaillant ; ses forces , au lieu de Fabandonner, 
semblaient redoubler avec le péril , et il eût été difficiie de prévoir le terme 
de cette lutte, quoique le nombre des conjurés s'accrût à chaque minute, 
lorsqu'un bomme^ un courtisan dont les airs hautains du favori avaient sou- 
vent froissé la morgue aristocratique , fendit les flots de la foule , et vint , 
quelles pas coucher enjoué le nécroman. Un éclair jaillit de Tarquebuse 
et au même instant le visage de Tortillia fut rougi de sang. Une balle l'avait 
atteint à la tempe et avait pénétré dans le crâne. Il fit quelques pas en ar- 
riére en chancelant y et vint tomber près du foyer à côté du tzar encore 
évanoui. 

En un cUb d'ceil, le dernier asile de l'empereur fut envahi avec des hour- 
ras et des cris de mort. Un des conjurés s'approcha de lui , une corde à la 
main ; mais , à la vue de ee visage pâle et défait , de ce corps inanimé , 
dont les artères semblaient avoir cessé de battre , il recula involontairement 
et rinstrument de supplice s'éehàppa de ses doigts. Un autre s'en saisit 
aussitôt, et s'élan^^ant sur Paul 1^% il enlaça le cou du malheureux avec 
la corde fatale. A ce contact, l'empereur fit un mouvement, et sembla re- 
prendre ses sens : il ouvrit les yeux , laissa échapper un cri horrible, puis 
un râle à demi étouffé par une étreinte mortelle ; son corps s'agita convulsi- 
vement , se raidit , et un immense silence , un silence terrible régna dans 
les appartemens, Paul I^^" dormait d'un sommeil de mort à côlé du nécro- 
manl.... Le premier moment de stupeur une fois passé, les conjurés dé- 
pouillèrent le cadavre du favori; des papiers étaient cachés sous sa cuirasse ; 
on s'en empara, et lecture en fut faite à haute voix. Alors fut expliqué le 
double mystère de l'amitié du laar pour son favori , et de l'étrange fortune 
du baladin. Jean Tortillia était fils de Soltikoff et frère de l'empereur (1). Le 
nécroman avait du sang de prince dans les veines , et cependant il avait 
long-temps préféré au rang et à la fortune cette vie errante et libre du bas 
ladin. C'est qu'il savait qu'à cette époque d'intrigues et d'ambition, le- 
dignités étaient souvent fatales à la cour ; c'est qu'il avait un noble cœur , le 
nécroman I... Th. Vauclare. 

(t) On sait que Paul l*r était le fils adultérin de riropcratrice Catherine et de Solti- 
koff, son fayon. 
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LES TICS 

m ACTEURS DE PARIS. 

sons dans le dictionnaire de l'Académie : « tic, s. m.\ 
de maladie à laquelle sont sujets les hommes et les 
lUx, et qui consiste dans un mouvement convulsif. Il se 
)ar eitension , de certaines habitudes plus ou moins ri- 
)s et que l'on a contractées sans s'en aperceyoir. » — On 
pourrait écrire un yolume assez curieux sur ces bizarres et plaisantes habi- 
tudes, dont le nom populaire de tics a obtenu droit de bourgeoisie dans le 
langage académique. Fidèles à notre spécialité, nous ne voulons nous occu^ 
per aujourd'hui que des tics de diftérens acteurs , chose grave à notre avis> 
qui rentre dans le domaine de la critique théâtrale. 

Duprez, croyant donner de l'expression à sa pantomime, remue les bras 
dans tous les sens ; le plus ordinairement , il les place dans la position du 
nageur qui se dispose à faire sa coupe. Mme Dorus, qui tombe dans l'excès 
contraire , calme et immobile , ressemble à Daniel dans la fosse aux lions. 
On nous a raconté , à propos de cette jolie cantatrice , une anecdote assez 
drolatique. Mme Dorus , nous a-tron dit, apporte tous les soirs au théâtre 
une grande botte en fer-blanc qui renferme — je vous le donne en cent , je 
vous le donne en mille — qui renferme des tranches de bœuf froid, et pen- 
dant chaque entr'acte, elle fait une petite collation. Cette nourriture est saine 
et abondante. Si le tic de Mme Dorus trouve beaucoup d'imitateurs parmi 
les artistes de l'Opéra, il faudra placer dans leur foyer une compagnie hol- 
landaise. A rOpéra-Comique, Mlle Rossi, faisant uneroùlede, se livre aux 
exercices les plus faligans, comme dirait Alcide: elle ferme les yeux et la 
bouche, penche la tète en arrière , se lève sur la pointe des pieds et croise 
les bras sur sa poitrine. Couderc ressemble, en chantant , h un cantonnier 
du chemin de fer de Saint-Germain ; sa main gauche est sur sa poitrine; 
l'autre se dirige vers le lustre, ou bien il se pose, les jambes écartées d'une 
manière assez grotesque, et agite , en parlant, l'un de ses doigts qu'il dirige 
vers le plancher. MM. les comédiens ordinaires du roi ont contracté eux 
'aussi, une foule de tics qui ne sont pas, je pense, traditionels. Provost et 
,!Samson remuent la main d'un air doctoral : ces messieurs se croient toujours 
dans leur chaire de professeurs. Périer et Régnier s'amusent, vingt fois dans 
tine scène, à passer leur chapeau d'un bras sous l'autre. Firmin se dandine 
«et tient les coudes en arrière ; Lockroy se déhanche horriblement. Menjaud 
se frappe légèrement la cuisse. Enfin Monrose représente assez bien le 
mouvement perpétuel ; quand il consent à rester en place , il cache une 
main dans son jabot, et dispose l'une de ses jambes d'une manière si excen^ 
trique, que nous renonçons à la dépeindre ; Dantan seul a pu y parvenir. 

Lafont, du Vaudeville, doit entrer, dit-on, au Théâtre-Français; c'est un 
act ur de taleal^ il n'y sera pas déplacé. Mais il devrait d'abord renoncera 
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certaines habitudes fort peu dramatiques; la première, qui tfa malheureu- 
sement que trop d'imitateurs, est de jeter sans cesse> un coup-d'œil dans les 
loges. Il a adopté ensuite, depuis quelques années, le ^tc de répéter des 
mots et même des membres entiers de phrases ; celle méthode de diction, 
excellente pour la prose de M. Ancelot, qui ne se comprend pasfacilement, 
est fort inutile pour Molière. Enfin, depuis quelques années, il se livre à un 
exercice ingénieux, qui réjouissait fort les habitués du défunt Vaudeville, 
il ôte de temps en temps son chapeau, le regarde, et le lance sur sa tête avec 
la plus grande dextérité. Emile Taigny aime beaucoup à se promener de- 
vant la rampe, en mordant le bout de ses doigts; assez ordinairement il re- 
mue un gant ou porte la main à la poche de son gilet. Hippolyte frotte sans 
cesse son chapeau, et lorsqu'il doit le poser quelque part, il lui fait faire 
deux ou trois demi-cercles, comme s'il hésitait à s'en séparer. 

Au Gymnase, presque tous les acteurs ont un tic particulier ; le public, 
lui aussi, en avait pris un, c'était de passer devant le thé&tre et de ne Ja- 
mais y entrer, mais, grâce au talent du nouveau directeur, M. Laurencin- 
Chapelle, il a perdu cette déplorable habitude. Mlle Nathalie possède une 
mobilité remarquable dans l'appareil musculaire du nez , et elle agite de 
diverses manières cet ornement essentiel de la figure. Son talent, du reste, 
en ce genre n'est pas complet, car Dugazon prétendait qu'il y avait quarante 
manières de remuer le nez. Que de peine et de travail, mademoiselle, pour 
arriver à cette perfection! FerviUe fait, en parlant, une petite conversion 
à droite, suivant les us et coutumes de l'école de peloton. Rhozevil l&te de 
temps en temps, la poche de son gilet, remue son chapeau et agite son 
pied gauche; il est toujours à la deuxième position de la danse. Monval 
entre en scène la tête courbée, puis il se redresse un peu et regarde les der- 
nières loges de face; il tient ordinairement son chapeau sous le bras gau- 
che, et gesticule avec beaucoup de vivacité de la main droite. Paul, le gros 
jeune premier y penche la tête, écarte les Jambes et se pose aussi solidement 
que possible, lorsqu'il lance une déclaration d'amour. Quant à Numa, il ré- 
sume à lui seul tous les tics ; cependant, en acteur original, il en a deux 
ou trois qui lui appartiennent : c'est d'avoir les mains dans les poches, de 
faire la moue et de se dandiner sans cesse. 

Gare la bombe! Odry entre en scène. Il parcourt le théfttreen marchant 
de côté, et se retourne plusieurs fois avant de parler. Ce dernier jeu se re- 
nouvelle toutes les fois que l'illustre chansonnier des gendarmes fait un ca- 
lembourg-, mais alors il lève la tête, en clignotant des yeux d'un air malin. 
Rébard regarde la rampe avec une constance héroïque; et le yénérable Bou- 
lin, du Palais-Royal, se livre également à cette innocente distraction, mais 
il se tient légèrement courbé et lance des regards obliques. Yernet marche 
péniblement et les jambes écartées, c'est que, pour son malheur et pour 
celui du public, ce grand acteur souffre continuellement de la goutte ; mais 
il utilise d'une manière admirable ce tic involontaire, de même que Molière 
savait habilement profiter du hoquet dont il était tourmenté. Levassorsau* 
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lUle comme une carpe aa soleil. Derval roule les yeax, m«U imc moins 
d'agrément que Bernard-Léoa ; il aime assez à Jouer atec soa chapeau. 
Germain chiffonne sa cravatte ou son jabot, et agite sa main sur son gilet, 
d'une façon toute particulière. Achard, outre les tics populaires dont il ne 
pourra plusse défaire, passe souvent sa main sur le front. Alcide-Toioej^se 
courbe, mais moins gracieusement que les Essler, et, les mains derrière le 
dos, il regarde ses pieds avec une scrupuleuse attention. Nous ne pavions 
point de Delaistre, qui prononce singulièrement les R et les finales, ni de 
Saim-Ernest qui se tortille les bras d'une manière désespérante. Neuville, 
des Folies-Dramatiques, a adopté un geste non moins singulier, c'est de sa 
frotter sans cesse le menton, comme un homme à qui Ton vient de faire la 
barbe. Tous les artistes du boulevartont contracté des habitudes qui résul- 
tent du genre de leur répertoire et du goût essentiellement peu littéraire de 
leur public. Quant à Debureau {siparva lieet,...)^ il possède une foule do 
tics fort ingénieux ; mais il les varie peu, ce qui le rend monotone et lui fera 
perdre l'estime de M. Jules Janin. 

Nous croyons devoir ne point nous occuper des artistes qui ont le maF- 
beureux tic de chanter faux, et de ne jamais savoir un mot de leurs 
rôles. 

CHARLES RICHOMME. 



THÉÂTRES DE PARIS. 

numiERlg RBPRiftBBlITATIOllS. 

RBVUB BI1ISICAX.& ST BMAIlATiaVB» 

Théâtre de la Renaissance: Olivier BasseUn-, Lady MelvU. — 
Variétés: C'est monsieur qui paie. — Gymnase: SlUe Clairon. 

Encore une délicieuse soirée, encore une éUgante réuMn, où a'étai 
donné rendez-vous la même foule briHaate, qui encombrait la semaine 
deriHère jusqu'aux moindres rédoits ée la nouvelle salle ; encore deux 
vrais succès^ aussi francs que c^i de Rwf Blas^ mais d'un genre to«A 
opposé, car cette fois la musique faisait les ferais de la reprèsentalioD. 
Ùlimer Bassetm, qui a précédé Lcuiy Mtbeilj est le dernier soupir de notre 
excellent Brasier ce joyeux et spirituel vaudevilliste, qui a enrichi l'art 
drmatique de tant de jolits productions. Mous devons ajouter, pour 
fendre à César ce qui appartient à César, que Brazîer s'était adjoint un 
coUaboraleur, M. F. de Courcy. Dam cette pièce, qui est un épisode de 
la vie du père du vaudeville, les auteurs ont dépensé «ne verve et une 
Off^ilité des plus entraînantes, et plus d'an joyevx couplet a été applaudi 
L'auteur de la musique, AI. Piliti a trovré (pielquea gracieuses in$piratîooi« 
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Uya^de h mètofMe) et de UfratdMar daftsle» nonAiveiix mÊC/Htê 4a mm 
petit opéra ; il eût été à désirer seuleiaeiity cpia hi pl«|Mivt des moreeevs 
ne fut pas écrit sur le rythme dansent. C'est aa reste m genre qpei tf 
soa Hiérite» elqai ne manque pas d'admiraleors. EnsoBine Otmer Bassdin 
est nnebonnepEodttotîoB, que font Yâloîrlejem ei la toix de Mme CbaniN 
bérx» et b ^rve de Landrol, Henry ei Yoluay, Passons maintenant, à ki 
•«sonde pièce^ à Ladif MehUi 

Sens Ge titrOt MM. de Saintr-G^orges et Leuven nous ont dé'veloppé une 
longue intrigue qui peut appartenir à la fois au drame et à la comédie, et 
dans laquelle un écrin en briUans joue un rôle considérable, deconcertaTeo 
une fort jolie lady, celle qui a donné son nom à Fourrage. L'espace non» 
manque pour en Caire l'analyse ; nous dirons seulement que te peéme n'est 
pasdéponrytt[d'intérèt, et qu'on se platt à suitrele drame jusqu'à ses moinâros 
péripéties. La partition de cet outrage est deM. Grisar,.dontletaleol 
s'élait révélé dans de jolies compositions, devenues la ptepart populaires* 
Tout le monde connaît la FeUe^ cette romance si pleine de mélancolie, to«t 
le monde a applaudi Sarah^ ce charmant opéra-comique, dont la vogue fut 
si brillante. Certes, n'eût-il composé que cela, M. Grisar aurait déjà droit à 
la faveur du public et des diletlanti. Mais le compositeur a hiem d'autres 
titres aux applaudissemens, et celui que vient de lui donner sa derniers 
production est véritablement le plus méritoire. L'ouverture de Lady Met- 
iM, sans être bien remarquable, est une coraposilton consciencieusement 
faite. Le premier acte contient une foule de motifs, dont les plus heureux 
sont : un grand air, chanté par Mme ThtUon, et une ronde de Féréol -, l'air 
de Saint-Firmin a de l'originalité, mais il est plutôt parlé que chanté. Un 
chcBur d'une belle largeur ouvre te deuxième acte, et noue avons encore un 
morceau délicieusement exécuté' par Mme ThiUon, un trio et un final re* 
marquaUe. Dans le troisième, se trouve le motif le plus original de la par* 
tition, cdui que chante Féréol ; il a obtenu les honneurs du bis. Les couplets 
de Mme Ghambéry ne manquent pas d'entraio et complètent dignement la 
série des morceaux saillans de l'opéra. Et maintenant que nous avons rendu 
juaUoe aux auteurs^ il est {uste de donner des élogea aux artistes qui se 
sont faits les interprètes de leur couvre. Mme Anna ThiUon, est une jeune 
cantatrice anglaise, qui a obtenu en provmce et sur des scènes assez él^ 
Vées des succès mérités; cette actrice est douée d'une charmante figure; 
ses manières ont de la grâce, de la distinction ; et son accent légèrement 
britannique n'est pas sans qjoelque charme. Quant à la voix delà cantatrice, 
c'est un mélange de douceur, de flexibilité, qui lut donne quelque analogie 
avec celle de Mme Damoreau ; son timbre est ravissant, et ses sons d'une 
exquisso pureté, d'une fratcheur native. Cest à la fois, h chant élégant el 
perlé du rossignol et le gazouillement gracieux de la fauvette. MmeThillon^ 
avec de pareils avantagea, ne pouvait qu'obtenir un triomphe complet; 
aussi le public lui a-t^il décerné la plus flaUecse des ovations, et l'a-t-il 
couverte de bravos. Féréol l'a secondée de toute sa verve et de toute la ft- 



Digitized by VjOOQIC 



310 LB MOJCDB DRAMA\ QUB. 

BeMede iOBjeu. SaiDl*Firaiio, Isi aoisi, s'est bil applaudir dans on iMe 
de giseoD, où il a développé toutes les ressouroes de son talent si soq;>le el 
si varié. En somme, le snccés a été grand pour tous. 

Rien n'égale la fécondité du thé&tredes Variétés. Chaque semaine, c'est 
une comédie, qui n'en a souvent que le titre , ou un vaudeville assaisonné 
de couplets plus ou moins bien tournés, ou bien encore un proverbe bardé 
d*une myriade de calembourgs. La réussite ne couronne pas constamment 
Ijs nouveaui-nés , mais par intervalle il nous arrive quelques spirituelles 
productions , auxquelles nous donnons volontiers les éloges qui leur sont 
dus. La pièce de MM. Bayard et Yarner, C'est Moruieur qui paie , sans 
être une œuvre parfaite, peut être rangée dans cette dernière catégorie ; 
un dialogue fin et serré , des scènes quelquefois amusantes , mais une in- 
trigue assez peu intéressante , et l'absence de toute invention ; tels sont 
les défoutset les qualités qui caractérisent cette Muette; car c'est plu- 
tôt une bluette, un proverbe, qu'un vaudeville. Il y est question d'une sorte 
de Jobard qui se laisse duper avec la meilleure bonhomie du monde , el 
qui paie de ses propres deniers les régals et les parties auxquels on Fa 
invité. C'est un type assez commun cbezlagent épiciéreet parmi les frelu- 
quets du vieux pays latin. Si les auteurs n'ont point donné à leur héros 
une physionomie bien originale, ils ont du moins enrichi le calembouriana 
de quelques saillies assez heureuses; et leur pièce , fort bien Jouée par 
Mlle Emestine, MM. Prosper Gothi, Serres , Brindeau et Hyacinthe , "pro- 
met de faire des recettes productives. 

Le Gymnase s'habitue au succès depuis que M. Laurencin tient en main 
les rênes de ce théâtre. Après Henri Hamelin et Grand papa Guérin^ voici 
venir un vaudeville anecdotique , où il est question d'une des plus gran-« 
des actrices qui ont illustré la scène française , de cette aimable et spiri- 
tuelle Clairon , qui eût pu devenir l'épouse d'un margrave allemand el 
régner sur 17 mille sujets , et qui préféra sa liberté aux honneurs et au 
margraviat. Mlle Clairon est courtisée par deux soupirons , le marquis de 
Saint-Pol et le margrave d'Anspach. L'un d'eux est aimé par la sédui- 
sante actrice; vous devinez que c'est Saint-Pol. Il lui offire sa main, 
son nom, sa fortune, mais Clairon refuse par délicatesse, et après une scène 
où tout lui a fait croire que le marquis s'est brûlé la cervelle , elle se re- 
tire en Allemagne, auprès du margrave qui est toujours amoureux et qui 
espère. Malheureusement pour le soupirant germanique , son Jeune rival 
n'est point mort, et au milieu d'un bal masqué, celui-ci vient lui ravir 
une seconde fois la belle tragédienne. Je ne sais si elle consent cette fois à 
se laisser épouser, mais ce qui est sûr, c'est qu'elle se laisse baiser la main 
par le bienheureux Saint*PoK Cette pièce est à son û&mi une excellente 
comédie ; elle abonde en mots heureux, en Jeux d'esprit, mais elle tourne 
vite au drame pour ne redevenir comédie qu'à diverses intervalles. 
Elle est, au reste, très bien écrite et l'on doit des éloges aux auteurs^ 
MM. Mélesville » Carmoudie et de Courcy. Mile Eugénie Sauvage Joue & 
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ratir la rôle de MHe Clairon ; elle a toute la grâce et la désinvoUare qae 
les conteroporaîos de rUhifltre actrice ne se lassaient pas d'admtrer. Ber- 
nard Léon, avec son débit plein de yerte, fait beaucoup rire ; mais Paul 
est diablement médiocre dans le rôle du Jeune soupirant ; c'est peut-ôtre 
la faute de son abdomen. Th. Y. 



CORRESPONDANCE. 

Monsieur le Directeurt 

• Tout ce qui intéresse Part dramatique a toujours iroviwé en tous, fareur et publi- 
cité. Me sera-t-il donc permis, par Totre organe, de conter à vos lecteurs une surprise 
que je leur sotbaite, et que je YÎens d'éprouTer. 

» Gardez-Tous des the'âtres de société et des concerts d*amateurs !!! Cet adage bien 
connu , je le répétais à part moi, mercredi soir, tout en froissant entre mes doigts le 
joli billet bleu glacé qu^un mien ami, babitant de Passjr, m'avait presque forcé d'ac- 
cepter ; mais j'arais promis, la soirée était belle d'ailleurs, je partis. 

« Il faut dire qu'à Passj un homme t'est rencontré, un bomme d'esprit et de goût, ex- 
ceUent musicien , arai de l'art sous toutes ses formes, a qui les lauriers dramatiques 
de M. de Castellane ont coûté bien des nuits d'insomnie. Lui aussi , il Youlut 
éleTer dans cette rilla parisienne une scène rÎTsle de l'aristocratique tbéâtre du fau* 
bourg Saint-Honoré. C'était un miradei faire, il Fa fait. L'hirer dernier, déjà, il a pa 
Toir les rues solitaires du joli TÎllage, sillonnées par les nobles lumières des calècbes et 
les lueurs bourgeoises de maint char numéroté qui se rendaient à la salle du Rane- 
lagh : C'est dans cette salle , en été consacrée à la danse, que le cercle dramatique de 
Passp a fait élection de domicile. Terpsichore a fait place â Thalie (vieux style}. Tout 
cela mercredi soir, je Fignorais encore. En dépit des élogesde mon ami, le campagnard, 
j'hésitais k croire an prodige. Aujourd'hui j'ai tu et je crois, comme Saint-Thomas. 

« Donc mercredi soir le cercle, qui comme tant d'antres corps constitués prend va- 
cances durant la belle saison , faisait sa rentrée solenneUe. La feule était grande, élé- 
gante et joueuse. Un orchestre de soixante amateurs (ne riez pas ! ) exécuta d'abord, 
avec une ardeur toute juvénile , des ouvertures de haute difficulté. Après quoi, la toile 
6>st levée et, suivant les promesses du programme distribué â chaque arrivant, nous 
avons vu représenter les Rivaux éteux-mêmes, comédie ; Un ange au sixitme étage , 
et le Duel et le Dqeuner. De la comédie, nous n'en dirons rien. Le cercle de Pastj 
n'est pas justiciable de la critique. N'allez pas croire cependant que Pigault Lebrun ait 
été maltraité ; seulement, les Hivaux, joués très passablement, ont été éclipsés par lea 
deux vaudevilles. 

«c II y avait U, je vous assure, fort bonne compagnie. 8ans parler d'une foule de 
notabilités, nous citerons M. le comte de Lascases et son fils atné, les deux exilés vo- 
lontaires de Sainte-Hélène. Eh bien ! tous ces juges qui avaient droit d'être difficiles^ 
ont accueilli par d'unanimes applaudissemens, par des trépignemens même, une 
jeune et charmante personne, vive, accorte et légère, qui remplissait le rôle de Ma- 
riette dans Un jingà. Cette jeune fille qu'on nous a dit se nommer Mlle Céline, se 
destinerait am théâtre, où nous lui promettons pareil succès, pour peu qu'elle veuille 
cultiver la voix fraîche, la grâce naïve et l'ingénuité ravissante qui ont émerveillé 
toute l'assemblée. Ajoutez que la Blariette de Passj est certes, aussi jolie qu'a pu l'être 
jamais la Mariette du Gymnase. On a également applaudi les traits gracieux et le 
jeu fadle d'une autre jeune personne , dans le Duel et U D^etmer, Que dirons-nous 
eu honmies, ri ce n'est que plusîeart enssent fiidkment paité po«r artistes entérites. 
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NoiM «a appeUeront Tolontiert siir oe prât aa jagoMBt «éolftirë de M. Gonniol, 
directeur de TAjnbigu , qui, de Forcbesbre, on il faîiait bravemeot éa partie de -mlos, 
comme amateur, jetait plus d'an coup d'oeil aYÎde »wp la «cèpe : «ar Là, saos aul 
doute, il eût bieu touIu faire quelques recrues. En rësume, le cercle de Passy fait 
mentir le proverbe ; aussi n'ai-je pas eu à regretter le pëlerînage du Banelagh- » 
Agrëei, monsieur le directeur, etc., etc. F, G***. 



HISTOIRE DU TBÉATBE BV PBOVIMCE 

ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 
(Tfoûième séné.) 
XX. 

Tlien n'e^ encore décidé sur la future direction des thé&tres de Bordeaux ; 
les chances sont en faveur de M. Robillon. En attendant, les danseurs es- 
pagnols font foule , Mlle Fargeuil joue son répertoire du Vaudeville , et 
w vient de donner le Perruquier de la Régence , où M. et Mme Bisot r emr 
plissent les priAcipaux rôfes avec beaneoup de charme et de talent. Après 
k Perruquier^ on s'occupe à Bordeaux de monter le Braseeur de PresUm, 
cette œuvre gracieuse, spirituelle, pleine de morceaux ravissans, deterv^ 
et d'originalité, ^et gui est destinée à faire son tour d'Europe. — A Toulouse» 
le couple Taigny est de jour en jour mieux apprécié; il a surtout fait beau- 
coup de plaisir dans MademoigeUe i'Jioigny, UeuienarU de drugans , où 
M. Miland a rempli avec^uii talent remarquable le rôle coHÛcpie de GUhju: 
tous les bons aeleurs ne nennent pas de Paris ! La Marquise «t PiquiHo Yont 
faire leur apparition au théâtre du capitule ; ces deux diamans jetteront un 
vif éclat dansFécrin du répertoire ! — ^Mlle Georges crie, trépigne et se dé^ 
mène au théâtre de Marseille , et les bons habitans de cette ville yont voir 
cela ! Le Sonneur de Saint-Paul vient d'avoir au Grand-Théâtre sa pr^ 
miére représentation ; MM. Michaux , Garnier , Dubellay et Mme Mutée 
ont bicD rempli leurs rédes, mais k public esl indifférent, les acteurs décou- 
ragés ; avec cda faîtes réussir même une benne pièce ? Impossible ! Un se* 
cond ténor débutant, M. Joseph, a montré de la voix et de la tenue ; il a été 
engagé. 

La Prison d'Edimbourg , cet opéra remarquable de Carafa, vient de 
rompre la monotonte du répertoire du Grand-Thé&tre de Lyon ; Veniet , 
Lambert, Lecerf, et surtout MUe PanlHie Robert ont fait les homieurs de 
cette nouveauté , en vrais et bons artistes. Une cantatrice du plus bel 
avenir, Mile JoUy, vient de foire ses débuts ; on assure que les beaux jours 
de Fopéra vont revenir avec elle. Décidément le directeur Provence com* 
mence é être moins malheureux , pardon, je voulais dire moins maladroit. 
^ On joue des parades sur le Théâtre-des-Arts de Rouen^ mais desfiaradei 
fortapûritueUes, ^ ont pour iateiprâles Amkéf Fébeinnat ilanott* Twie* 
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fois cela n'empôcbe pas le moing da inonde l'exhibition seèmque da genre 
sérieux et noble; on applaudit les Huguenots. 

On vient de jouer à Nantes V^n Milj opéra de Grisar. Nos complimens 
d'abord à M. Mortreuil et à Mlle Miller. Mais pourquoi chercher à ranimer 
les morts?... Je parle de l'opéra! — La troupe de M. Constant Billon a 
commencé à Arras le cours de ses représentations. A bons acteurs public 
iavorabk! — En ce moment, Amiens a quelque chose de mieux que son 
théâtre, ce sont ses pfttés ! — Mme Dorval }oue à Metz, Henri Hamelin et 
Clotilde; elle a été très bien secondée dans le premier de ces deux drames 
par MM. Ray et Elie , deux acteurs dont le naturel ne se perd Jamais au 
milieu de l'action. Ces artistes, peu connus, ont des qualités que n'a pas et 
que n'aura Jamais Mme DorvaL.. qui l'est beaucoup trop ! 

BfiLaQKJB. — BruxeUét, -—Il j a tout d'esprit dans la jolie comédie iotîtid^ F«file 
de t*€ntendr$ , que le public nVn a pas voulu. Tact exquis ! Mme Thénard , et MM. Du- 
prex et Victor en «ont pour leur frais de zèle et leur inutile dépense de talent. Mauvaises 
(nouvelles ! Victor ne fera bientôt plus partie de la troupe , ni Baron si original dast 
-mm jeu et si passionné pour son art, ni Mme Gënot qui a toujours des éloges pour 
elle , ni la daneense Montaasn qui a les sympathies du parterre et des loges depuis 
qu'elle est A Bruxelles, enfin, ni la ravissante Mme Casimir.... Mme Miro-Camotn, la 
future première chanteuse se fera applaudir, et séduira quand on la eonnattra. Mais 
qû remplacera ceux qui partent ? Cherchez ! 

H...T. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 

(18 novembre 1838.) 

Il j a une eipèee «le parallélisme d*acUoii entre l'opéra italien et le grand opéra dans 
certaines cironslancea. Ainsi, à l'Odéon on a repris le Don Juan de Moxart, et à la me 
Lcpelletier on a repris aussi cette admirable partition du grand maître; on a confié sur la 
rive gauche de la Seine, Tuu des principaux râles à une doublure, sur la rire droite on 
a parfaitement suivi ce déplorable errement ; Grisi vient de faire débuter sa cousine, aus 
ihéfltre où elle règne en souveraine de talent et de beauté, et voilà que Mlle Falcon qug 
va foire sa rentrée, sans doute avec autant de talent que Mlle Albertaasi l'a faite ces jour« 
passés au théâtre Italien, se préparc à présenter sur la scène de l'Académie de musique, 
■ne cousine, une scsur ou une nièce. Décidément la manie de l'imitation eat à l'ordre 
dtt jour. Dès-lors que M. de Gandia imite Duprcz, copie Knbini, enfin iutti quanti qai 
portent en main le sceptre de la gamme chromatique. A propos de gamme et de sceptre 
musical, diaons bien vite que Mme Damoreau sera bicntât à même de reparaître sur 
l'horiion du théâtre de la Bourse. Mais une nouvelle I le théâtre de la Bourse déménnr* 
géra au terme [d'axril sur les débris relevés du théâtre Favart; et les incendiés du Vau- 
deville après avoir placé leur bivouac dans la salle de la Porte-Saint-Martin, iront défi- 
nitivement se loger sur b place de la Bourse. U y a long-temps que nous avons prévu 
es avantages de cet arrangement ; et pourtant on attendait et on ne se décidait pas. In- 
dolence et incurie, deux défauts qui valent un vice ! 

Les ruines du théâtre Favart qu^on va relever, nous font penser aux ruines du vieux 
répertoire que relève Mlle Rachel. Nous verrons bientôt cette actrice déjà grande, dans 
Bajazet, pièce admirable qu'il notait plus permis de voir jouer par messieurs de la 
Gomédie-FrançaÎM. A l'ombre de Mlle Racbel grandira, nous Tespérons, une jeune ac- 
trice dont les débuts ont fait nattre tant d'espérances , Mlle Grécy. Mais, plutôt faite 
pour la comédie que pour le drame, elle remplacera ou éclipsera Mlle Anais, lorsqu^il 
sera décidé qu^il faut être jeune pour remplir les rôles d'ingénue. Nous la verrons du 
reste dans la Courte au clocher qui succédera aux Serment deM. Viennet, et à fa PopU' 
larilé de M. Dclavigne. — Plusieurs personnes font serment que le premier rôle do U 
Courte au \ clocher popularisera le nom de Mlle Grécj parmi le public artiste. Nous— 
croyons à cet horoscope avec la foi la plus sincère, car nous avons vu et applaudi cette 
jeune personne, quand le Théâtre-Français sVtait ramifié jusqu^aux frontières du pays 
latin. Est -il vrai que le couple Volnys quitte la Gomédie pour le Gymnase? ce n'est 
pas possible, mais si la nouvelle nVst pas controuvée, c^est un malheur! Est-il vrai 
que Perlet , cet acteur qui s^était volontairement condamné à une obscurité cou- 
pable, se prépare à entrer à la Gomédie ? Ge n^est guère possible, mais si la nouvelle 
n'est pas controuvée, c^est un bonheur. Que la bonne nouvelle soit une histoire veri- 
table , la mauvaise un conte fait à plaisir, voilà ce que nous désirons ! 

Au Palais-Royal, gentil théâtre, si jamais il en fut, on rit toujours sur la pièce drolati- 
que des Troit Dimanchet, Que voulez-vous, tout le monde veut la voir ? Mais on pré- 
pare sous main de délicieuses nouveautés qui feront peut-être irruption dans la semaine. 
— Aux Variétés on jouera bientôt les TroU Sceurt, et puis pour Yemet une pièce qu'o» 
dit très comique, et qui s'appelle PhœbuSy écrivain public, O grand acteur et illustre 
malade ! que la goutte vous donne tin instaat de r^çhe pour que les Variétés ne fas- 
sent pas rd^e pour le public ! H...T. 
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SB XJL UTl'ÉBATUBB BBAKATI^UB 

sous LE RÈGNE 

DES EMPEREURS ROMAINS. 



ooTent la littérature dramatique est l'expression de l'état où 
se trouTe la civilisation d'un siècle ; toujours elle en onVe un 
reflet. Iln*y a qu'à Jeter les yeux sur les chroniques du moyen 
Age, sur l'histoire de notre siècle, sur celle des temps reculés, 
pour se convaincre que l'existence du lien que nous signalons 
ne repose pas sur une supposition gratuite. Mais, il est des époques où 
cette vérité brille avec éclat, où les événemens du jour et le mouvement 
des esprits lui donnent un relief qui impose une conviction sûre et pro- 
fonde. Nous pourrions prendre pour exemple une époque voisine de b 
nôtre, celle où nous touchons presque, car nous lui avons succédé ; et 
pourtant nous n'en parlerons pas. Il y en a tant d'autres avant nous qui ont 
tourné et retourné le champ de la littérature dramatique du dix-huitième 
siècle, que son histoire n'a plus maintenant de mystères profonds et de 
lieux inconnus. Une période historique moins populaire, moins livrée au 
vent de la publicité, c'est celle qui s'est écoulée durant l'agonie du vieux 
monde romain. Le régne des empereurs a des annales pour le théâtre 
comme pour le crime ; et ces annales portent assez le sceau des mœurs et 
du caractère du temps, pour qu'on désire rompre celui qu'a formé sur 
elles la poussière brunie des bibliothèques. 

Louis Xiy de France a quelque analogie avec César-Auguste de Rome. 
L'un fonda solidement l'empire, l'autre la royauté. Sous leur règne à tous 
deux, la littérature fleurit, et le siècle sépara d'un luxe inhabiluéde grands 
hommes. Mais quelle différence entre la grandeur d'Auguste el celle du 
roi qui a construit Versailles. La grandeur du premier n'avait pas besoin 
d'un piédestal de pierres. Le César de Rome aimait à s'entourer de poètes 
et d'historiens ; et ce n'était pas pour les forcer à l'éloge en leur prodiguant 

21 
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sei bienfaitf comme It César du mtième siècle^ e^AMlptrot qt*U i 
et praiîqiitti leê kitrei. 

A l'époque où Auguste fit du buteutl consulaire un tréne impérMi It 
société était en déchéance sans toucher à la décomposition. It j anti en- 
eore qudque dignité parmi les grands qui habitaient la cité romaine, et 
ramour du luxe et des arts avait imprimé un moutement à la culliire de la 
poésie et des œutres littéraires de tout genre. Alors Roscius, ee fameut 
acteur queCioéron, le consul à la bouche d'or, aimait et protégeait, s'était 
Eait admirer sur la scène romaine ; et les pièces de théétre que la Grèce 
avait produites, tenaient de subir la traduction latine, pour servir attxamvb 
semens quotidiens du peuple roi. Ainsi, lorsque Auguste monta sur le trône 
impérial, Rome applaudissait, il est vrai, aux gladiateurs, aux combats de 
bètes ; mais alte recherchait aussi les cbdnMi'œuvres dramatiques du siècle 
et savait décerner des couronnes à fleurons d'or, aux acteurs qui méritaient 
ses acclamations. A cette époque, Marcus Scaurus écrivait la tragédie d'A- 
gamemnan, et Jouissait de k protection et de la bienveillante amitié d'Au- 
guste. Fréquemment il était appelle auprès du souverain pour lui lire 
quelques unes des scènes de son œuvre ; et le souverain interrompait par 
fois l'auteur comédien pour lui dire son opinion sur des défectuosités tm 
des qualités brillantes. Ce fut sans doute dans l'une de ces oonverutions 
d'art, qui se passaient au sein de l'atrium le plus silencieux du palais, que 
Scaurusdonna à l'empereur ridée d'écrire lui-même une tragédie. Beat 
des momens où l'imagination est enjeu, où quoiqu'on n'ait Jamais composé 
ni prose, ni vers, ni poème, on se croit né pour devenir écrivain parce 
qu'on sent eh soi ce mouvement intérieur qui s'appelle de la verve ou de 
l'inspiration. Auguste se trouvait pent-étfe dans cette situation d'ame et 
d'esprit, puisqu'il accepta la t&che, en promettant de prendre sur ses heures 
de repos pour la inener à bonne fin. Le sujet (ht bientôt trouvé ; et ils don- 
nèrent tous deux, l'empereur et le poète, à la tragédie future le titre assez 
retentissant Hlâ^ox f^rimx ! Auguste aimait passionnément le Style dont 
la simplicité se relevait ça et là par des ornemens d'une certaine élégance. 
La manière d'écrire de Tite-Live était selon ses goûts, il avait même cher- 
dié à la mettre en pratique ; et après quelque temps d'étude et d'exercice 
il était parvenu à prendre cette sorte de style qu'il aurait voulu voir & tout 
le monde, puisqu'il disait souvent a sa petite fille Agripine de tachef 
surtout de parier et d'écrire naturellement. L'habitude qu'avait con- 
tractée l'empereur de ne procéder que par des phrases simples et sévères 
lui suscita dans sa tragédie d'^joj; défi obstacles bien puissans. U ne pou- 
vait parvenir à tracer les tableaux de passion violente qui devaient foire 
bouillonner son héros. Cependant il ne se décourageait pas ; et quand les 
affliires de Fétat le lui permettaient, il revenait au travail avec une force 
nouvelle. A en Juger par les heures que l'empereur consacrait à sa tragédie, 
elle devait être bien prés de sa fin; Scaurus prit donc un Jour la liberté de 
demander humblement au poète, s'il lui serait possible d'admirer quelque! 
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Strophes de soo AJax. Auguste hocha la tète , et réi^omlti que oe serait 
pour un autre fois ; mais Scaunis , secondé du voluptueux Horace et da 
l'historien Tite-Liye qui était tant aimé par César que celui-ci lui permet- 
tait de regretter Pompée ; Scaurus et ses deux amis le pressèrent si vife- 
ment qu'il leur dit : — Savez-yous ce qu'est devenu mou Âjax ? Il est mort! 
— iTite-Live, Horace ^ Scaurus se regardèrent ; leurs lèvres ne remuaient 
pas pour laisser passer une parole ; — Oui mort, répéta aussitôt l'il- 
lustre écrivain, mon grattoir l'a tué. — En effet l'empereur était si souvent 
revenu avec son stylet d'ivoire et son grattoir d'or fin, sur te papyrus où il 
traçait les scènes de son Ajax, que celte surrace frêle avait presque entière* 
ment perdu son épaisseur.... Les alexandrins avaient rendu l'ame. Depuis 
ce. moment, César^Auguste ne se mêla plus de composer des tragédies ; ce 
qui ne l'empêcha pas de protéger, sa vie durant, les acteurs et les auteurs 
dramatiques. 

Ce fut de son temps que le cirque acheva de subir les modifications qu^exi- 
gcaient les représentations des pièces de théâtre. On avait déjà construit des 
monumens qui étaient entièrement ou presque entièrement disposés comme 
les scènes athéniennes. Mais, sous le ciel de la Grèce on n'aimait ni, iee 
jeux sanglans du gladiateur, ni les féroces combats de bêtes arrachées pour 
les plaisirs brutaux de l'amphithéâtre aux forêts vierges delaNumidie $ tandis 
que les habitans de la cité souveraine les aimaient avec passion. Aussi pour 
répondre à ce douUe besoin, le spectacle des luttes d'hommes et de botes 
fauves, et la représentation des comédies et des tragédies, et afin que le 
grand peuple n'eût pas à se décourager pour courir d'un plaisir à un autre, 
le cirque devint à la fois une arène et un théâtre. Par des ressorts ingénieux 
et dont le secret est perdu, l'amphithéâtre se métamorphosait ; l'arène dis- 
paraissait sous les hautes travées de la scène -, de larges rideaux de pourpre 
s'attachaient à des tringles d'or ; et des peintures au trait comme celles 
qu'on retrouve dans les cryptes d'Herculanum« profilaient aux jeux des 
spectateurs les édifices ou les intérieurs, ou les vertes forêts qui devaient 
former le sujet de la décoration. 

Mais, du temps d'Auguste le luxe ne faisait pour ainsi dire que préluder* 
n n'avait pas encore atteint son dernier période. Alors la littérature dra^ 
matique était|noblement sévère dans la tragédie, et la pointe satirique n'al- 
lait pas, dansla comédie, jusqu'à laplaisanterie de mauvais goût. Les auteurs 
qui ne sortaient guère que du rang des esclaves ou de la basse populatioa 
romaine, heureux d'êlfe les contemporains des Yirgile, des Horaee, des 
Tite-Live, des Suétone, donnaient à feurs productions le sublime élan que 
venaient de prendre l'histoire et la poésie^ L'arrivée de la famille de Se- 
nèque à Rome, cette famille au caractère espagnol, qui présentait le type 
combiné des Guzman d'Alfarache et, des héros de Sagonte, donna naissance 
à une école où ^originalité des idées se mêlait à l'enflure des mots et au 
luxe exubérant des épîthètes. Lucain, Stace, Florus furent les enfons de 
ce genre dont les défouts plutôt que les qualités ne tardèrent pas à devenir 
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à la mode. La littérature dramatique comme toutes les autres littératures 
en fit aussi Tadoption; mais avant de se Jeter dans cet excès elle fat bail* 
kmnée par le successeur d'Auguste. 

Les littérateurs de tous les genres qui n'avaient pas alors les Jouissances 
du fauteuil académique, par la raison toute simple qu'il n'existait pas d'a- 
cadémies, étaient récompensés par l'admission de leurs ouvrages dans les 
galeries du temple qui couronnait le mont Palatin. Ce temple était l'acadé- 
mie des auteurs, le panthéon des grands hommes de la société romaine. 
Auguste en avait ouvert les^deux battans aux amis de sa puissance comme 
A ses ennemis personnels. Mais Tibère en barra l'entrée à ceux qui n'en- 
censaient pas ses crimes. Il alla même plus loin. Par ses ordres une espèce 
de censure organisée établit son tribunal inquisiteur dans l'enceinte du 
temple. Les productions dramatiques du règne d'Auguste furent compul- 
sées, analysées, interprétées, et la moindre allusion devenait un arrêt de 
mort. M. Scaurus, l'auteur de la tragédie d'Agamemnonj ne put échapper 
A la proscription. Quelques vers de cette pièce qui avait été mise à l'index 
depuis l'avènement du tyran, servirent de texte à une accusation, dont le 
fondement n'existait que dans la volonté de perdre le malheureux auteur 
dramatique. Et un Jour que Scaurus buvait du Faleme, prèsdeTusculum, 
avec quelques amis couronnés de fleurs champêtres et mollement couchés 
sur des lits de gazon à l'ombre d'un groupe de vieux ormeaux , des préto- 
riens s'avancèrent le sabre en main, et l'ordre du tublime empereur à la 
houcfie. Scaurus n'eut que le temps de couvrir sa figure d'un pan de sa robe 
et d'accentuer une malédiction contre son assassin, car en un instant son 
sang alla Jaillir sur les toges blanches de ses convives. 

Tibère mort, la poésie sembla reprendre sous les règnes dé Claude, de 
Caligula, de Néron ; mais elle avait perdu sa noblesse et sa pureté. Alors la 
pensée était rivée sur la bouche des écrivains et des discoureurs. Et si la 
poésie dramatique fit rouvrir les théâtres, si le vainqueur aux Jeux quin- 
quennaux avait le privilège honorable de s'asseoir à la table impériale, ce 
n'était qu'à la condition de la servilité la plus humiliante. Aussi voici ce qui 
arriva. Les prétendus chefls-d'œuvres épiques des Stace, des Cœlius Aure- 
lianus et de leurs nombreux imitateurs ne furent plus qu'un amas de 
phrases embarrassées de nombreux synonimes, de fastueuses épithètes, 
d'audacieuses métaphores et de comparaisons où l'exagération la plus ou- 
trée tenait la place du naturel. La poésie dramatique cherchait à Jeter de 
riotérèt sur les sujets d'imagination qu'il lui était permis d'aborder. Mais, 
comme la phrase la plus innocente , l'invention la plus éloignée d'une cri- 
tique directe pouvaient être Jugées condamnables par les dociles créatures 
de l'empereur, les auteurs dramatiques firent des drames, des comédies 
tout surchargés d'une enflure de phrases sous laquelle le fond , s'il 7 en 
avait, disparaissait tout entier. Ce fut alors que la comédie et la tragédie ne 
mirent en scène que des histoires ou des traditions populaires. On ne pou- 
vait plus faire de pièces héroïques, il n'était permis à la poésie dramatique 
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théâtre intime^ pour y admirer refigieusement les chefs-d'œuvre qae la 
foule ne comprenait plus. Mais la cruelle inquisition des empereurs comme 
Néron, CSaligula, Commode ne permit pas ce culte mystérieux de l'art. La 
tyrannie accusa ces innocens conciliabules de réchauffer dans leur sein des 
conspirations contre les Jours sacrés de l'empereur, et le fer du bourreau 
mit fin aux représentations privées des pièces de Fancien répertoire. 

Sous les règnes de Nenra, de Marc-Aurèle, de Trajan l'art dramatique 
aurait pu relever la tête ; mais les puissans du monde s'occupaient de théo- 
ries philosophiques ; et la prose eut l'avantage sur le vers. Ce ftit & cette 
époque que les historiens surgirent , ainsi que les grammairiens. Tacite 
écrivît sous Trajan. A l'avènement de Vespasien, de Constance , de Con- 
slantiB, d^tttres causes fermèrent au peuple romain les avenues de l'am- 
phithéâtre. Le christianisme avait foit invasion, et les idées puritaines qu'il 
répandait dans les hautes classes de cette société perdue, mirent fin aux 
krj^sses dont le produit alimentait les troupeaux de gladiateurs, les ac- 
teurs des théâtres, les auteurs des pièces, et servait à payer ce qu'il y avait 
de phis ruineuseraent coûteux, les décors de marbre, d'or, et les statues des 
grands maîtres, et les tissus d'Orient, brillant au soleil d'Italie de l'éclat de 
mille couleurs. D*un autre côté , le goût de l'horrible est un goût qui s'é- 
nerve; l'horrible devient bientôt fastidieux ; et les dramaturges du temps 
s'en étaient servis parce qu'il n'y avait plus d'art, et que le peu qui reste 
tend toujours â se mettre en équilibre avec le caractère de l'époque. 

Ainsi, à la veille de la transmission du siège impérial â Gonstantinople , 
Vwt dramatique n'existait plus. Il était expiré, parce que la comédie était 
tombée dans les ignobles lazzi de la farce , et la tragédie dans les horribles 
péripéties des scènes de crimes et de sang. Il fallut que le moyen âge vînt 
ouvrir à l'art dramatique les porches des églises catholiques» pour qu'il 
s'élevât comme le phénix, du bûcher où la dépravation romaine Favait 
brûlé. EMILE DE Géricourt. 



UN HÉRITIER 
De <Boettae et de 9cMIller« 

OS Jovnaux français s'occupent de nous, mais nous ne 
soomieâ pas en reste, car nous suivons des yeux l'esiar 
qu'a fait prendre à votre littérature l'école originale et 
vigoureuse qui a pour père Yietor Hugo, il y a peu de 
temps que nos princqiales revues ont analysé les pro- 
ductions dramatiques de cet esprit puissant et hardi ; et 
les organes de votre presse ont r^ndu par un aele de 
( politesse et de justice , en disant avec quel enthousiasme 
^ la tragédie de ChMde M&nêahij par le docteur Pirme- 
nich, avait été accueillie sur nos théâtres. Os ont été même ph» bienveil- 
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lai son alliage. Les Français romantiques sont allés plus loin encore; au 
lieu de chercher à lire dans le cœur les mystères pénibles des douleurs el 
des sentimens, ils le tourmentent, ils le déchirent , ils le traitent comme est 
traité un malade par le fer sans pitié de l'opérateur. Puis , pour arriyer à 
l'effet théâtral, ils ne consultent pas la nature, ils ne procèdent pas métho- 
diquement, ils n'emploient pas les nuances et les demi-teintes, comme l'au- 
teur de Clotilde Montalvi^ ils procèdent ayec un désordre qui met quelque- 
fois dans la même phrase un mot sublime et une méchante bouffonnerie. 

L'enthousiasme impétueux ayec lequel l'œurre du docteur Firmenich a 
été applaudie à la représentation où nous ayons assisté, et à toutes celles qu'on 
en a données ayant et depuis , prouye assez que ce poète s'est ouyert une 
carrière nouyelle. Ce n'est pas cependant que sa tragédie soit parfaite à tous 
égards ; pour queUe œuvre humaine peut-on le dire? Mais si le caractère de 
Roffredo, homme d'intrigue et de méchanceté, n'est pas bien correct, bien 
yrai , combien les amours chastes d'Abaldo et de Bianca sont nalyes, pures 
et fraîches. Elles ressemblent , devant l'esprit du spectateur, à un faisceau 
de fleurs virginales. Le dénoûment couronne aussi, bien dignement l'œuvre; 
les passions et les égaremens qu'elles produisent, sont punis ; les droits dont 
la providence a doté l'homme, ont seuls les honneurs de la victoire. 

Mais que signifierait ce que nous ayons dit sur les mérites poétiques du 
docteur Firmenich, si nous ne citions quelques fragmens de sa tragédie. Il 
nous semble que nous ne devons plus craindre d'être long, puisque nous al- 
lons essayer de baser notre Jugement sur l'exemple. 

EOFrRBDO. < L'amov est le lien magique , 

» Qui nVst formé que de fleurs tendres et pourpres ; 

» Et pourtant, ce lien est assez fort pour réunir lUnirers en an enstmU*. 

▲BALDO. « La femme ressemble parfois à ce lac trompeur 

» Qui» sur sa surface unie, reflète en souriant Tazur du ciel ; 

» Mais dessous, gissent les passions, ces monstres sans yeux, 

» Qui ont pour cortège la nombreuse troupe des ruses , 

» St guettent constamment le mal du fond du lac où il sont blottit, » 

MONTALVI. « Les larmes sont parfois les messagers de la fortune qui ya Tenir. 
» Gomme la rosée nous annonce un beau jour, 

» De mime c*est après les bourrasques d'une tempête, que dans les ain 
» brille rare-en^eiel. » 

Ces réflexions sur le monde et sur l'homme sont empreintes d'un charme 
indicible, et brillent sous des dehors entièrement neub. Du reste, c'est l'o- 
riginal qu'il faut lire, pour bien apprécier la forme de cette poésie, qui tient 
à la fois de la terre et du ciel. Yoici un morceau qui ressemble & une élégie 
qu'aurait écrite un disciple de l'école de Platon. 

CLOTILDA. « O étoiles d^or, que la faveur de votre lumière me montra le dieMÎn 
» De la TaUée belle, tranquille et fleurie de la paix. 

VBALBO* » G'flfrt dans Tempire de la Tertu qn*est située U Tallée aeerète; 
« Les coUinet yertes d« respéranoe l'eatottreiit ; 
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» De leur sommet, les ruisseaux limpides de la joit tombent en mflnDVi- 

» rant; 
» La yallëe brille soos Fédat des roses odorantes, 
» Ayec leurs feuilles, jouent Tamour et Finnooence 
» Qui enlaoent de leurs mains des guirlandes pour la paix. 
» Ce pays est bien beau ) et ks bonunes gouYement sans cesse Imuts Tais- 

» seanx yers ses o6tes ; 
» Mais beaucoup font naufrage sur les Tagnes de la TÎe ; 
» Et) leur route perdue, flottent i FaTenture sur FOcëan. 
» Malbeur à celui que Fouragan des passions saisit en mugisant , 
» Et dont le Taissean est jeté sur la terre des fautes! 
» Cest là qne Tirent les barpies de la conscience; 
9 Que leur innombrable rMe, en agitant leurs ailet , 
» Bntironne à Finstant le coupable, 
» Et applique des griffes avidement sur ce qui reste â Famé de trai- 

» quiUitë. 
» Les harfnes suivent leur Tietime comme son ombre , 
» Lui croassant à Foreille le chant de sa faute , 
» Le lui croassant sans cesse â plus haute Tcix; 
» De jour, de nuit, et mène quand TÎenaent les songes » 
» Elles ne cessent de e r—s ser jusqu'à ce qne les yeux du conpnble b#nr- 

» relie deriennent monrans ! 

tfOHTALVl. « La fiHe a trahi son propre père« 

9 O ciel, laisse tomber tes étoiles d*or » 

» En pleurant ainsi des larmes de feu sur le crime. « 

L'AUeBttigM attendra maintenant atee kniMitienoe un noofeàn ebef- 
d'cMiTre; et, ai la terre da dooteor FiraiMiidiDe t'appaniFrit pas to«^ 
è-eoop , une neafelle école dramatiqae iisoe de la doobla patarnMde 
Gœthe et de Schiller eontiniiera k rérolntion qa'a Imoin detobir en 
svrtoat, cette partie importante de la littératore. 

Dmaeldorf.SSatril. 

Y. SCMUCITBRMAlflf . 



mm 



THÉÂTRES DE PARIS. 

fftnaftaii amisBHTAnoM. 



THEATRE ROYAL DE L'ODEON : le Bourgeois de dmd. — >FOLIES-l»tAMA- 

TIQUES : VEnfa/ni de la BaUe. — panthéon ; le Pamre de SaiM- 
Roch. 

Un immense succès yient de briller sur la scène de rOdèon. LslhNrf «oit 
de Gand a fait son apparition au théâtre qu'on se disposait à abandonner 
et la critique s'est faite aussitôt l'admirateur du beau drame de M. Hippo- 
lyte Romand, et pourtant M. Romand débute dansia carrière draiMtiqne , 
cette pièce est sa première prodactîon. Mais ce Jewe hcnme n'est pas 
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entré dans la lice les mains vides. Avant de se présenter devant le sévère 
tribunal qui siège au parterre de TOdéon, il a étudié dans le silence du ca- 
binet, il s'est essayé maiute^fais, et puis au lieu de courir avec une outre- 
cuidance courageuse chei un directeur de théâtre, pour lui dire: tenez 
toilà UB chef-d'oMivre, faites en vite vos profits, il a déchiré en lambeaux, 
il a jeté au vent ce que sa plume venait d'écrire. M. Romand n'est allé 
présenter sa pièce au comité de lecture de l'Odéon qu'après s'être assuré 
de lui-même. C'est le seul moyen de pouvoir espérer le suffrage du public. 
Mais le public ne lient compte de ces longs travaux, de œtte conscience 
mise au service de la tâche qu'on se propose de remidir, que lorsque ces 
travaux préparateurs ont dooné quelque fruit. Les applaudissemens ne 
sont jamais pour l'intention ; ils sont toujours pour la valeur de l'œuvre ; el 
à ee compte, les applaudissemens indépendans du parterre du théâtre 
royal d'outre-Seine ont témoigné hautement à l'auteur que son drame était 
beau de style, puissant d'invention, et merveilleux de situations fortes, et 
d'incidens profondènient dramatiques- 
Un rapide coup d'cBil sur le mjel fera mkux eofliprendire à nos lecteurs 
les qoaUtéi supérieures dt la pièce à tueeès de IHMéoii. 

Le bourgeois de Gand, c'est R<d»ert d'ArteveUe, cet homme â passions 
énergiques, à dévoûment héroïque pour son pays et sa cité qu'il aÎBie av«c 
passion. Vaincu lui et les siens par le roi d'Espagne, voici à quels projets 
il s'arrête pour battre en brèdie la tyrannie qui pèse de son joug de fer sur 
sa obère H^rie. U se i^iise oonne un serpeil dMs le eottieil de MUppe n, 
tt revMa d'un fiiux ncm, oomme d^mi hiax dèfoûneil & la cauee èapa- 
goûle, il inspire le erime au monarque, il l'aide de son poui^, et bie»- 
ktÀ il devient le bras droit de yhomifte bassMMnl oniel qui opprime les 
deux Flandres. Robert d'ArCef éHs a rsolpli la mfifib de m tâeb^ il tout 
qu'il l'achève ; l'occasion s'en présente bientôt. Le foi d'Espagne ddMie au 
duc d'Albe le gouvernement des Pays-Bas ; mais en même temps il lui im- 
pose un secrétaire qui sera chef date poUee, â la tête des affaires, â la tête 
du pouvoii;» par qui tout passera^ pmiers^l corceapoadaoce, et ce chef, 
c'est le bourgeois de Ûand. Alors k tiftuB dea Fluk^ee est content, car 
il va être au sein de ses proiiuoes chèrîei« xA au lieu de coqjurer l'orage 
il le dirigera, pour le faire éclater sur la tête des ennemis de son pays ; mais 
que de malheurs rattoodeaC daM eette pesitÎM élevée, ou il se montre 
tigre au dehors, lorsqu'il est dévoué au dedans, oik il masque sa figure 
ncMt el aimée du tribun, lous les traits humiliés et brutaux du çéide du 
duc d'Albe. Oh! conune il souSk^e, lorsque sa fille chérie l'adorant comme 
un père le mérite, par les qualités d'une ame vertueuse, et un amour plein 
de soins, le repousse loin d^llè, quand die apprend qu'il se nomme Jean 
de Yargas: eomne il souff^ lorsque reconnaissant son flb au prix du sang 
d*ua ami, son tts qui a été adopté par le duc d*Albe, il n'ose atouer sa 
e palersilé en dèvoflianl son véritable nom. ^csuvre a dans cette partie des 
alttilioM si fbrte»^ si lëriimitea» qu^eSea èeiia{q[)ettl à Faiialyse. Pour tes 
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èlogM. C'est un acteur plein de fenâûlilé, de naturel , il émeut quand il 
parle, il Cait pleurer quand il pleure. Jeune bomme, vous grandireil Quel 
dommage que par une pénible exception Mlle NoUet ne veuille pas se 
montrer bonne comédienne. 

L'espace nous manquant, nous ne pouvons que mentionner les succès 
que viennent d'obtenir MM. Ferdinand de Villeneuve et Didier dans VEtin 
fmnt de la BaUe^ joué cette semaine aux Folies-Dramatiques, et ceux non 
moins briUans de MM. Braûer et de Gourcy dans le Pamre de SaifU-Rod^y 
drame en trois actes, r^résenté sur la scène du tbé&tre du Panthéon. 

J.B. 

BIITOIBIS BU THÉATBE KM PHOVUlCaC 

ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

( Deuxième série.) 

XXI. 

La tranquilité la plus parfoite règne maintenant à Bordeaux. La cdMe 
désarmée y laisse la grande afllûre de ses dâiuts s'accomplir paisiUement 
elles débutans en, profitent pour prendre position. Rassurés par la sagesse 
et la modération du publie, ils peuvent d^oyer tous leurs moyens, faire 
vidoir tous leurs avantages, et k crainte ne les paralysant pas, combien 
n'onl-ils pas alors de diances de succès! Un jeune ténor, que M. Solomé, 
qui ne recule devant aucun sacriAoe, a cru devoir i^uter encore à son ricbe 
personnel, s'est présenté la semaine dornière non pour remplacer M. Bisot 
ou M. Ghftteaufort, mais uniquement pour venir en aide an répertoire dans 
l'emploi si large de ces messieurs. Une fort Jolie voix, de la grâce dans la 
tournure et un certain air de modestie lui ont tout d'abord concilié la fa- 
veur du pdilic. On espère que M. Légaigneur réussira complètement aux 
épreuves suivantes. M. Dabadie a bit son second dâmt dans Vlialimme à 
jilfer. Le succès le plus brillant a, comme la première fois, témoigné du 
plaisir que le public de Bordeaux éprouve à revoir son ancienne connais- 
sance. C'est que les bonnes connaissances sont rares, et l'on n'en saurait trop 
avoir. Le premier début de Mlle Chané dans Tarlufe a eu lieu lundi der- 
nier. Dest inqKMiUe de juger du mérite de cette dame d>près cette pre- 
mière épreuve; et pour n'avoir à revoûr ni sur un éloge, ni sur une cri- 
tique, nous croyons prudent d'attendre pour émettre une opinion, qu'elle 
se soit montrée dans un autre rMe qui appartienne moins à l'école, moins à 
la tradition, et un peu plus à l'espèce qu'on aiq[)el]e une création. Mlle Cha- 
né y trouvera l'occasion de montrer de l'mginalité et une sorte de talent 
qui , par cela même qu'il n'aura plus un air de famiUe avec les habitudes 
du conservatoire, témoignera plus fortement en faveur des progrès et de la 
puissance dramatique de cette actrice. On attend avec une vive impatience 
les débuts de Mme SandeKon-Bouvaret, première dugazon, qui doit faire 
sa première apparition dans /eau de Paris et le ChàM. M. Légaigneur 
subira sa deuxième épreuve dans ce d«mier ouvrage. 
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An thé&tre des Variétés, les débats sont assez bearenx. Le troisième de 
M. Seym a ea liea dans le rOle de Kean. Cet artiste, dont les qualités sont 
nombreuses, qui brille notamment par la verre et la passion contenues 
avec intelligence et savamment ménagées, a conquis une position brillante 
dont nous aimons à penser qu'il ne déchoira pas. Graoe & lui, Kean ya 
jouir à Bordeaux d'une vogue nouvelle. Mme Marcou a aussi terminé avec 
succès sa tâche périlleuse ; elle est regardée avec Justice comme un acqui- 
sition précieuse. La première représentation de ClermofU ou la femme 
d'artiste a eu lieu cette semaine au théâtre des Yariétés. M. Guenée, qui 
n'est pas homme à démentir ses brillans débuts, a Joué le rôle du vicomte 
de Réthel en artiste distingué, M. Foumier et Mme Mauroy ont répandu 
avec lui beaucoup de charme sur cet ouvrage qui a obtenu un véritable 
succès. La Maîtresse de langws Jouit presque de la vogue si désopilante des 
Saltimbanques. M. Dumesnil et Mme Lovendal font Joyeusement les frais 
de cette farce amusante. 

Cest â Nantes que la cabale a établi son domicile. En ce moment le 
théâtre est fermé par ordre de l'autorité supérieure et le nouveau directeur, 
M. Roux, qui se trouve dans l'impossibilité de satisfaire aux exigences des 
abonnés avec une trop faible subvention, en est réduit â parlementer avec 
le maire et les conseillers municipaux pour obtenir une augmentation de 
subsides qui lui permettra de faire débuter immédiatement une troupe 
d'opéra. H est vivement à désirer que l'autorité compétente écoute et ac- 
cueille la demande de M. Roux, car le théâtre ne peut rester fermé plus 
tong-temps sans' qu'un grand nombre de personnes en souffrent. Les ap« 
pointemens et les gages sont suspendus, et cet état de choses deviendrait 
fort alarmant s'il se prolongeait. 

De graves événemens ont encore eu lieu au théâtre de Toulouse. L'af- 
faire de Mme Bousigues s'y est terminée d'une manière assez déplorable 
et cette dame s'est vue forcée de se retirer définitivement après diverses 
scènes très fâcheuses. L'animadversion du public s'est étendue Jusque sur 
sa fille qui, à son entrée dans la Fête du miage voisin, a été accueilUe par 
de violens coup de sifflets, si bien que sa mère qui était dans la coulisse 
est alors entrée en scène et en a fait sortir la pauvre Jeune fille toute trem- 
blante et prête à s'évanouir. Le public est impitoyable. La Fête du Village 
voisin avait pour <d>Jet principal la rentrée de M. Mocker dans son emploi 
de baryton. H est presque inutile de dire que cet artiste qui est depuis 
long-temps en possession de la faveur du public a été reçu avec tout l'en- 
thousiasme possible. Mme Lagrange, Jeune première de comédie, drame et 
vaudeville, ne manque pas de qualités ; on lui reconnaît une bonne diction, 
de la sensiMlité, quelque entente de la scène; mais ces qualités sont dépa- 
rées par une certaine minauderie, un organe faible et une tendance mal- 
heureuse à imiter Mme Dorval, Jusques dans sa mauvaise tournure et sa 
tenue de mauvais ton. Toutefois, le publte est encore irrésolu et les encou- 
ragemens peuvent être pris par Mme Lagrange pour un certain succès. 
Il ne lui reste phis qu'un dÀ>ut à accomplir et peut-être sert-t-il 
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bftureux quanoviltloiMiihaitoni. lAraûtrtedeMv Je»io hMium sorte 
de nte ds Camille^ Gel ariitto, cteudement applaudi, a secondé le premiet 
début de Mme Lagraage de toute la puiMance et de toute l'iafluence de sou 
talent. Mme Raymond, deuxième chanteuse, a commencé ses débuts; et 
Toici comment elle a été Jugée. La voix de cette cantatrice ne manque ni de 
Tolume ni d'étendue, mais peut-4tre nVt-eUe pas encore acquis une mé- 
thode suffisante pour la conduire ayec bonheur, & trayers tous les écueils 
dont nos compositeurs emplissent leurs partitions. Toutefois, nous ne de- 
TOUS pas encore exprimer une opinion complète sur le mérite de cette 
dame, qu'une timidité bien excusable paralysait à son premier début de- 
vant un public qui a quelque réputation de sévérité. Le mieux et le plus 
juste est d'attendre. Maig nous ne devons pas le foire lorsqu'il s'agit de 
constater un beau succès. Nous voulons parler de M. Tiste, laruette 
d'opéra, qui a foit preuve d.'un grand talent de comédien dans le rôle de 
Gérard des f^imx péchés^ et qui a reçu une large ovation de la part des ha- 
bitués difficiles du parterre toulousain. Quant i M. Sylvain, premier ténor, 
dont l'admission doit être considérée comme certaine i voici quelles «ont 
ses qualités et ses défauts. Il a une grande habitude de scène, il est comé- 
dien chaleureux, il possède une voix puissante dans le médium, il passe 
des notes basses aux notes élevées par une voix assee douce pour faire ou- 
blier qu'il ne possède pas parCaitementrart difficile des fooUes transitions. 
Mais il a parfois des éckts de voix trop bruyans, il pousse au cri ; et de 
plus, il possède une structure qui est assez défavorable à son emploi, il est 
petit et court. Que dirons-nous de M. Thémine-Morel, premier amoureux 
de vaudeville, qui n'a prouvé encore ni défout ni qualités. Cependant, il 
vaut mieux prêter & la critique que de rester obscur et médiocre. 

Quoiqu'il n'y ait pas de chemins de fer, ni dç trottoirs d'asphalte de 
Bordeaux à Versailles, hâtons-nous de quitter la ville industrielle pour ar-- 
river bientôt A la cité royale;. nous y voilà : les débuts commencent au 
thèêtrede Versailles. Simonoi, dans les PhiUfpes^ s'est montré sans tenue, 
sans grande intelligence ; il y a eu da l'opposîlieni et beaucoup contre lui. 
L'amoureux Léonard a été obligé de foire retraite devant ce lion A crinière 
hérissée qu'on nomme le parterre. Le même malheur a pesé sur la tête de 
Mlle Lemaire qui s'est montrée mauvaise mère dans les En/nnêdÉdemrd. 
Um excellente soubrette, Mlle Prévost^ et ta bon comédien, M. Drouvilie, 
ont été aceueiUis au contraire avec applaadissemens i depuis long-temps 
île étaient connus tous deux et surtout très appréciés. On est assez disposé en 
laveur d'une jeune amoureuse, Mlle Dorlis $ on est enthousiasmé pour 
Mlle Luther, Jeune actrice au charmant minois, aux espiègleries fines, aux 
gentillesses pleines d'esprik Mais Miles Elie Mitaine, Célina, Blanche ^ 
MM* Mtttté» Olivier, Panseron, Gouffler, Henri sont encore sous Tépée 
de Démodés. Espérons qu'elle ne tombera pas sur leurs têtes. L. B. 

La Haie. — « M. Raguenot a triomphé dans Guiliaum€ Tellàiè foutes les 
dificiiUés de la partition. Sa voix fertt et pleine n'a besoin que de se per- 
iMiiemier par une méthode plue pure; alwi il sens un excellent chanteur. 
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1km (hiUkm^ Tell^ où le sentimeni ^e la pairie briUa de imto «a iplw- 
deui", où l'aide impériale de rAatriche relAit sei iêûX tètes pour é6chi-- 
rer le paoto «ooial, il eit tiMsile d'kifpirer de riaMrM tto nùni sèoré de la 
lO^erté» sartoot iorsqu'ofi a le bonheur d'ftire Mn des MteÈ de Metternfch. 
Aussi ISiillaume Tell a ètA salué par ded applaudissemeus unanimes, 
M. Aaguenot led tnèrhatti 

Bruxelles. — Tous les débuts né sont pas encore terminés, dt lepoMe 
commence & s'impatienter. La comédie languit et k drame m6m t^mmï 
sans causer au tœur la plus légère éMitien« jMonif^ m ehraecére où tafti- 
taUté l'emporte sttr la passion > tandis que la passiofi SémUe étotilfer le 
setttimeiH, n'a pas été compris, ftobert, se trouvant devant nn public froid^ 
a débité le rôle d'Antony d'une manière glacée, sans nuanceSi parconsé- 
quent san^ illusion. Cet acteur comprend la philosophie du drame sans 
pouToir s^élever jusqu'à sa métaphysique; 

Mlle Martin a dMMté le fùle d'Adèle sttis Favelr ni comprfs ni lettli. 
Cette actrice , s'efforcent sans cesse dlmiter Mhne Dorv&l, ta arrivée à ne 
copier que ses déf)iuis. D faut avùtief que c^est Jouer de malheur. 

Mme Baptiste qui est une excellente première actrice a sauté la pièce 
d'une diule com^èté. 

Albert a fait son deuxième début par le réie de Perey ëns jélim 4$ 
Bmd^n , et il a su se maiatMir au niveau de bette partition de Donnisetli, 
oÉ liBs diOeollés «mt amoncelées les unes sur lei aatreé, comme ti le maes- 
tro iialien tfWt voulu ftJre depuis l'ouyerlure JUsqu*aU rondo, que de la 
musique savante. Albert chante avec grâce et avec force; sa voix se prête 
d'une manière gracieuse aux suaves accords de la romance et retentit dans 
les grands airsi enfin ce ténor est un chanteur de goût et d'école* 

Lêpêfêdê h àéh^Uënte^ où M. Théaulon a varié «es Irmts d'esprit à 
gr«Mh ftots> a titravé dans le comique DuproÉ un fidèle interprète. C'est 
une pièce à bonnes fortunes, c'est de l'or dans te répertoire. 

Lotis Vàssarotti. 
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ÔHftÛNIÛUfi PARiaiENNE. 

(26 mai ISaS,) 
Notrs cbronique dtfbuU aujourd'hui par detts aouYellei bien tristes pour Vûtt, Pb- 
tiar, ce grand artiste, ce comique par exedlence est mortf et iiadémé Gfc-eseiaî^ bette 
a^k-abie cantatrice qui a obtenu l'an passif de si grands tucoée à ¥uih, TieM ftt 
succomber à Kiew. Mme Grescini ne faisait que de «MnmtMer ea carfiéft( aiaiaf»^ 
tier Tarait terminée. U a donc laissé derrière lui orne longue tratiée de enceit dnnNi- 
tiques et de glorieuses eréation». Aussi, nous ne manquerons pas dé «soMSaorer â sa 
biographie quelques pages de notre recueil. Yeraet, Cazot» aenreS) Ouyea^ 8ain?ilW 
Bouffé se sont disputé Flionneur de porter son œreneil Jusqu^à éti defniàre demeure * 
le grand comédien du Gjmnaseet le sinrituel AntonirBéraudont ftil parler leur sensil 
bilité d'artiste , leurs souvenirs et leurs regrets sur la tondto que la'tfene hunlide -ve- 
nait de recouYrir pour toigours ; une souscription s'est ouyerte qwntaméMnt pda|> 
éleyer un monument funéraire A ce «omélita de re^oa ; ti oeriliiBeaettt le JKsM 
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A'cmtilfM M êàà pu nstor amet, tu nSSàmi de œtjoitBs hommages. ânisilapImiiB 
dk eei ffrfJiiHmiii «^tiMtoi pit j^ahwtre Poiicr. 

KoM ptttioBt de déptill po« h tombe ; en Tc»d d'avtfWi mak teiBtfi de fle^ 
£ûsaat briller aa lom dm eepéreoMes dorte» Mlle Taf^Boni part pour Loadree pour 
groeâr eaboune de gniméet et acm portefeuille de bank-notae. n 

La recette tara-t-eUe aboadante au Théâtre Françab , quand oe théâtre donnera iu 
Strmeiu deM. Yiemiet , le chantre iKunérique des mules de Don Mignd ? ne faut 
jurer die liêui Le oondté de lecturt de la rue Richelieu tient de Kcerotr un drame 
dTunartietedu théâtre et une comédie deM. Behiay; k comédie est en Tors, et le' 
dnaBeestauproee^Ie drame s'appelle la 34 /évfier» et la comédie la JffiiaftrBi. Cas ti- 
tres cachent peut-être de grands saoois. A FOdéon, on ne s'endort pas, car il s'jrfpié- » 
para une pi^ intitulée les OUviersdn direetoire^ Si eUe réussissait comme le Bouigaeis . 
de Gand; quelle fortune!!! \ 

' ▲ propœ de fortune, lt)péra<-Gomique se croit dans Finfortune depuis que le tldifâ- 
tre de la Renaissance s^oceupe d'engager dés cantatrices comme Mme Thillion, des bas- 
ses-tailles comme Hurtaux , enfin depuis qu'il dierclie à s'asseoir sur des solidis' bases 
pour se faire un bd et briflant ayeair. Mais, M. Grosaier, le aoMl ne dnt âfre «rare 
de SCS rayons pour penoaae. Mous aTOaons cepaadaat qw ri lee aoamiiiAieux de 
gloire d'Hugo et de Meyerbeer briflcnt sur les affiches de M. Joly;c^cnsarmt aaaei poor 
TOUS donner de bien pénibles transes. 

Le Yanderille se repom sur son succès du Lae de Gnmorrke, et le Palais-Roji:al, qid 
ne se repose jaauis, a donné hier, pour le bénéfice de LhéritSer, la Tireuté dt eoftei^ 
joE TunderiBefoaé par Achard. Pidsque nous sommes sur le chapitré dm piècm ama- 
santeSy on ne donne guère qae dm pièom de oe caractère au Palais-RoyaF; ee sendt 
faute è nous d'oublier de dire qu'un siqet neuf; orlgiaal, pi t torea q a a , désiqpiUiityTieat 
de s'ofinr de lui-aième à la yenre de messieursles yauderillistea. La oomwiarioa pour 
le monument de Molière a écrit à F Académie de médecine: la doote assemblée a écouté 
la missiYe arec recueillement ; cette missite réclamait une souscription pour le mo- 
anment du grand homme. Chacun alors de discourir, de s'opposer è cet acte de par- 
don et d'ouhliy à raiaon dm i^ands torts qae Molière arait eu earers la acire et docte 
6iculté. Mais on s'est pradcauncat acrisé ; et l'Académie a sacrifié sur l'autel da ridi- 
cule... un Jetoa de jprésenoe par téie... la Taleur de S francs par médecin. Oh I mes- 
sieurs ks TaudeYillistm , pendes*Tous, ri tous ne profites de cet heureux hasard. 

Les auteurs de Xortf Smrejf , dont l'un , M. Fillion, a remplacé ayec talent, il f u 
quelques jours dans le principal r61e de la pièce , Facteur Laterière qui est malade, 
Tiennent de fidre accepter par le comité de lecture de FAmbigu un dranm intitulé 
/aoèeeu ZofifiaiHlIe. Ala Gatlé, il j au|M actirité étonnante* On promet pour se suc- 
céder rapideBMat, la Cr9is de /ar , Pèi^ Brios, Dm ueapmÊê^ U Bimme et PùiOoim^ 
Eutlaekê et les bamquiêieê. Courage, M. de Cès-Caupenne ! et p ro s père s pour le salut 
de Tos penrionnalrasetle yôtre. 

Pendant que nos théâtrm du boulerard lâchent Im rênes â lenrs nouyeautés , le Cir- 
que du Peeq lâ^e Im ssennm aux beaux cheyaux qui ferment lepersonnri équestre de 
ce théâtre d'un autre genre. Ansri, yoilè qu'on yient d'y monter des quadrilla histo- 
riqaes du pins heureux ttbi ; ailes les yoir; mais ayant, jetés un coup dTcdl sur notre 
^rayure qui yous en donnera une idée, ou ri yous aimez mieux un ayant-goût. Toute- 
feîsqae le double attrait du Cirque et du diemin de fer ne nous éloigne pas de Paris. 
Paris n'est pas trop enaayeax au mois de mai, car, outre les beaux ombrages des jar- 
dins publics et des bouleyarda , Maaard parfume les riens des douces émanations de 
am or a agcr s et des suarea mélofim de son orchestre. Et Jullien du Jardin Tore , 
frappa la coup<de orientale patate par Cioéri des pittoresques audaces de ses qua- 
drÛes. Coures y entendre ceux de Guiâo et de Gitmi^Qf qui ont déjà le pririlège d'at- 
tver ka élégaas diletlaadi 4dMB llUustie Mttsaid. 
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LES SUBVENTIONS DRAMATIQUES. 

ubyenlionnez! subvenlionnez !! Tel est le cri des directeurs des 
théâtres de la capitale. Sans lui, disent-ils, l'art tomberait 
d'inanition ; il a besoin pour se substenter, d'une part de cette 
manne céleste que les contribuables de laFrance font pleuToir 
tous les ans dans les vastes entrailles du trésor. Eh bien, le 
^ pouvoir a prêté l'oreille aux cris multipliés de ces interprè- 
tes des besoins de l'art ; il a dit : Tenez, à vous du Grand-Opéra, à vous de 
rOpéra-Italien, à vous des Français, à vous de l'Opéra-Comique. La dis- 
tribotion a été faite avec largesse ; on n'a pas compté. 

Mais en donnant plus d'un demi million à ceux-là, prés d'un demi mil- 
lion à ceux-ci , l'autorité a imposé quelques obligations aux hommes qui 
tiennent le sceptre directorial des théâtres vivantet prospérant sousia douce 
loi de la subvention. 

Elle a dit aux Français : C'est à condition de faire revivre l'ancien ré« 
pertoire, de ne pas chasser les morts pour faire place aux vivans; au Grand- 
Opéra, à condition que yous ferez du luxe musical, du luxe de décor, da 
luxe de ballet, afin que les étrangers soient attirés & Paris par le prestige 
de cette scène modèle; aux Italiens, & condition de satisfaire pleinement 
aux exigences de Jolie femme, des jeunes duchesses ou baronnes, ou com- 
tesses du Faubourg-Saint-Germain, qui croient que le dilettantisme ne 
saurait roucouler des sons sans la langue italienne; ainsi du reste, pour le» 
théâtres qui reçoivent une part du budget. 

Tout le monde, même â la chambre des députés, n'a pas trouvé ces rai- 
sons bien logiques. Ainsi, puisque le Fâubourg-Saint-Germain veut de la 
musique italienne, qu'il paie les chanteurs transalpins qui viennent chaque 
hiver échanger les notes de leur larynx contre de gros paquets de billets de 
banque; ainsi, puisqu'il est certain que les étrangers viennent à Paris pour 
autre chose que pour voir TOpéra, parce que Paris a des chaires, des mu- 

2i 
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sées, des bibliolhëqueft, des monumens, qae l'Opéra ne retmve pas une si 
vaste subvention. L'Académie de musique habillerait ses nymphes et ses 
artistes d'une étoffe moins fine; voilà tout. 

Quant au Théâtre-Français, la subvention est juste, si elle est bien em- 
pbyée, si elle est bien appliquée ; parce que c'est sur cette scène qu'a d'a- 
bord balbutié notre beau langage, qu'il s'est formé, qu'il a grandi, qu'il a 
suivi les phases diverses de son développement ; parce que c'est au sein de 
ce Panthéon de notre littérature dramatique que notre langage peut suivre 

de son existence et des besoins in- 
omédie et le drame sont un ensei- 
este, de la pratique, de l'exemple, 
I relief de la scène dont les détails 
u sur les tréteaux élevés de l'his- 
iis ne manque pas aux devoirs de 
5ter ce que la France et la subven- 
tion exigent de lui : donner des pièces littéraires, et moraliser en parlant au 
cœur et à l'esprit. 

Ces principes, il faudrait pouvoir les faire adopter par tous les 
pouvoir les imposer aux petits comme aux grands , et même ave 
force aux premiers qu'aux seconds. La loi morale en dit assez le m 
outre celui là, il y en a d'autres. L'éducation donne une certaine f< 
telligence ; et avec l'éducation on peut repousser loin de soi les 
subversifs, les doctrines mauvaises qui font étalage sur les scènes de nos 
établissemens dramatiques ; mais le peuple qui est dépourvu de tout ce qui 
nourrit la pensée ou fortifie l'esprit, n'apprend, ne grandit en intelligence 
qu'en voyant de ses yeux des faits, des événemens, des spectacles. Il apprend 
parle chemin du sens ou du cœur; et voilà pourquoi son livre à lui c'est 
le théâtre, ses études et sa passion à lui^ ce sont les parades et les specta- 
cles du boulevart qui lui livrent à cinq sous les banquettes boiteuses de ses 
salles enfumées, £h bien ! qu'on fasse le programme de l'éducation qu'y 
reçoit le peuple. La peinture du vice le fait sympathiser avec lui, Tobscénitô 
du langage relevé du prestige de la scène et de la grâce comparative des ac- 
teurs, explique à l'imagination de l'ouvrier ce que peut-être il n'aurait pas 
compris sans cela. Par conséquent, comme M. Liadière le disait à la chambre 
le 29 mai, il faut s'emparer des petits théâtres, des théâtres du peuple, il 
faut s'en emparer par la subvention. C'est par là qu'il aurait fallu commen- 
cer, parce qu'il importe plus de moraliser les pauvres que d'ajouter aux 
plaisirs des riches. 

On agite maintenant la question de savoir si on donnera ou non 50,000 
francs de subvention au Théâtre-Italien. Il est probable que la subvention 
ne sera pas donnée. Dans cette supposition que nous désirons vivement de 
voir bientôt se réaliser, que la chambre, que M. le ministre distribuent en 
menue monnaie, cette manne gouvernementale aux théâtres du peuple, 
qu'en leur faisant cette largesse ils imposent aux directeurs de ces établis- 
semens le devoir de moraliser ce peuple qui vient tous les soirs chercher 
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ciMzcuit dos icçoDs pour le tondcmaiii) cl qvte ces liomincsqui dispcnsebl 
lei grâces du budget, soient assurés d'avance que leur subvention sera 
utile, eiir elle tomb^n en bonne srmeiiGe sur le cœur de ces malheureux, 
qui, comme les anciens Romains» demandent du pain pour le corps otdea 
spectacles pour resprit. 

Le peuple! le peupla! c'est la base sur qui tout repose. Vous le savet ^ 
d'ailleurs, vous qui gouvernez et taillez en marbre et en pierre de magni^ 
flqnes monumens, il faut que les fondemens soient profondément creusés 
et bien solides, pour garantir l'avenir et la durée de vos murailles incrus^ 
(ées de bas-reliefs et couronnées de statues. Et, pour asseoir une société 
dont le peuple a été et sera toujours le premier élément, le fbndemenl ea^- 
sentM; quel metUenr ciment que Téducation morale ! 

Emile db GÉftlCOURT. 

m 

P9T2SB. 

es grands comédiens s'en vont 1 II y a quelques an- 
nées que mourut Talma , deux ou trois ans que 
Mlle Dttchesnois est morte, et quelques jours seulement 
que Potier a suceombé^ IjS mori de ce comédien illustre 
éveille les souvenirs glorieux qui s'attachent à une aussi 
)brillante carrière dramatique. Potier était sublime h Ta* 
pogée de^n talent, comme Tainta, ce prodige de la tragédie, Tétait é Tapogée 
du sien.Cesdeux illustrations dramatiques avaient des genres bien opposés; 
mais elles sont comparables Tune à l'autre, par la vérité avec laquelle elles 
entraient corps et anie dans l'ame et le corps de leurs réies, par le rolief 
plein de vie. de mouvement et de couleur qu'elles savaient leur donner^ 
Aussi quand on voyait Jouer Talma on oubliait le tragédien pour le liéffos ( 
quaiid on voyait Jouer Potier, le comédien était oublié pour In persomngn 
du rôle ; par eux l'illusion était eompléte. Talma, èqni to«l h monde iitii*> 
dalt Justice, était un fervent admirateur de Potier. Il allait souvent entendre 
ce confrère, aux galeries du théAtre des Variétés , et souvent il dkait : 
•^pourquoi Potier n'èst^U pas avec nous à la comédie française ? -^Jétm 
KemMe oomprenait aussi l'émule des Tierceltn et des BrMet,decn6aeuK 
réputations que le comique par exadisnee laissa btenlAi éerrîére lui : il 
égale notre Garrick s'écriait-il. Ces éloges, Potier les méritait oomme 
Garriek , KemMe et Tihna méritent ceux quêteur ont adressés tai adaû- 
futeursde leur suMime talent. Qui a oublié d'aUleors les eréalioiie ai wo^ 
breuses, dont Potier a marqué les Jalons de sa carrière drmatiqutZPer* 
sonne. Nous l'avons dit d'ailleurs, ce grand comédien revêtait d'un caolMrt 
indéMMIe, d'une physionomie particulièVe chacun de ses rMes; mais oeo«« 
pons-nousdes détails que pourra nous OBiire connaître sa biograplm. 

Cest à ce même Paris qui nous donna Molière que nous devons Potier ; 
il y naquit <m 1775. Sa famille était illustre dans la magistrature ; les Potier 
de Gèvres siégeaient au parlement de Paris. 
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DesCioé d*abord à la carrière des araies, Polier fat pboè à Técole mili- 
taire. La tourmente révolutionnaire vint Ten arracher et le coodaisit le 
mousquet sur l'épaule aux champs de bataille de Jemmapes et de Yaimy. 
Après avoir payé sa dette à la patrie, le héros de ces deux grands faits 
d'armes revint dans la capitale, avec un congé qu'il mita profit, po«r se 
livrer à l'étude de Fart dramatique, vers lequel l'entrainait une irrésistible 
vocation. Ainsi, c'était à peu près en 1795 que Potier débuta. 

Il fut d'abord le camarade de Joanny sur un petit tbé&tre du boulevart 
du Temple, le théAtre des Z)^/a«Miiiett5(l), qu'il abandonna pour passer sur 
la scène de la rue du Bac où il remplissait les rôles des seconds comiques 
dans les pièces que l'administration empruntait à la Comédie française. 
Ce (ùt là qu'il se lia d'amitié avec Désaogiers. Un directeur de province 
ayant remarqué les brillantes qualités du jeune acteur que le public d'alors 
semblait méconnatire, l'incorpora dans sa troupe, et le fil. jouer sur les 
scènes grandes et petites de la Bretagne et de la Normandie. Potier fut 
accueilli, applaudi^ couronné ; Brest et Nantes furent surtout témoins de 
ses succès^ de sa gloire naissante. Et depuis cette époque se développant 
peu à peu, par une étude consciencieuse de la nature, il se trouva bienidt 
au premier rang. Il nefallaitqu'nBe occasion pour qu'une haute réputation 
vint féconder ce n^érite qui ne demandait plus qu'à grandir ; elle ne tarda 
pas à se présenter, un engagement au théâtre de Bordeaux le mit à même de 
faire connaître la puissance de son talent et les glorieuses espérances de son 
avenir. Dans cette ville, il partagea les premiers rMes comiques avec Mar- 
tdH, auteur des deux Figaros. 

La place de Potier était marquée à Paris, il y vint en 1800, et débuta au 
théâtre des Variétés où brillaient alors Tiercetin , Bruoet, Dubois, 
Joly, Bosquier , 6avaudan,Aubertin, Mmes Cuisot, Uarroyer , etc., etc. La 
difficulté était immense pour percer à travers cette foule de talensé^ment 
chéris et applaudis par un public exclu8if.lla1gré sa voix un peu rauque, soa 
débit par fois monotone parce qu'il était simple et naturel, ce qui malheureu- 
sement pour le goût, n'est pas au goût de tous les spectateurs, Potier risqua 
ses débuts dans le rôle de M"" Jnéré créé par Brunet. Le parterre toujours 
peu indulgent pour ceux qu'il ne connait pas, le reçut au milieu dessiffletstea 
plus aigus, Potier ne s'en afEecta pas un instant.— Bath, dit-il en entrant au 
foyer où rattendaienl les consolations bannales de tous ses laûs, les Pari« 
siens me prendront oomme cela, ou je reprendrai le^hemin de k province. 
—Le parterre changea bientôt,el vint se ranger à Topinion desloges qui, dès 
le premier jour l'avaient distingué ; le ci^ecani jeime homme acheva de lui 
conquérir tous les esprits. A partir de ce moment toutes ses créaliona 
furent des chefs-d'œuvre. Dans le Camcrit il sut si bien mettre à profit son 
espérience personnelle, qu'il retraça avec une vérité plus que surprenante 
les comiques et malencontreui incidents qui signalent les débuts du soldat* 

(I) Il y a quelque» années on voyait encore la fiçade de ce llic.ltre, bmilcvart du 
Temple^ en îace l« Jardin-Turc. Sur le fronton de l^diEce on U«iail ccf moH « y^fiélée 
Mmusanteet deroier nom àe cet ëubltifcnent. 
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Le BowrgmeiireieSardam, le Tailleur de Jean-Jacques, le père sournois 
despefiêes Danàtdes, M. PitMon de je fais mes farces, le Prince Mirliflor, 
l^hômmede soixante rtiw, le Bénéficiaire, le Centenaire^ fVerther^ Bonardin 
des frères féroces, etc., etc., firent, grâce à sa Yerve comique , la fortune 
des directeurs qui surent s'attacher un pareil talent. Ce qu'on remarquait 
principalement chez Potier, c'était un goût exquis, un tact des plus fins et 
une grande vérité de gestes et d'expression ; son talent souple et aimable 
savait se ployer aux exigences variées des rôles les plus différons , rester 
toujours dans les limites de la décence, et garder 
térise le comédien de bon ton. Le 11 avril 1 
théâtre des Variétés, où il venait récemment di 
succès le rôle de Bonavenlure dans les Inconvénien 
quelques temps éloigné de la scène. Son amour pc 
et on le vit successivement paraître aux Nouveai 
la Porte Saint-Martin, à la Gatté , où taialgré quelques belles créations il 
aurait mieux fait de ne pas aller, car déjà l'âge commençait à glacer sa verve 
dramatique. D'ailleurs sa santé délicate exigeait des soins ; et Potier com- 
prit enfin qu'il fallait laisser la place & d'autres. Alors, il quitta pour tou- 
jours la scène, et se retira dans une maison de campagne à Fontenay-sous- 
BoÎB avec quinze à dix-huit mille livres de rentes. C'est là qu'il s'est éteint 
à rage de 64 ans le 19 mai dernier, après deux ans d'un affaiblissement 
progressif des facultés intellectuelles. 

Le 22 du même mois, les restes de Potier ont été transportés de Fontenay* 
sous-Bois, à son ancien domicile rue de Lancrj, et de là, à l'église Saint- 
Laurent où fût célébré le service funèbre avec celte décence et cette sim- 
pKeité qui devraient être le caractère de toutes les cérémonies funéraires. 
Parmi les auteurs qui suivaient le cortège on remarquait MM. Merle , 
Brazier, Cogniard, Antony-Béraud, Desnoyers, Alboize , Amédée Thourel, 
Henry Simon et Mélesville. La plupart des acteurs et directeurs des théâtres 
de Paris se sont fait un devoir de grossir ce triste cortège. Brunet, le vieux 
Brunet, malgré son grand ftgc et la pluie battante, n'a pas craint d'accom- 
pagner son camarade ou plutôt son ami Jusqu'à sa dernière, demeure. 
Lorsque le corbillard estparvenu dans l'enceintedu père Lachaise, Vernel, 
Bouffé, Gazot, Sainville,6uyon, Serres, et plusieurs autres se sont disputé 
rhonneur de porter le corps Ce mouvement spontané a été touchant ; il a 
ému tous les spectateurs. 

Au moment où la terre recevait le corps de Potier un somptueux caveau 
se fermait sur celui de M. le prince de Talleyrand Périgord. Je n'ai pas 
assisté au convoi du diplomate comédien ;>mais je doute qu*il y ait eu plus 
de recueillement religieux et de véritables regrets qu'a celui du comédien 
qui n'avait jamais connu l'honneur ou le malheur d*ètrc diplomate. 

Nous regrettons de ne pouvoir donner à nos lecteurs les quelques 
phrases prononcées sur la tombe de Potier, par MM. Bouffé et Antony-Bé- 
raud, car elles n'ont pas été écrites, elles n'avaient pas la prétention du 
discours ; mais sorties du cœur comme un hommage à la mémoire bien 
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âaaliedTuD ooniédien illustre* elk» éloieql simples covime )a ^rteili, et ce 
qu'elles oooteiaieiit de wisibilUi, et de («rines serait allsiUii si notre inè- 
OKdre essayait de les reproduire. Il est dos phrases qu'on écoatOi mais qui ne 

se lisent pas! 

R. Despbrrières. 

9 

OABAT A TRIAMOV. 

I fêtes et. concerts dans cette noble cour de 
ivole et si élégante, quelque temps arant le 
an révolutionnaire qui , soufflant sur la 
ta dans ses tourbillons une rojauté de tant 
reine présidait ordinairement & ces réunions 
amii lesquelles on admirait sa grâce parraite et sa tou- 
chante affabilité. EUle était si belle et si insoucieuse alors!... Gomment devi- 
ner que cette frêle femme se mêlerait un Jour & Tobscure politique de 
cette époque ; qui aurait pu penser qu'un Jour cette gracieuse tête dût 
rouler sous la hache du bourreau? Pauvre reine !... 

Le comie d'Artois et Monsieur de Provence faisiient d'assez fréquentes 
apparitions au milieu de ces fêtes ; le roi seul témoignait la plus complète 
Indifférence pour ces sortes de plaisirs, et loin de chercher À les partager, 
il se retirait dans son cabinet de travail, où il ne travaillait jamais; quelque- 
fois dans sa chambre à coucher, où il ne tardait pas à oublier les misères 
et les ennuis attachés à la grandeur. 

Or, par une tiède soirée d'été, une société d'intimes, et par conséquent 
peu nombreuse, était réunie dans un des salons les plus f^ais et les plus 
coquets du Petit-Trianon, habitation que Marie-Antoinette affectionnait 
beaucoup. Les dames étaient assises sur des sièges rangés circulairement, 
et les cavaliers debout derrière elles. Au milieu de l'appartement, et devant 
un clavecin se trouvaient trois personnes parmi lesquelles» à ses manières 
pleines d'élégance et de grâces, i sa physionomie douce et imposante , il 
était facile de reconnaître Marie-Antoinette, reine de France. Les deux 
autres personnes qui avaient Tinsigne honneur de se trouver i côté d'elle 
étaient, l*uoe une Jeune femme d'une beauté pleine de mélancolie , et 
l'autre, un homme dont tout Tensemble formait un étrange contraste avec 
ce qui l'entourait. La dame avait cette expression de morbidesse aristo- 
cratique qui sied si bien au visage d'une femme, et ses yeux d'un bleu 
foncé et légèrement ardoisé , donnaient un de ces doux regards qui sem- 
blent dévoiler Tame toute entière, et sont un limpide miroir dans lequel on 
lit : amour et bonté. Elle était l'amie plutôt que la suivante de la reine, qui 
ne rappelait que Yalentine, quoiqu'elle fût duchesse de C^**. C'était une 
personne remplie de talens ; elle excellait surtout sur la musique, que son 
caractère lui faisait aimer avec passion. L'homme était remarquable par la 
bizarrerie et Texagèration de son costume ; ses cbeveui longs et plats tom- 
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baient sans grâce le long de ses tempes , et son visage 4 moitié enseyeli 
dans une large cravate blanche tenait & la fois de la tète humaine et de 
celle des quadrumanes ^ sa main droite était d'une petitesse admirablii^ 
mais la gauche était estropiée ; enfin sa conversation était elle-^méme d'une 
curieuse originalité, et Jamais, que je sache, sa langue n'articula un seul 
r; elle avait la plus profonde antipathie pour cette lettre de notre alphabet. 
Cet homme était pourtant à celte époque fêté et recherché comme il 
le fut plus tard, et devait devenir quelques années après, notamment sous 
le consulat, le coryphée de la mode et le roi du chant ; c'était l'illustre 
Garât, le merveilleux Garât ! 

La duchesse était au piano ; et Garât chantait avec la reine un duo de 
l'auteur éTOrphée. On sait que Marie-Antoinette aimait beaucoup la mu- 
sique ; mais ce qu'on ignore peut-être, c'est qu'il lui arrivait souvent de 
chanter faux. Garât avait l'oreille fine et délicate, et lorsque la r^ine fai- 
sait entendre une note équivoque, celui-ci faisait une grimace signiflcalivei 
ou bien jouait de Ja main avec un énorme lorgnon suspendu h son cou, 
afin de déguiser son impatience. Ce soir là, la reine ne fut pas en voix, el 
le lorgnon de Garât joua un grand rôle entre les doigts de son possesseur. 
Marie-Antoinette s'en aperçut, et en éprouva un tel dépit qu'elle Jeta de 
côté sa partie ; mais honteuse de son action, elle voulut la faire oublier, et 
pria Garât de chanter quelques romances à la mode qui avaient fait la 
réputation de celui-ci. Mais la mauvaise humeur de la reine l'avait embar- 
rassé ; il ftit firoid, et son auditoire aussi ; la duchesse seule lui adressa tout 
bas quelques paroles de consolation et d'éloge. 

La nuit était très avancée ; Garât prit congé de la société en grimaçant 
i^n sourire le plus gracieux, et se hftia de gagner l'appartement que, par 
une faveur singulière, la reine avait ordonné qu'on lui préparât dans une 
atle du cb&teau. Inquiet, préoccupé, il se laissa conduire par un laquais qui 
le quitta au pied d'un grand escalier, après avoir allumé un bougeoir qu'il 
lui remit. Sans doute il se trompa d'étage, car il se trouva dans une longue 
série de pièces sombres et désertes qui lui étaient totalement inconnues. 
A la fcibledartè du bougeoir, il fit l'inspection des lieux et reconnut qu'il 
se trouvait dans les appartemens du comte d'Artois ; il voulut alors revenir 
sur ses pas, mais le mouvement qu'il fit pour se retourner fût si brusque, 
que sa lumière s'éteignit, et une profonde obscurité l'environna. U essaya 
néanmoins de regagner la porte par où il était entré, et ne fit que s'engager 
davantage dans ce dédale infranchissable. Fatigué, et désespérant de se 
retrouver, il se laissa tomber dans un large fauteuil, doux et moelleux, qui 
semblait lui promettre au moins un peu de repos, et résolut d'attendre 
ainsi le retour du soleil. Bientôt il fut plongé dans cette sorte d'assoupis- 
sement qui précède le sommeil, et qui tient le milieu entre le sommeil et 
la veille, lorsqu'il fut réveillé par un bruit pareil à celui que fait entendre 
une porte en s'ouvrant. Il se retourna du côté d'où semblait partir le bruit, 
mais il ne vit rien ; l'obscurité enveloppait cette partie de l'appartement ; 
seolemenl il entendit le ftôlr nent d'une robe Immobile, et retenant son 
haleine, il écoula.... 
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— Charles!... fit tout bas une douce voix qui le fit tressaillir. 

Après un court intenralle de silence, la roème toîx répéta le môme nom» 
et cette fois elle était plus rapprochée et semblait treniblante d'émotioo. 

Garât était tout oreiDes, et n'ayait garde de faire un mouvement. Bientôt 
il sentit une main étrangère s*appuyer légèrement sur son bras, et le souf- 
fle humide d'une femme effleurer son front. Il prit cette main dans les 
siennes; elle était douce, mignonne et satinée. 

— Pourquoi ne m'ayez-rous pas répondu?... Me blAmeriez-rous d'avoir 
voulu entendre ces délicieuses romances que Garât chante si bien?... 

Ces mots furent dits par la mystérieuse dame, avec une naïveté presque 
enfantine, avec ce ton de bouderie légère que les femmes savent si bien 
prendre, et qui les rend si attrayantes, qu'elle leur fait tout pardonner. 

Garât était fat ; et tous ceux qui l'ont connu savent qu'il se regardait 
comme le personnage le plus important après le chef de l'état. Il voyait 
évidemment qu'il était l'objet d'une méprise de la part de l'inconnue, et 
pourtant sa première idée avait été de mener à fin l'aventure dans laquelle 
le hasard l'avait engagé. Mais le compliment indirect qu'on venait de lui 
adresser flatta si fort son amour-propre d'artiste, qu'il lui fit oublier sa 
première pensée ; et alors il ne songea plus qu'à détromper la dame qui 
avait une si Jolie main et une voix si caressante. 

= Je ne suis pas celui que vous êtes venue chécher, lui dit-il après 
quelques momens d'hésitation , et Je me feais scupule d'abuser île ma 
position;.... 

— Garât ici!... s'écria l'inconnue, en laissant échapper un cri; puis 
elle disparut, en refermant sur elle la porte qui lui avait donné passage ; 
mais en cherchant à dégager sa main, un anneau avait glissé d'un de ses 
doigts entre ceux de Garât. 

— Ah ! elle m'a econnu , fit celui-ci avec une expression de fatuité. 
Resté seul, il réfléchit à cette singulière aventure, à la mystérieuse daoM 

qui l'avait reconnu à sa voix, et tout entier à ses pensées, il ne put fermer 
l'œil de toute la nuit. Au petit Jour des pas se firent entendre, et quatre 
hommes vêtus de noir, dont l'un semblait commander aux autres, entrè- 
rent dans l'appartement. 

— Pableu ! messieurs, soyez les bienvenus, si vous venez pou me déli- 
ver, leur dit Garât en se levant, et les parcourant de l'œil À travers l'é- 
norme lorgnon dont il était armé. 

— Au contraire, Monsieur, je viens pour vous arrêter, répondit le chef 
de ces hommes noirs, en faisant quelques pas en avant. 

— M'aêlcr! moi, Gaat! dit celui-ci en se dandinant et faisant une 
pirouette ; c'est une plaisanteie, sans doute 

— Non, Monsieur ; c'est sérieux, répartit l'autre. 

— Mais alos, dites-moi le motif de mon aestation, fit Garât, dont le 
visage se rembrunit. 

— Je l'ignore. Seulement J'ai Tordre de vous conduire provifloiremant 
i la prison de la ville, sans doute en attendant la Bastille 
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— La Bastille ! s*ècria rartiste, dont ce mot vint frapper l'oreille comme 
un 80Ù discordant et désagréable; la Bastille! répèta-t-il, en faisant grima- 
cer comiqaement sa physionomie. 

— Allons, Monsieur, suiyex-nous, interrompit roxemptd*un (on d'hu- 
meur; à moins que tous n'aimiez mieux avoir à faire à ces trois messieurs, 
ajouta-t-il avec un sourire narquois et méchant. 

Garât promena une seconde fois son lorgnon sur ces hommes : c'étaient 
des gaillards bien découplés, auxquels l'homme le plus robuste n'aurait pu 
résister; il le comprit d'un coup d'œil, et il se résigna. 

En voyant la gravité de l'homme qui avait procédé à son arrestation, il 
s'était attendu à être plongé dans un cachot bien sombre et bien humide; 
quel fut son étonnement, lorsqu'il se vit installé dans une chambre pro- 
prement meublée et bien aérée, dont l'aspect n'avait rien de terriflant, 
quoique les croisées fussent garnies d'épais barreaux de fer, qui sem- 
blaient interdire toute idée d'évasion. 

— Faites-moi sévi à déjeuner, dit-il à l'exempt qui l'avait accompagné. 
Tenez, a]outa-t-il en lui Jetant une pièce d'or, et qu'on me donne ce qu'on 
touvea de meilleu et de plus succulent, ca J'ai besoin de me éconfoter. 

L'exempt empocha la pièce et sortit, en laissant un de ses hommes i la 
porte. Mais Garât attendit vainement le déjeûner. Les heures s'écoulaient, 
et il n'avait d'autres distractions que de se promener de long en large dans 
son étroite prison, ce qu'il faisait en sifflotant quelques airs d'opéras co- 
miques. Tout à coup il pensa & Tanneau qui lui était resté entre les mains; 
il le tira discrètement de sa poche, l'examina scrupuleusement avec son 
lorgnon comme à travers une loupe, et son visage, d'abord insignifiant, 
prit une expression d'étonnement. 

—Le chiife de la etne, s'écria-t-il, comment! c'était elle!... Je commence 
à compende maintenant pouquoi l'on m'a conduit 

Il fut interrompu dans ses réflexions par l'arrivée d'une voilure dont le 
roulement se fit entendre au-dessous des croisées de sa chambre. Croyant 
deviner que c'était à lui que le survenant pouvait avoir à faire, il se hâta 
de cacher le bijou qu'il tenait encore entre ses mains, et quelques secondes 
s'étaient à peine écoulées, qu'une dame entra d'un air de mystère. 

— La duchesse de C^*^"^! fit Garât en reculant de surprise. 

C'était en eifet la suivante de Marie-Antoine, la belle duchesse Yalentine 
de C'^'^'^, dont la tète, pftle en ce moment, exprimait le trouble et l'anxiété ; 
son regard vague et incertain semblait craindre de se fixer ; elle était visi- 
blement embarrassée, et n'osait prendre la parole. 

•— A quel hasad fotuné dois-Je la visite de madame la duchesse, lui dît 
Garât en lui présentant un siège, et sinclinant avee respect. 

Alors seulement ses beaux yeux se levèrent sur l'artiste, et elle semblait 
le remercier, par ce regard, d'être venu au secours de son pénible embar- 
ras. Peu à peu son visage redevint calme ; et lorsqu'elle fut remise, elle 
prit la parole, mais en hésitant, et comme honteuse d'elle-même. 

— Monsieur, lui dit-elle, cette nuit, une femme, dont vous avez surpris 
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le secret, aans le rouloir, a laissé dans yos maÎDS un bijoa qui peut com- 
promettre une iDDOcente, car il porte le cachet de la reine. Ce bijou est à 
moi, ajouta-t-elle en baissant la tête et le front coloré par une rougeur su- 
bite ; c'est un don que me fit Marie-Antoinette, et que je riens réclamer de 
Tolre loyauté. 

— Ce n'était pas la eine, se dit Garât; puis , s'adressant à la duchesse 
en lui remettant le précieux anneau. Le Toici, Madame, et coyez que ja- 
mais je ne paleai 

— Merci ! interrompit la duchesse ayec un sourire de reconnaissance et 
çn se leyant ; dans un instant vous serez libre, et une Toiture vous recon- 
duira à Paris ; mais avant de me retirer, je yeux yous annoncer une nou- 
velle qui yous fera plaisir ; la reine, pour yous prouver l'estime qu'elle a 
pour votre talent, vous fait, à dater de ce jour, une pension de cinq mille 
llyres sur sa cassette royale. 

La duchesse se retira, mais efle se retourna pour faire un signe de re- 
merctment et d'adieu ; et Garât, qui la regardait partir, disait ayec un ac- 
cent plein de conviction c 

-^ Aussi généeuse que belle!... 

Quelques minutes plus tard il était libre, et s'écriait ayec un Juste senti- 
ment d'orgueil : 

— Je sayais bien qu'on ne poayait pas empisonner un homme comme 
moi!.... 

Garât ne Jouit pas !onf4emp8 de sa pension, car la réyolution ne tarda 
pas & éclater; mais 11 pensa toujours i son ayenture, el aux yeux bleus de 
la belle duchesse. Th. Yauglare. 
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VAimBTiLLE s VlmamtUê. — Palais Hotal t U Timn^ d$ Cartm. ~ 
Gymnase Dramatique t La Duehe$$e. ~ Porte Saiiit«Martin t 

Capsali. 

Qu'est-ce que c'est que Vlnsamnie ? C'est un yaudeviUe-opéra-drame , 
dont Mme Albert fait les honneurs, conjointement ayec un excellent haut- 
bois du théâtre du Vaudeville. Mais le hautbois n'occupe pas la scène ; il 
est A l'orchestrQ; Mme Albert est seule sur les planches , où elle déplore 
rinconduite de son époux qui est allé danser au bal tentateur de l'Opéra , 
04 ?llo s'endort , où elle joue une très jolie scène de somnambulisme, où 
elle ouvre un secrétaire qui recèle mystérieusement un bouquet fané , une 
lettre salie, et un portrait Â tète poudrée, où jalouse à l'excès, elle menace , 
elle maudit, elle se désespère, Jusqu'à ce que , reconnaissant son erreur , 
elle sourit h son époux , qui arriye tput exprès de l'Opéra pour se réconcl- 
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lier avep celle 4oiM riQMgiDnUon voyageait.... à tire d'aik}, 1) n'#«| pa» ^- 
«oin de dire qu*eii l'abaençe du mari, qui D*a \^% paru sur la «o^iie, lea spec- 
tateurs du vaudeYille ont caressé d'applaqdisseiueDS la pauvre délaisa^. 
C'est tout simple, celle actrice était Mme Albert. Le charmaut ^olo de baut- 
bois et la gracieuse musique de M. Doche ont eu aussi leur part de liraf a|. 
Ainsi , pour nous , les causes du succès sont : l* Mme Albert i %"" M. Qoche; 
^^ M. XXX, premier hautbois du Vaudeville, et uoq M. Hippolyle Leroui^, 
véritable auteur de Vlnsomnie , monologue saturé d'opium et autres subs- 
tances de la même ^ertu. Passons maintenant au yoisin , le théâtre du Pa- 
lais-Royal, qui a donné, cette semaine, au bénéfice dé rbérilîer, un vaude- 
ville intitulé le Tireur de Cartes. Tout le monde sait ce que signifie ce titre ; 
qu'on soit tranquille toutefois , il ne s'agit pas de Mlle Lenormand. Un ti- 
reur de cartes habitait un grenier ; par un jeu de la fortune ou dellnfortune 
il ne l'habite plus, et le pauvre sire qui le remplace dans ce modeste appar- 
tement voit venir à lui la crédule clientelle de son prédécesseur, comme si 
le talent chiromanlique se transmettait par les inuneuhles. Notre prolétaire 
en profite, mais il en profile d'une manière 1res peu morale , puisqu'il se 
sert de son in(Iueoce sur les pauvres esprits pour attirer une jeune personne 
dans un piège , c'est-à-dire dans les bras d'un amant. Après avoir commis 
ce crime d'un assez joli calibre, le chiromancien, par succession, découvreque 
celte jeune fiUe est sa cousine , se repent en bon chrétien qu'il est , et se 
marie avec la victime pour réparer le mal qu'il a causé. Quelques jolis 
détails jettent sur celte pièce un intérêt qui lui manquerait sans cela ; car 
le plan, le fond, l'arrangement n'ont qu'une bien mince valeur dramatique. 
SansAchard, Lhéritier et Mme Emma, ce vaudeville serait de la famille 
des vaudevilles narootiques. On a ttonmè MM, de Gonberousii et Roche; 
ainsi, M. Roohe a fait ce qu'il y a d'ennuyeux dans la pièee » et M. Gom- 
berousse le peu qui s'y trouve d'amusant. 

Duchesse ! Tel est le titre d'un vaudeville en deux actes que vient de 
donner le Gymnase. Mais la pièce ne se passe pas au noble faubpurg ou i 
la chaussée d'Anlin, c'est dans un quartier infiniment moins aristocratique 
que ceux U. Dans la rue des Lombards , où se confectionnent tant de sucre- 
ries, est une Mme Havaux , veuve d'un marchand droguiste , et qui parce 
qu'elle est riche voudrait avoir des titres et un nom. Mais elle est ùgèe ; 
aussi , pour remédier à cet inconvénient, elle désirerait blasonner sa fille. 
Rien de difiicile quand on est riche , disent les riches qui ont de l'argent et 
peu d'esprit , et Mme Havaux fait de la diplomatie plébéienne auprès du 
vieux duc d'Arcourt , qui fiuit par accepter la main de la jeune persopne. 
Toutefois, il y a un obstacle , voire même un grand obstacle ; Mlle Havaux 
aime M. de Morny , l'ain " " " i autre 

homme fut passé sur ce lélicat, 

constitue un inconvénien artient 

à cette classe honorable , aarie à 

son secrétaire, après avoi le son 

titre et de son nom. On p^ ; eqfln 
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elle a one ducbeue dans sa famille. L'intrigue est simple , extrêmement 
simple, le sujet n'est pas neuf. Le nom de Tauteur l'obligeait presque à être 
plus audacieux. Il s'appelle M. Co!omb, on n'a pas dit s'il se nommait aussi 
Christophe. Mais malgré quelques défauts , fai pièce est bonne ; c'est une 
réussite. ^ 

Mlle Nathalie a continué ses débuts dans te rôle de Caroline ; sa diction 
est froide et ne produit aucun effet. MM. Cachardy et Tisserand sont tou- 
jours d'une nullité complète. 

Vendredi, le thé&tre de la Porte Saint-Martin donnait un ballet en trois 
actes portant pour tilre Capialiy qui devrait plutôt s'appeler une bêtise, 
une imbroglio à lâ manière deM. Harel, une charge embellie de décharges 
d'artillerie et illustrée de trois douzaines de costumes grecs et turcs, et du 
corps de musique du 18« de ligne. L'afllche ou le programme , ou le Je ne 
sais quoi , qu'on saisit à travers l'épais nuage des feux de peloton et leêcHh 
scurités de la pantomime , donnent à penser qu'il s'agit dans cette Macé- 
doine problématique de la délivrance de la Grèce. Cest possible, mais nous 
n'en sommes pas sûr. Ce que nous avons vu très bien , par exemple^ et ce 
que nous pouvons certifier, c'est que MmeRagainequi danse très bien, danse 
une espèce de cachucha en présence d'un évêque , que les choristes.ou les 
comparses de la Porte Saint Martin font assez bien l'exercice à feu, et puis 
une foule d'autres choses que nous ne dirons pas , de peur d'oublier que 
M. Ragaine est l'auteur du chef-d'œuvre chorégraphique qui porte le titre 
euphonique et musical de Capsali. J. B. 



KITOIBB VU THBATBB 

ET DES THÉÂTRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

(Deuxième série.) 
XXII. 

Le conseil municipal de Nantes n'a pu répondre favorablement à la pé- 
tition du directeur des théâtres de cette ville, parce que le budget étant 
voté et en plein exercice, il n'est plus possible d'y ajouter une dépense 
extraordinaire. On espère que la Juste demande de M. Roux, relativement 
à une augmentation de subsides, sera prise eq considération à la session 
de novembre prochain , et que ce directeur pourra en tirer parti pour la 
campagne thèûtrale de 1839. M. Roux a présenté un nouveau prospectus, 
et le théâtre a été rouvert. I^s débuts de la troupe d'opéra ne commence- 
ront qu'au mois de septembre ; mais, en attendant, ceux du vaudeville et 
de la comédie vont s'effectuer, et, nous aimons à le penser, avec quelque 
bonheur. Déjà nous pouvons citer celui de M. Moreau, Jeune premier 
amoureux de vaudeville^ qui, dans le rôle si difficile de Clermont, a montré 
des qualités qui indiquent que son talent est développé sur une certaine 
échelle. R y a chez lui de la grâce, de la tournure, de Taisance, un peu de 
sensibilité. Eh ! mon Dieu , c'est beaucoup plus qu'il n'en faut pour réus- 
sir. M. Mortreuil est un comique distingué, qui paraît se proposer de 
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mettre à profit fort généreusement toutes les disposittons que le public de 
Nantes peut avoir A rire et à s'amuser. On a déJA eu Toccaston de voir ei 
d'applaudir chaleureusement Mlle Beaudoum qui s'est montrée, sans dé- 
but, dans deux vaudevilles, en attendant qu'elle soit mise A même d'ini- 
tier le parterre aux trésors de bon ton, de grâce, de coquetterie ou de 
sentiment qu'elle sait déployer dans ses rôles de Jeune première de comé- 
die et de drame. Ces premiers essais n'ont pas peu contribué A ramener le 
calme dans le parterre, et aujourd'liui le public nantais parait ôlre tout A 
fait revenu de son premier emportement. 

Nous avons A annoncer A nos lecteurs qu'une de nos prédictions s'est 
encore accomplie. Mme Minoret Pétcrmann, cette jeune et jolie canta- 
trice que Bruxelles et La Haie ont aimée et applaudie, vient d'obtenir A 
Lyon un triomphe complet; ses débuts ont eu lieu dans les llugtienotSj la 
Juive et Robert. Elle n'a pas eu de peine A désarmer une cabale impius- 
santé, et qui ne se proposait d'agir que sous l'influence d'un pr^ugé pro- 
vincial complètement absurde. On disait que Mme Minoret n'avait pu 
réussir, U y a quelques années, A captiver la bienveillance du public d'une 
ville intérieure, et c'était sur un si misérable prétexte que s'étayait l'op- 
position, qui. Dieu merci, n'a pu se manifester. Depuis l'époque que rap- 
pelaient les opposans, le talent do Mme Minoret a grandi et s'est complété, 
sans qu'aie perdit rien de sa beauté et de ses avantages comme femme; 
aussi l'impression qu'elle a produite a-t-elle été profonde. Nous désirons 
vivement qu'elle soit durable. Ce succès est venu fort A propos en aide A la 
direction inhabile et chancelante de M. Provence, dont le sceptre est tombé 
en quenouille, et qui court A sa perte avec un étrange aveu^ement. On ne 
peut attribuer qu'A la malveillance dont il s'est rendu l'objet, le malheur 
arrivé A Mme Lafltte, première dugazon, que le public, dans sa colère 
contre la direction, a sacrifiée impitoyablement. On vient d'établir un nou- 
veau théAtre A la Guillotiére, de l'autre côté du Rhône. Cette entreprise 
mérite d'autant plus d*élre encouragée, que les artistes qu'on a déJA vus se 
sont fort distingués, et paraissent capables de se concilier la faveur d'un 
public auquel ces jouissances ont manqué jusqu'à présent, mais qui semble 
assez disposé A en profiter. 

M. Sylvain, qui s'est présenté A Toulouse en qualité de premier ténor, 
et auquel nous reconnaissons, nous personnellement, la capacité nécessaire 
pour remplir cet emploi dans une ville de premier ordre, M. Sylvain n'a 
pu réussir A OKHiter jusqu'au faite les degrés du Capitole. U s'est retiré A 
la première manifestation hostile, et la Juive^ dans laquelle il faisait son 
second début, n'a pu être achevée. L'engagement de M. Sylvain a été ré- 
silié ; ce sera une bonne fortune pour un autre théAtre. Mme RouUe, que 
nous avons vue autrefois A l'Opéra-Comique sous le nom de Mlle Peignât, 
déèutait A côté du premier ténor dans la Juive. Sa voix est belle, bien tim- 
brée, forte et vibrante; elle a des cordes qui vont A l'ame et touchent pro* 
fondement ; son chant est large> et elle pose admirablement la note dm § le 
récâtatifi coflUM dans toutes les autres- parties d'un OKiroeau; maispeut* 
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èt^ ion talent €»i-il moitis complet datis te g^nre loger» que son tf Ailé Vap^ 
pelle égaiemenl à Jouer. Son second début, qui a eu Ijeu daos le MaUrè de 
Chaptlkj a fait craindre que sa Yoix manquât de flexibilité. Toutefbis, son 
succès a été complet, et nous la regardons comme admise. 

La vieille cité grecque, Marseille, a les yeux fixés sur la fliçade de son 
grand théâtre, et l'on ne toi tsur l'affiche que les titres surannés de t&ê piéoes 
vieilles et vieillies, les Premières àmaur$^ la FamilU de l'apothicaire, 
rOuTi elle Pacha. Qu'il est heureux dans ses choix le directeur M. Bre* 
mens, qui a pourtant pour aidera la prospérité de son théâtre une troupe 
composée d'excellens sujets! mais que ftiire, il ne sait pas ou il ne veut 
pas : attendons qu'il apprenne à savoir ou i vouloir, pour Juger ses pen* 
sionnaires dans des pièces où les qualités spéciales de leur talent puissent 
briller d'un certain éclat. Quant au Gymnase, les débnls ont fait du che- 
min en peu de temps, ils sont presque terminés. On a accueilli avec fH* 
veur à ce théâtre M. Meunier jeune premier du drame et de la comédie^ 
qui a une bonne tenue et de la sensibilité ; s'il épure de qudques légers 
défauts ces qualités précieuses, M. Meunier aura de l'i^f^nir. M. Baret, 
financier est un acteur remarquable, il a du naturel, de TaisaiMe, une 
grande entente de la scène; c'est un comédien. Hordier a de It verve^ de 
la vérité, de l'intelligence ; dans TUi le talocheur, ce triomphe d'Achard^ 
il tété rappelé par les cris d'enthousiasme du parterre. Mlle Sidonie est 
UM bien jolie seconde amoureuse ; le pubfic raime et raccueitle toujours 
avec plaisir. Le Gymnase est en voie de prospérité, tous les soirs la saHe 
estcodiMe. 

L'ouverture du théâtre de Montpellier a eu lieu de la mahiùrc la (dut dé» 
favoral^. Les beautés musicales de fiebert-le-Diable n'ont pu rénAre un 
instant le public silencieux et calme. La cabale était préméditée contre 
la direction, à cause, dit^on, de quelque éléyalion intempestivedani le prix 
des plaoes. M. Sambet, premier ténor, peu accoutumé 4 des démontra-* 
tions aussi cruellement hostiles, a quitté la scène dès le premier acte de 
llobert, et la pièce n'a pu être continuée. Nous engageons cet artiste à m 
pas tenir rigueur au public, que son talent peut désarmer et rendre ptos 
favorable à la direction. 

Nous avons â enregistrer un nouveau début et un nouteau succès au 
théâtre de Yersailles. Mme Blanchard a été accueillie par des applaudi»* 
tenions mérités. M. Olivier continue à Justifier rintérètque le public lui 
témoigne. Mlle Blancto a besoin de faire des progrés et elle en fera> nous 
n'en doutons pas. 

Dans Louise ou la réparation^ Mlle Norlis s^est montrée actrice de ta«> 
lent et capable d'émouvoir par son Jeu empreiht d'une exquise sensibilité. 
Pourquoi Olivier ne justlfle-t-il pas les espérances qu'on était en droit de 
fonder sur lui? Est-ce que l'emploi dans lequel il a débuté serait audessua 
de SCS forces ? Mile CoDlina peut toujours être assurée des sympathies du 
public, si on lui r.onfle les rôles qui conviennent au caractère de son talent, 
c'Ht«*i-dire les Uéfaet dans le vaudetiHe^ et les soubrettes dans Topira 
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comique ; Mlle Llilher a la genlûlesse d*ttii aimable luitil, k vivacité spiri- 
tuelle d^uH pafie à la Beaumarchais; pourquoi la laisser dans l'inaction. 
Pauvre MUe MUainO) son astre a pâli devant les brutales antipathies du 
parterre. Du ooarase pour une autre fois et sur une scène plus hospi* 
talîère. 

Les débuts de la troupe d'Arras n'ont guëres mis en relief Jusqt'à présent 
que Mlle Elisa Dubreuil, première chanteuse, dont la voix est encore faible 
et timide, mais se distingue par sa fraîcheur et son accentuation expressive, 
n y a de l'avenir dans cette Jeune personne qui mérite déjà d'être encou- 
ragée. L. B. 

Bêlcïquê. — Gand. — L'ancienne tille de Charles^int la capi- 
tale des Flandres, restera peut-être encore long-temps sans théâtre. On 
construit avec lenteur une nouvelle salle ; ainsi tout est ajourné. Avant de 
commencer avec les acteurs, il faut en finir avec les maçons. £n attendant 
on joue dee concerts au casino ; et M. Hassens Jeune se prépare â faire 
connaître aui compatriotes d'Artetelle un requiem de sa façon. On ea 
parle comme d^un chefHl'œuvre de la classe du requiem de Mosart. La 
comparaison pour être exagérée» pourrait ne pas se montrer compUtemeflt 
fausse. 

£mœMe$.^Q\ïe fait-on dans notre ville et dans notre théâtre? Dans 
notre ville ou s'occupe beaucoup de la conduite de M. Victor, artiste co- 
mique du théâtre du Parc, qui s'est fait le Don-<^uichotte de Mlle Balâre^ 
parce qu'on se platt à ne pas trouver du talent à cette jeune actrice. Fi- 
gurez-vous que cet homme a voulu faire Jouer son bâton sur les écrivains 
qui n'avaient pas voulu croire ou trouver que Mlle Bazire fût une Mars » 
une.... actrice incomparable. Ah! M. Victor, vous ignorez donc que notre 
plume â nous est taillée en pointe, qu'elle ne s'émousse pas en écrivant 
quelques lignes sur le papier, et qu'elle peut se transformer, tenoe par une 
main courageuse, en une arme un peu plus noble que votre igndble bâion. 
Au théâtre on s'occupe beaucoup de la manière dont les artistes ont eté^ 
culé la sublime musique des Huguenots. Albert qui chantait le réle de 
Raoul a été rappelé avec enthousiasme et â deux reprises ; double ovation ! 
c'est un ténor du premier ordre ; qualités précieuses de chanteur et de 
comédien , il les réunit au suprême (tegré. Quelle brillante acquiaitioa 
pour la scène du théâtre royal! le rôle ûd Nevers jh été parfaitement rem- 
pli par Ganaple ; c'est un des plus beaux triomphes de ce baryton. Renaut 
mérite éloges et recotinaissance pour son talent et pour son zèle. Mais 
Mlle Javureck a joué et chanté son difficile rôle avec grâce, avec énergie, 
avec toute cette poésie qui est répandue dans l'admirable partition des 
Huguenots. Elle a été Mlle Falcon pour les spectateurs qui avaient eu le 
bonheur de voir Jouer cette grande actrice. Robert a fait son troisième 
début dans le Jeune mûri; accueilli définitivement par le public, il n'a be^ 
soin que d'étudier et de montrer du zèle pour se soutenir et pour allef 
bien loin, Louis VASSAROTiri. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 

(SjoiAiSIt.) 

Cétalt mercredi le jour annitertaire de la mort de Voltaire. Maintenant il j aplat 
de soixante ani que ce géant dn matëriaUsme est mort; qu'on ouUie tea ctrenn, et 
qn^on admire tes cheù-d^oBUTre. 

Pendant que le personnel haut plao< de FAcadteic rojale de matîqne Ta faire 
moisson d^argcnt en prorince on en Angleterre, on reriant k Robert U DiabUf el on 
faitdëbuter Mlle Annette Lebrun, en promettant pour la semaine lesdëbnts de M. de 
Candîa< Nous ne saTons si le noMe fils de Taristocratique gooTemeur de Nice a da 
talent comme acteur ou comme chanteur ; mais, ce que nous n'ignorons pins mainte- 
nant, c'est que Mlle Annette Lebrun a complètement réussi devant le public diffioils 
de rOpëra, qu'elle a une Toix belle, touchante, dramatique et une tenue detcènepar- 
Isilement coBTenable. Cette jeune et jolie personne remplacera peut-être Mlle Falcoa 
qui nous fait infidélité pour le théAtre Saint-Charles de Naples, où Noarrit est engage 
pour deux saisons. 

Le ThèAtre Français a eu une grande solennité dans la représentation à bénéfice de 
Mme Faradol. AthalU a brillé de cet éclat qvd derrait toujours finre auréole antomr 
de la magnifique poésie de Racine. Il fant pour les chelh-d'esuTre de ce grand homme 
nne scène comme le Théitre-Français, et non pas la grande salle de Saint^C^ et des 
înlerprètes comme les naires pensionnaires de Mme de Matntcnon. L'Odéon se réjouit 
de son grand succès du BourgeoU de Gatid, et Tient de receroir un nonTcau drame ; 
le hmit court qu'il est très remarquable comme œuTre littéraire etcomme effet drama- 
tique. Ceux qui jalousent M. Yédel, disent tant pis; nous antres qui aimons l'art pour 
Famour de l'art et des artbtes, nous disons : tant mieux. Un jeune acteor, M. Jaelier, 
a réussi dans le rôle du Cid, sur cette scène du faubourg Saint-Germain. La direndon 
du théitre Yentadour dispose coquettement sa salle pour receroir la société choine 
qui Tiendra la Tisiter chaque sotr; elle Tient d'engager un jeune ténor de Liège qui 
a pour nom Adolphe Bertin ; on taille en pleine histoire contemporaine et en pkia 
moyen-Age des drames, des comédies, des poèmes à musique. Allons, ce sera bean, biea 
beau; car tout le monde, écriTains, compositeurs, artistes, décorateurs, tout le monde 
a du talent, si ce n'est une grande réputation. 

Que fait-on an VaudcTille? Sans doute on ne s'endormira pas sur Vlmammiê^ Au Pa- 
lais-Royal, les Deux pigêont Tont déployer leurs ailes ; leur essor sera brillant, ifal^ 
doit prendre pour interprète aux Variétés l'admirable talent qui a illustré le nom de 
F'emêi ; il est impossible que ce ne soit pas nn succès. En attendant, ce soir la pre- 
mière représentation de U Jeune frhre. L'histoire de Qaipard Hauser se reproduira, 
sous diTers titres, à l'Ambigu et â la Gatté. La Gai té et F Ambigu se disputent aussi la 
Pieds nùifif titre assez bizarre qui ressemble parfaitement à une énigme on â nn rébus. 
On assure cependant que M. Michel Masson a dit, il y a deux ou trois jours an foyer 
d\in théâtre *• Im Pied» noir» sont tirés de ma Couronne d'épine». C'est U le cas de ^re 
que les extrêmes se touchent. L'Ambigu et la Gatté songent a se poser solidenwnt en 
hce des jastes exigences du public. Ainsi le premier a fait reUchepour quelques jours 
afin de décorer sa toile tombante, ses dcTantures de loges, son plafond noirci par la 
fumée du gaz ; le second assemble mardi ses actionnaires pour en finir aree le proTi- 
•oire dans lequel il se trouTe déjà depuis trop long-temps. Prospérez et grandissez 
tous deux, Toîlà nos souhaits bien sincères. 

£ Ferons-nous les mêmes souhaits an Café dramatique ou Café^Tkéâtre qui Tient d'on- 
Trir ? Pourquoi non, puisqu'il pourra serTir à populariser Fart auprès de ceux qui pré- 
fèrent les plaisirs sensuels de l'estaminet aux jouissances intimes du spectadc. Ainsi , 
•cite seconde édition du Café Montameier mérite de réussir, qu'elle réussisse ! 

Au prochain noméro, l'analyse des deux pièces de la Gatté. 
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LE BOURGEOIS DE GAND 

[y.hùx.] Tkéàlre Royal \t l'Odéon 
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LA CHAMBRE DE MOLIÈRE. 

7 a me de Richelieu, cette incommensurable enfilade 
^ de somptuosités, s'ouvre non loin des pacifiques 

i bureaux civils où ne fit que passer le chant du 
cygne de Lëopold Robert, et finit à quelques pas 
du Louvre, dans lequel trtaent ces vénérables 
dont Titien, Yélasquez, Rubens et Ribera sont les 
i chefs de race.. 

sprice seul de Tarchitecture qui a sa manière de 
la rue de Richelieu s'appela dès son commencement 
9. L'équerre et le cordeau payaient ainsi leur tribut 

» . w..^ le. Mais le peuple, à qui les rues appartiennent, se 

hAta d'exalter le sujet au lieu du roi, et de placer la rue Royale sous la 
rubrique de Richelieu, lorsque les hôtels de Rambouillet et de Mercœur fu* 
rent démolis pour céder leur terrain aux constructions du Palais-Cardinal. 
Ce second baptême était un acte de reconnaissance de la part des ouvriers 
qui trouvèrent du travail et du pain dans les goûts magnifiques du mi- 
nistre. 

n arriva qu'après avoir pleinement usé de sa puissance, Richelieu mou- 
rut, entouré des hommes illustres de France qu'il avait fait peindre dans 
ses galeries, et assisté des flatteurs qui guettaient le dernier * battement dm 
son pouls afin de tourner d'un autre côté leur sourire complaisant. Gomme 
de tdut le royaume il avait su s*élever au rang du plus fort et du plus ri- 
che, il légua à Louis XIII la demeure que Lemercîer lui avait bAtîe. Les 

23 
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colQBoes da Palais-Cardinal adoptéreni auMÎtôt la livrée de leur juMiteau 
mattre; tandisquelamedeRicbelieiiymoins îiioonstanle,eoiBervait son titre 
oommémoratif. Elle n'avait cependant pas encore pour appuyer cette fiéé- 



siècle qu'aujourd'hui. Un culte même tardif ne l'a pas encore tiré de l'ob^ 
scurité profane au sein de laquelle il se lézarde, et du contact prosaïque de 
l'industrie qui l'enveloppe. 

Il est trti que cette deineiif e n'tytil rien «tors pour attirer les regards ; 
ce fe'éUit ni l'élègaiiDa de l'hOiel de Sillerjr que iMis XIT afifecta à Tins- 
taUalion 4e ta farde, en prenafti le Palais^Cartfnal poar résidence ; ni la 
rtgalarité extérieure de cette ialie, que Bicheliea, dans un accès d'amoar- 
propre Mtéraîre, consacra à l'exécution de sa àfitame^ qui lui coûta trois 
cents mille écus de mise en scène seulement, et à laquelle son collabora- 
teur, l'abbé Desmarest, ne fournit que sa grosse part d'alexandrins. 

Chaque année, quand approchait le carême, deux religieuses, infatiga- 
bles sorari de charité, franchissaient le seuil de l'hamble porte, et Tenaient 
profiter de l'hospitalité chrétienne que l'hôte de cette maison leur avait 
offert pour toutes les fois que le besoin d'aumèoes les attirerait à Paris. Cet 
hôte bienveillant se nommait Molière* Ge n'était point eu cet endroit qu'il 
était né , mais c'était là qu'il devait mourir. 

Yere le oommebcement de 1673, huit mois après l'éclalante réussite dae 
F^mmm s^ioAMifs^ celle de ees domestiques à l^elle il avait confié le rôle 
ie la aervanle da Ghryaale dans cette comédiet lui annonça le retour des 
deux quêteuses. 

<^\]m un d'écoulé délia! s'éeriaMolière avec ce ton de douceur qui lui était 
particulier; il oie se«d>le que c'est hier que Je leur ai dit : « Adieu! et à 

ranuée prochaine VeîUei, ma bonne Martine, à ce qu'elles prennent 

poesesiion de la chambni qu'elles ont nocoulunié d'occuiper; ma bourse 
leur est ouverte, vous sa? ex cela. » 

IMtartîue sortit, et k vîMUe UTofust pamt 1^ IM Miv |)tur «^ 
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iftaHre qa^M. BeflppéMZ lemàH Uà tbk% Tisile. BoOèM éltit ion HHi : U 
Mira fans altendre. Le wityrique^ ém m |M*é$eBtaAt| obéissait & FaspéraMe 
4'4>pérer uoe «oBTersba. Depi» qiialqpMS Joors ^'ik m s'èlaieal reacott- 
. Mêy le visage de Molière s'étaîl ieUenent alAéfé» que Desprèaù fut Drappé 
4uahai^(emeBt. U ne ressemblait plus» en effet, au portrait cpie Mlle Paîr- 
son, la comédienne, nous a laissé de lui : « Molière n'était, dit-dle, ni 
trop gras^ ni trop maigre; il a^ait la taille phis grande que petite, le port 
noble , la jaaibe belle; il marebait grafement ; avait l'air très sérieux, le 
.nesf^o^ la bouebe grande, les lèvres épaisses, le teint brun^ les sonroils 
.Mîr^ et forts, et les diversviottvemeBS qu'il leur donnait, lui re&Ment la 
physiononie très eomique. ^ La eensomplion sensible qui dévorait les tmls 
de IMMtère dut néceanairement doubler la force des argumens dipltmati- 
^«wa de Boîlean. 

^ Votre santé dépérit, lie patnl s'emp6eher de lui dire, «tesi que le 
rapporte Loms Racine dans ses Mémoires sur la vie et les ouvrages de son ^ 
.père. Votre santé dépérit, paroe qae le métier de comédieD voua épuise ; 
^UB n'y remaoei vous? 

^ Hélas! bii répoadit Molière en sonpiraal, c'est le point dliOMieur 
qui m'arrête. 

*— Et quel point d'honneur ? répliqua Desprtaux $ quoi ! vous barboitf '- 
to la figure d'une moustacbe de SganareHe, et venir sur un théâtre rece* 
iroir des coups de bâton? Voilà un beau point d'honneur pour un {Ailoso* 
pin eoMM vo«s!... 

Ceux au nom desquels Boileau s'exprimait de la sorte, mettaient cette 
^daase unique & l'admission de Molière dans le sein de l'Académie frau* 
çaise z son dîvorae avec l'état de comédien. On lui laissaîf sa plume, mais 
on lui ôtait son rouge ; le fauteuil devait être le prix de son apostasie dnt«- 
SMMique* Aux yeux de Molière, il y avait pour contrebalancer ce marché, 
le bien-être de tous ses camarades dont fexislence dépendait de ses œu*- 
vres, et dont la prospérité était insèparaMe de sa présence sur la scène. 
- <-^ Allons ! dit Despréaux, après avoir dépensé sans firuit les ressources 
de son éloquence auprès de celui qu'il proclamait partout le premier de 
son temps pour les sentimens et l'esprit; ainsi soit, c'est vous qui l'aurei 

voulu Puis fl ajouta, & mesure qu'il s'apprêtait â partir: Vous n'avez 

pas oublié que nous dhions avec Mme de La Sablière chez la belle Ninon ? 

Molière avec Tartuffe y doit joier iod râle. 

et Molière trouvera sous sa serviette le petit cadeau que je lui garde A 

demain donc. 

Boileau se retira, l'ame moins chagrinée du peu de résultat de sa négo- 
ciation, que de ridée de voir son ami persister dans uae abnégation sous 
laquelle il devait succomber avant de lasser les adversaires qui lui tenaient 
rigueur, et de faire partie, malgré eux, du corps académique. 

ThMlèttrs mois B^écoulèrent sans rien changer au désintéressement ni i 
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la rdigioo fraternelle du censeur ingénieux des travers de son siècle. Ce 
Alt à cause de ces motifs, qui lui valurent une interdiction complète, que 
Molière ne fut reçu de l'Académie qu'en effigie et après sa mort. Cette ré- 
paration lui était due ; mais quand on se décida à la lui faire, il était trop 
tard pour qu'elle put flatter encore la vanité légitime du père de la 
comédie. 

Facile et bon, Molière, qui s'était récemment réconcilié avec Armande 
Béjart, sa femme^ dont les torts nombreux ne méritaient pas tant de gé- 
nérosité, écouta trop bien ses conseils, et s'affranchit, au péril des consé- 
quences les plus funestes, de la rigoureuse réserve qu'il s'était imposée. 
Cette complaisance lui donna une lueur de santé ; il en profita, et se rendit 
à l'invitation de Ninon de Lenclos. Molière en revint avec le latin macaro- 
nique que Boileau s'était engagé à lui fournir, et qu'il se proposait de met- 
tre à la fin de son Malade imaginaire auquel il songeait sérieusement. Mais 
il en revint aussi les poumons plus irrités, et portant en lui l'expiation 
eruelle de son infraction au régime et de l'imprudence qu'il avait commise. 
Boileau Puimorin, frère de Despréaux, et la fille de Mignard, qui fut la 
marraine de l'un des enfans de Molière, essayèrent de le distraire par 
leurs entretiens aimables ; les soins délicats et assidus des deux sœurs de 
charité, s'efforcèrent de cacher à leur bienfaiteur le précipice vers lequel 
l'entraînaient sa profession et son dévoûment. Tout fut inutile ; le terme 
était proche. La poitrine de Molière se débilitait de plus en plus ; chaque 
parole qu'il prononçait lui arrachait un lambeau de vie, son ardent amour 
pour les lettres et sa troupe attisaient continuellement le feu qui le dévo- 
rait ; il ne voulait pas abandonner ses confrères, et ses forces l'abandon- 
naient; il continuait à faire vivre ses acteurs, et il ne vivait plu^, lui I II y 
avait quinze ans que durait cette agonie! 

Le succès qu'obtint le Malade ifnaginaire n'empêcha pas le mal d'empi- 
rer d'une manière effrayante ; et le vendredi, 17 février 1673, Jour où de- 
vait avoir lieu la quatrième représentation, Molière, plus martyrisé que 
de coutume, fut incapable de dissimuler davantage les tortures intolérables 
que lui faisait éprouver sa fluxion. 

— Tant que ma vie a été mêlée également de douleur et de plaisir, dit- 
il à Baron, je me suis cru heureux. Mais aujourd'hui que je suis accablé 
de peines sans pouvoir compter sur aucun moment de satisfaction et de dou- 
ceur, je vois qu'il me faut quitter la partie. Je ne puis tenir contre les dou- 
leurs et les déplaisirs qui ne m'accordent pas un instant de reiftche. Mon 
Dieu I ajouta-t-il après quelques secondes de réflexion, qu'un homme souf- 
fre avant de mourir! Ah ! je sens bien que je finis 

La tristesse de cette confidence arracha des larmes à Baron, qui le ser- 
mona amicalement , afin de le détourner de jouer le soir le rôle d'Argan 
dont il s'était chargé. Armande Béjart se joignit à Baron pour lui Taire en- 
tendre qu'il périrait à la tâche, 
-r Gomment voule^vous que Jo fasse? leur répondit-il; il y a cinquante 
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pauvres diables qui n'ont que leur journée pour Tivre ; si je ne jone pas, je 
me reprocherai d'aroir négligé de leur donner du pain un seul jour, le 
pouvant absolument. 

Molière tenait à accomplir le sacrifice jusqu'au bout. Sur le désir qu'il en 
manifesta, Baron prévint Lagrange qqi , dans la pièce, remplissait le per- 
sonnage de Géante, amant d'Angélique. Lagrange accourut suivi de ses 
camarades. Le rhume et les suffocations de leur directeur leur présagèrent 
le malheur dont ils étaient menacés. 

— Soyez prêts à quatre heures précises pour jouer la comédie, leur, dit 
Molière en faisant des efforts ; sans cela je ne puis m'y trouver et vous 
rendrez l'argent. 

A quatre heures^ les lustres étaient allumés et la toile levée. Molière re- 
présenta le malade avec une toux fréquente et des déchiremens affreux ; 
il arriva difficilement à la cérémonie sur laquelle Charpentier avait com- 
posé de la musique; et, lorsque le président de la Faculté de médecine 
adressa cette question au bachelier récipiendaire : — Jwra$ gardare sta- 
tuta per facuUaiem prœêcripta cum smtu et jugeamento? Argan eut toutes 
les peines du monde à répondre : — Juro. Il lui prit même une convulsion 
si aiguë que les spectateurs s'en aperçurent , quoique Molière eût essayé 
de la dissimuler sous un rire forcé. 

A la fin de la pièce, continuée malgré cela, Molière se couvrit de sa robe 
de chambre et monta dans la loge de Baron. 

— Vous me paraissez plus accablé que tout à l'heure, s'écria le comé- 
dien en le regardant. 

— Cela est vrai , repartit Molière , j'ai un froid qui me tue. 

Baron lui ayant touché les mains qu'il trouva glacées, les lui fourra dans 
son manchon pour les réchauffer ; ensuite il appela ses porteurs^ l'emmena 
promptement,et ne quitta point sa chaise de peur qu'il ne lui arrivât quel- 
que accident, du théâtre qui était conligu au Palais-Royal, du côté de la rue 
des Bons-£ofans , jusqu*à la rue de Richelieu où était le logis de Molière. 

Une fois rendu chez lui , raconte Grimarest , auquel nous empruntons 
CCS intéressantes particularités, Baron voulut lui faire prendre un bouillon; 
la Molière en avait toujours provision , car elle avait un soin extrême 
de sa personne. 

— Eh ! non, dit Molière, les bouillons de ma femme sont de vraie eau 
forte ; vous savez tous les ingrédiens dont elle les compose. Donnez-moi 
plutôt un petit morceau de fromage de Parmesan. 

Laforest lui en apporta ; il en mangea avec un peu de pain, après quoi il 
se fit mettre au lit. Il n'y eut pas été un moment qu*il envoya demander à 
Armande un oreiller rempli d'une drogue qu'elle lui avait promis pour 
dormir. 

— Tout ce qui n'entre point dans le corps, ajoula-t-il, je l'éprouve vo- 
lontiers ; mais les remèdes qu'il faut prendre me fontpeiir : un rien suffi- 
rait pour m'ôter ce qui me reste de vie« 
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En teheftnt cac noU sa toux redouUa, el oette qoiiilê élvaiih si ^Im»- ^ 
ment ses poonmis qq'il se rompit une teine dans la poitrine et que le sany 
lui sortit en abondance par les narines et la bouche. L'alarme se répandit 
aussitôt dans la maison. Les religieuses qui avaient souhaité assister Mo- 
lière lui prodiguèrent leurs seoows. Jean AutNry, son beau-frère, comprit 
qu'il n'y avait plus de ressources , et le malade se sentant défailtfr, tourna 
ses pensées vers le ciel. Martine et son yalet furent dépêchés & Saint-Eu»- 
tache, sa paroisse, afin de réclamer un prêtre. Deux ecclésiastiques, 
MM. Lenfiint et Lechat, ayant cherché des diflicultés pour lui refuser leurs 
consolations, il s'écoula quelque temps avant que Jean Aubry en eût fiît 
lever un autre moins rigide et qui se nommait Paysanl. Il y a dans la difi^ 
rence de ces trois noms quelque chose de bizarre qui mérite d'être re- 
marqué. 

Trois quarts d'heure environ se perdirent en démarches de cette nature. 
Le râle étouflteiit le moribond ; Baron descendit en toute hAte avertir Ar- 
mande Béjart, et comme ils rentraient avec le prêtre, dans la chambre où 
se dénouait cette scène lugubre, ils trouvèrent les religieuses qui priaient 
à genoux, et Molière qui venait de rendre Tame entre les bras d'un gentil- 
homme appelé Couthon. Dix heures du soir sonnaient et Molière était âgé 
de cioquante-un ans, un mois et deux Jours. 

Quoique Tévènement se fût passé de cette manière, M. Merlin, curé de 
Saint-Eustache, s'opposa au convoi pompeux que les comédiens réservaient 
aux dépouilles de leur protecteur. Il n'agissait du reste qu'à l'instigation 
de monseigneur Harlay de Chanvalon , archevêque de Paris qui sous le 
manteau de l'acteur s'obstinait à ne pas reconnaître le soutien du pauvre, 
l'homme de génie tué par l'accomplissement même d'une bonne œuvre. 

— Eh ! quoi, s'écria la veuve de MoKère, à la nouvelle de cet arrêt in- 
juste; l'on contestera la sépulture à celui qui mérite des autels !... Et, sur- 
le-champ, suivie du curé d'Auteuil entre les mains duquel la Champmeslé 
abjura plus tard, elle se rendit à Versailles et se jeta aux pieds du roi, en se 
plaignant de l'injure que l'on faisait à la mémoire de son mari. Louis XIY, 
rapporte Brossette dans ses commentaires, daigna l'écouter à peine et la 
renvoya en lui disant que cette affaire ressortait du ministère de l'archevê- 
que, et que c'était à lui qu'il fallait s'adresser. Cependant S. M. se souvint 
de son auteur favori, et, se décidant à adoucir la sentence de l'église , pres- 
crivit au prélat opiniâtre d'éviter l'éclat et le scandale. Grâce & cette inter- 
vention de la cour, l'archevêque révoqua sa défense , pourvu que l'enterre- 
ment se ftt sans pompe et sans bruit, aux flambeaux et l\irlivemeot , avec 
deux prêtres au plus, et point de chants ni de croix. 

La cérémonie qu'on voulait bien tolérer, ayant été fixée au soir du 21 fé- 
vrier, la rue de Richelieu fut ce jour-là encombrée de moixde, et les abords de 
la maison assiégés par un rassemblement nombreux qu'animaient sans doute, 
les envieux du grand poète comique. La foulemanifestait déjà assez éner- 
giquement des intentions hostiles. Armande Béjart effrayée ne savait que 
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MMtiw ;> Bàrw elIiagrangviîiirMt à tott aida. MUé lîTm lelèet * pi#^ 
PM €lM§ h nie^ calmireiil Poftgt qui cmméiçait à gfoodet» et I» peuple^ 
s'épargnant uoe profanatioo, se dispersa iDsensiUMieBt, car il IratKf a qôfoK 
M aekelrit M paii plus eber qt*!)»! tt^aii priais ie ht payer la (pierre. 
La miîtTtMme, on ealen la aorpspoar aller te dépaaer daôs le cimalièr» 
de la eliflpeMeShiiit Joseph, §it«èe rae Moatmartré, à Faïf^ du earrefow 
eè egtft p rC se nl te inareh*. Lesordret da ekrgè furenl scmpuleusemenl 
ebsertéa : la bière, portée è braa, Mail prtcédée de deux eeoMsiasiîqttea 
seidement, et suiyie par desi oents personnef, panû lesquelles es tojail 
Bareii, Lagraftge, La ThoriHière, Beaural, CoathoD^ChapeUe, chaon une 
torche à la naitt, frisle et reeuelBi. Le cereueil s^atança saas être prèseiité 
à réglée ; oemme le eortège atteigwiil la rue MeDtmartre, sileneieux et pour 
aiDsi dire ea eaehette, un curien sinfbmia auprès d*une feoMiie de qui 
fou meaait en t^re : — Eh! e^est ce Molière, répomttt-elle. Une autre 
fcflMnequi l'enleiitit, lai oria t ~ GomoMnl, BHillieureuse ! il est bien ami^ 

^ ffctir pour toi!... 

I Les portes du ehnetière étant fermées, eela occasionna us retard qui 

. hissa à La ThorrHière le temps d'approeher et d'apercoToir ees néchana 

^ vers qu*utt Ineonnu avait plaeardès contre le mur ; 

U est patfltf ce Molière 
I Du thdâtre â la bière, 

1 Le pauTre homme a fait un faux bon ; 

Gt ce tant renommé bouffon r 

If a jaoMk mx n bien fiiire 
L« malaik imaginaire 
7 Qtt*il a £uU la noft tout da boa. 

Dès qu*it les eut lus il les déchira avec indignation ; mais ce nouyel 

incident n'empêcha pas davantage de rendre les honneurs religieux au 

restes de celui qu'avaient fôté le roi, recherché les princes, et persécuté 

les faux dévols : le ciel protégea ces funéraiHes. 

Frappés dans leur affection la plus chère, les camarades de Molière pcn- 

' sèrent devoir lui payer un dernier hommage ; ils suspendirent leurs spec- 

J t^cles pendant sept jours, après lesquels ils réouvrirent leur théâtre en 

' affichant le chef-d'œuvre du Misanthrope. Cette oraison était la seule 

vraiment digne de llmmensité du talent que la scène venait de perdre. 
'' Ce n'était pas assez pourtant que ce deuil public. La veuve de Molière 

Ht transporter à la place où avait été inhumé son mari, une grande tombe 
' de pierre qu'on déposa au milieu du champ de repos et au pied du cru- 

' citlx, en attendant le monument national que lui doit encore la France. 

A quelque temps de là, il y eut à Paris un hiver qui sévit principalement 
^ contre la classe indigente. Par les soins d'Armande Béjarl on voitura cent 

' voies de bois dans le cimetière Saint- Joseph. Le feu fut mis à ce bûcher 

2 et tous les pauvres du quartier s'y réchauflèrent pendant plusieurs Jours. 
Le clergé ne trouva rien ft redire cette fols à celte aumône posthume faite 
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atee ki émkn da ùUanL Le seul retwIîsaanMl qpi m léiQHt taraU 
des béoédictioDS générales, et l'explmioii da sépolcre cakiné q«e b cha- 
leur fendit en deax morceaux. 

Le corps de Molière demeura trop long-temps oublié dans ce terrais 
obscur. Un Jour enfin on eut l'idée d'en faire la recherche. Malheu- 
reusement la pierre du tombeau, qui ne sortait de terre que de qoel<pies 
pouces et sur laquelle on lisait encore en 1732 cette courte inscription: 
Poquelin Molière, ayait été confondue ayec d'autres. L'absence d'indices 
abandonna les fossoyeurs à eux-mêmes, et un corps dont rien ne constatait 
l'identité fut transporté, le 7 mai 1799, au Musée des Petits-Augustins. 

De lA ces cendres passèrent au cimetière du Père Laohaise, où elles sont 
encore maintenant, à peu de distance de celles de La Fontaine. En 1B17 
un petit monument leur fut érigé, mais point d'insigne funéraire ne frappe 
de loin les regards, point de luxe de marbre ne réyèle le recoin qu'elles 
occupent. Une épitaphe d'une extrême simplicité rappdle seule le peintre 
des mœurs de toute une époque, le correcteur des folies humaines , le 
maître à tous en matière de probité et de philosophie. On ne supposerait 
jamais en présence de ce peu de faste qu'un si petit espace suffit à un 
homme qui attend sa statue, mais qui n'attend plus l'immortalité. 

Heu est, de la maison où Molière s'est assoupi, de même que du cercueil où 
il dort. Cette maison est inscrite sous le numéro 34 de la rue de Richelieu, 
Tis-à-vis la fontaine qui coupe angulairement la pointe de la rue Traver- 
sière-Çaint-Hoooré. Son rez-de-chaussée occidental forme le passage 
Hulot et conduit & la rue Montpensier dans laquelle on descend par 
quelques marches. L'appartement de Molière était à l'entresol et celui 
d'Armande Béjart au-dessous : ils communiquaient ensemble au moyen 
d'un escalier de bois fort raide et de deux pieds et demi de largeur. On 
y voit à présent la boutique du bottier Lyon-Bosschaerls. 

Les dispositions intérieures n'ont pas subi d'importantes métamor- 
phoses, au moins quant à la chambre & coucher du poète-comédien. 

Après avoir traversé une espèce d'antichambre étroite et carrée on pé- 
nètre tout de suite dans cette pièce principale ; une porte à double bat- 
tans revêtus de glaces s'ouvre devant vous. 

Cette chambre est un ovale tronqué, boisé entièrement; le plafond n'a 
conservé aucune trace de l'apothéose qu'y peignit un élève de Philippe de 
Champagne, le décorateur d'une partie du palais cardinal, et les dorures 
des panneaux ont disparu sous une couche de couleur grise. La lumière 
arrive là à travers trois fenêtres excessivement larges et dont la maçonnerie 
est intacte. L'une est en face de la porte et donne du côté de la rue Mont- 
pensier ; celle-là avait vue sur le jardin du Palais-Royal dont la verdure 
n'était pas encore masquée par les galeries. Le lit se dressait dans l'angle 
à droite; au pied de ce lit, la cheminée qui a été changée, mais au-dessus 
de laquelle subsiste toujours un ancien miroir couronné d'un trumeau 
du temps. Le sujet mythologique de cette toile est d'un coloris vif et 
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dMiid, d'ao deMin pur et correct Le demi Jour qui Téclaîre n'enpèdie 
pas de reconnaître que c'est une excelleotç peinture. Parallèlement au 
foyer sont les deux autres croisées entre lesquelles Molière ayait suspendu 
son portrait dans le costume d'Auguste. La partie de la muraille qu'occu- 
pait cet ouyrage de son ami le célèbre Mignard, est cachée pour un mo- 
ment derrière des étagères en sapin chargées de boites et de chapeaux. 
Des draperies rouges à franges Jaunes et tendues autour d'un mobilier en 
acajou, remplacent les portières de lampas et les meubles en chêne de 
celui qui ayait trente mille livres de revenu , qu'il dépensait sans osten- 
tation toutefois. Où se trouvait sa table de travail s'appuie un secrétaire 
tout-é-fait moderne orné de groupes de porcelaine, et un berceau d'en- 
fant remplit^ en regard du lit , le coin Jadis réservé à l'armoire sculptée 
sous la clé de laquelle Molière enfermait ses livres et ses manuscrits 
rendus, disséminés et perdus à la mort de Lagrange à qui La Béjart les 
avait confiés. 

Enfin, cette chambre, relique oubliée, est enchâssée entre un dépôt de 
vins en bouteilles et un Mon(-de-Piélé ; elle sert d'atelier provisoirement 
consacré à la confection des castors imperméables ; au-dessous de celle de 
ses fenêtres qui livra passage à la dernière bouffée d*air que Molière 
respira, est écrite en manière d'enseigne, le mot magann^ et là même où 
son soufile divin s'exhala, habite le cordonnier qui a eu Tobligeance de 
nous y laisser entrer, le 7 mai 1838 , en nous avouant ( étrange indiiïé- 
resce ! ) que nous étions le premier et le seul qui lui en eût adressé la 
demande. E. Burat de GURGY. 
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Théâtre Français ^-Louise de Lignerolle.—'VkfiiiTÛSiUn frèredé quinze 
ans, Mathias l'invalide. — Gymnase-Dramatique : Simon Terre-Neuve. 
Palais-Royal : Les Deux Pigeons. — Gafté : La Belle aux écus , Père 
Brice^ le Pauvre Idiot. — Ambigu-Comique : Gaspard Hauser. 

Louise de Lignerolle a di)tenu du succès au Thé&tre-Français ; cette 
semaine est d'ailleurs heureuse pour le thè&lre. Le sujet de ce drame 
en cinq actes qui est dû à la collaboration de MM. Goubaux et Legouvé, 
est pris dans un épisode de la vie réelle \ les auteurs ont voulu faire un 
tableau d'actualité. Un Jeune homme, mobile d'esprit , impressionablc de 
cœur, est marié à une femme raisonnable et dont les sentimens ont une 
fixité que rien ne pourrait détruire. Le mari suit la loi de son caractère ; 
malgré les qualités réelles de son épouse il poursuit , il aine une femme 
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fn aoi^Bfpirlfeaifpiii. Cbtte kmim ré9\M ; ïM\§U HfiiiSÛmmkèmtÈl 
Vi'ft OMipfi<|iier kl sitoftCioii et qu'à presser la ééf&itedet)elte vpâ ym* 
<Mt rwter fidèle à ses sermens. Au milieu de eette hitie dont Hssue est 
ftioiie 4 préfoir, la femme rafsoiiuaMe tiant en qaef que sorte le baisncter; 
elle ftik de réqollîbre. Toutefois, à quoi eeh sert-îl ? à Heu ; ear la femnt 
nifOHible est forcée d*MMmdomier son mari dont les meubles et les bievs 
ioal fêiidw par la Teugeance de Tépovx outrai qui tenait dans ses mains 
liioiiiieor, la fortune et l'^yenir de ee violateur de la foi coi^lugale. 
MHe Mars a rendu parfaitement le rète de la femme équîNbriste , Louise de 
Liguerolle ; c'est son habitude, ou plutôt c'est une nécessité de sèn talent. 
Firmîn (M. deLigaerolles), Joanny ( le père de Louise) se sont aussi mon- 
trés ee qu'ils se montrent toufours, d'excellens comédiens. Mlle Roblet , 
dansle rôle de la femme coupsd^le, a bien mérité des loges et du parterre, 
beaucoup mieux que lorsqu'elle' ta prendre aristocratiquement ses coudées 
franches au thé&tre de l'Odéon. 

Sa¥ea-Y0us ce que c*est qu'un Frère de quinze am des Variétés ? c'est un 
tout petit Jeune homme qui est assez niais pour servir de passe-partout 4 
m fMtionable qui est l'amant de sa sœur. Mais le niais jeune homme se 
déniaise en découvrant les intetitions du séducteur ; et tout finit par le dé- 
part de Taudacieux qui s'occupait avec une certaine ardeur à jeter le dés* 
ordre dans un ménage. Cazot a joué parfaitement le rôle du ban. Maria 
était charmante en petit jeune homme, et Mme Brossant s'est montrée gra- 
deuse et naturelle , beaucoup plus que ne le permettait la pièce, où il n'y 
a qu'une scène passable, et pas la moindre trace dedénoûment. Les auteurs 
MM. Achille Dartois et Gomberoiistt a'ont point été heureux. Mais ce 
théâtre et les auteurs de Mathias V Invalide , MM. Bayard et Léon Picard, 
ont obtenu en compensation un beau succès. XJnèlIvede Saumur veut dé- 
clarer sa passion à la fille d'une baronne. Mais an moment où il va ouvrir la 
bouche, il est appréhendé au corps par un cousin brutal et jaloux qui lui de- 
mande son nom, sa naissance. Malheureusement l'élève n'en sait rien; et le 
seul homme qui pourrait répondre pe«r haï est un invriide pris de vin, et par 
conséquent 4 peu près muet. Donc la lumière reste sous le boisseau jusqu'à 
ce que l'invalide , qui reconnatt que la baronne est une ex-cantinière, 
prouve aussi que l'élève de Saumur est le frère du cousin jaloux et brutal. 
Cette découverte rapproche ou plutôt confond les distances, et on se marie. . • 
et on est content. Dire que Yeroet remplissait le rôle de l'invalide et Mlle 
Flore celui de la baronne, et Brassant celui de l'élève de Saumur, c'est dire 
plus q^^ln éloge bordé d'épithèles brillantes et de luxueux superlatifs. Ce 
joli vaudeville est en deux actes ; M. Bayard s'est réhabilité. 

El d'abord, vous pourrez croire que Simm Terre-Neiwe est un chien a 
beaux et longs poils ? Tous vous trompez, c'est un homme. Nous derons 
cette découverte à Fauteur de la pièce, M. Colomb. L'homme, c'est un ma- 
telot qui a la manie des dévoûmens fluviatiles , lacustres ou marins^ c'est- 
à-dire qu'il se jette à feau pour sauver de ta mort quiconque menace de se 
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nirjw^ BÉd^rsi^reToé de des fonctions, Simon a saut* îé père ée ceÉB qnfl' 
hlttiBi Bnomrtpensatlottfl cMîent la mahi de LoutM. Mais Louise en aime 
un aolre, et eet antre revient déeorâ des galons de sergent, et le général 
en expectathe, désespère de IHinion qol se prépare , se noie pour en finir 
atec ses dotdenrs. BèurenseraenC qne Simon est là pour le sauter et le ma- 
rier a?ec sa flitare. La pièce a réussi ; et M. Ambroise qui débutait dans le 
rôle de Simon a montré beaucoup d*entrain et un comique d^asset bon 
goût pour Justifier les applaudissemens du public. 

Mais Tdci la pièce à grands succès de la semaine , tes Deux pigeons^ du 
PMals-Royal. Vous connaissez tous la Jolie fable de La Fontaine. — Ne 
TOUS séparez pas si vous êtes heureux , dit Finimitable moraliste, restez 
dans les lieux où Famitiè, Tamour vous font jouir de Texistence, n'allez 
pas courir de longues et périlleuses aventures, et affronter témérairement 
de grands dangers, car vous reviendrez un }our, votre beau plumage terni, 
vos ailes brisées , votre corps ineurtri... Restez, restez dans votre cage, le 
bonbeur y habitera. — Eh bien ! MM. Xavier Saintine et Michel Masson 
ont suivi pas à pas, dans les quatre actes de leur pièce, les utiles leçons du 
naTf et bon mon£ste. Dé^azet est le pigeon volage , et Mlle Emma le pigeon 
qui ne veut pas déserter la mansarde où elle travaille et jouit des doijces. 
conversations du petit Emmanuel. Mais Emmanuel part, en compagnie 
d^ra voisin de chambre ; et les voilà tous deux courant à Paris, fbrcés de 
se sauver sur des toits, pris ici pour dupes, là bas pour des voleurs, se quit- 
tant parce qu'on les poursuit et qu'ils ont peur Tun et l'autre ; enfin Em- 
manuel, après avoir été mousse^ et avoir perdu dans ce rude métier ses bril- 
lantes plumes et son charmantet naïf caquetage, revient au logis, où sa com- 
pagne, quH avait quittée, vit dans les délices de la fortune et du bonheur. 
Emmanuel est jaloux, bien jaloux. Mais voilà que celui qui fait le bonbeur 
et la joie du pigeon dont les ailes et le plumage se sont conservés et em- 
bellis, n'est ni un mari, ni un amant, c'est un frère; et cela.est d'autant plus 
heureux que le pigeon voyageur a acquis une rude expérience dans ses 
voyages, ce qui lui permet de devenir féponx de celle dont il n'aurait jamais 
dû se séparer. Les principaux rôles sont joués par Emma avec beaucoup 
de naïveté, par Sainville avec un comique délicieux , par Mme Leménil 
comme H serait difficile de mieux faire ; mais Dëjazet, dans celui d'Em- 
manuel, est incomparable. Elle a chanté comme une fauvette , elle a été 
tour à tour parfkit vaurien sous les habits de mousse , gamin délicieux sous 
sa petite redingote et son pantalon blanc, aimable et gai seigneur sous l'u- 
niforme russe. Déjazet est un protée de talent. Elle est ce qu'elle veut, et 
toujours elle est plus que ce qu'on désire , ou que ce qu'on attend de sa 
verve et de son esprit. 

La Gaîté a préludé par La Belle aux Feus et Père Brice à son drame de 
Vidiot. La Belle aux Ecus est un petit vaudeville en un acte , où il s'agit 
d^ine boulangère qui est crue riche et qui ne l'est pas^ et qui finît par l'ê- 
tre parce qu'elle se marie avec un amant qui Test beaucoup. Ce vaudeville, 
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qui est de MM. Gbaries Dénoyer ei Labié , a fait rire sans obtenir on grand 
succès. Le Père Briee a obtenu, au contraire , un succès d'un ordre plus 
élevé ; ce qui est tout simple , puisque ce Taudeville-drame est de 
MM. Rousseau et Montigny. Montigny y Jouait le principal rôle, celui du 
Père firice , qui désolé de savoir que son fils est obligé de partir pour 
Tarmée , veut se suicider pour le délivrer de la conscription , en le rendant 
fils atné de veuve ; heureusement qu'un spirituel bossu empêche le malheur 
de la mort du père et le malheur du départ du fils. C'est toujours une bonne 
fortune pour le théàlre de la Gatté quand joue Léontine, et elle a joué ! 
L'histoire de Gaspard Hauser , que bien vous connaissez sans doute , a 
fourni le thème de l'Mo^ Gaspard Hauser avait été enfermé dans un sou- 
terrain, afin de s'emparer plus facilement de sa fortune , de ses titres et 
de sa position. G'estdans ce tombeau que son intelligence s'affaiblit. Par un ha- 
sard commun, il fut un jour délivré de ce sépulcre; mais, isolé, ne connaissant 
personne , il ne savait s'habituer à la vie des villes. Dès ce moment, la cu- 
riosité s'acharna sur lui ; on chercha à pénétrer la cause première des. 
maux de cette victime , et alors un poignard fit disparaître pour toujours 
celui qui avait rompu le ban auquel la spoliation l'avait condamné. Telle 
est l'histoire de Gaspard Hauser. La Gatté nous montre ce paria d'une 
famille, idiot dans un cachot , et puis délivré tour à tour de cet idiotisme 
par quelques éclairs d'intelligence : il poignarde sa mère dans un de ces 
momens. Ce drame a réussi ; mais un idiot pendant quatre actes , toujours 
un idiot , c'est étaler avec trop de luxe une dégénérescence de l'esprit. Les 
auteurs , MM. Fontan et Dupeuty , devraient modifier cette partie de leur 
drame, dont le talent de SaintrFirmin et celui de Mme Gautier font si bien 
res.Hortir les beaux morceaux. Il y aurait beaucoup à dire sur la manière de 
jouer de M. Laferrière; nous ne manquerons pas d'en parler, s'il ne se cor- 
rige bientôt. 

Le Gaspard Hauser de l'Ambigu est plus vraisemblable , et dès-lors 
plus réellement dramatique que celui de la Gatté. Ainsi , l'idiotisme n'est 

I pas dans celui-là le moyen par lequel les auteurs ont essayé d'intéresser le 

i public Â la malheureuse histoire de cet homme persécuté. Dans le drame 

de MM. Aoicet Bourgeois et Dennery , Hauser jouit de l'intégrité de son in- 
telligence. Délivré par le médecin du château, c'est chez lui qu'il jouit de 
l'air pur et de la liberté, lorsqu'il est reconnu par l'auteur de tous ses maux. 
On pourrait croire que la scène tourne au moment de cette reconnaissance 
au poignard ou au poison , et pourtant il n'en est rien. Le comte cherche 

/i à gagner à lui le cœur de Gaspard, en lui faisant voir que paraître en public 

avec son nom, avec la posilion qui lui est due, c'est condamner sa famille à 
l'opprobre, sa mère à l'infamie. Plein de générosité , Gaspard promet de se 
taire , de quitter l'Allemagne; mais, ne voyant qu'un avenir plein d'isolement 
et de douleur devant lui , il tombe dans une mélancolie profonde, et c'est 

t alors qu'il se condamne lui-même à mourir; qu'il se suicide. Ce drame est 

bien fait ^ les trois premiers actes sont pleins d'intérêt ^ de mouvement \ et 
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les autres , sauf qoelques légères taches , sont en parfaite harmonie ayec 
ceux qui les précèdent. Saint-Ernest a été très-remarquable dans Tnn des 
plus beaux rôles de la pièce, celui de Schwarz. Albert a de grands défauts; 
que ne travaille-t-il à se guérir. Quelques débutans ont fait nattre des 
espérances que sans doute Tayenir justifiera. Le soin avec lequel ce drame 
plein d'avenir a été mis en scène, le bon goût qui a présidé à la gracieuse 
décoration de la salle , tout cela fait présumer que l'administration nou- 
velle songe à s'appuyer surde solides bases, à mettre de son côté les chances 
les plus favorables â sa future réussite ; enfin , a prouver que ses efforts 
bien entendus méritent un succès à la fois prompt et durable. Qu'elle con- 
tinue comme elle a commencé , et le public lui portera bientôt le même 
intérêt que nous lui portons nous-même. J. B. 

■rraot r* 

HI8T0IBE DU THÉATBE SN PBOVINGiS 

ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

(Deuxième série. ) 

XXIII. 

La crise dans laquelle se trouvaient les théâtres de Bordeaux vient d'a- 
voir son dénoûment naturel. Le mois dernier, lorsque le jour des paiemens 
fût arrivé, les artistes, auxquels il était dû 47,000 francs, se trouvèrent en 
présence d'une caisse aux abois, au fond de laquelle apparaissaient quel- 
ques sacs. 

M. Pratvîel, caissier du théâtre, mit à la disposition des artistes les cinq 
mille francs qui lui restaient, et en même temps il leur proposa, au nom 
de M. Solomé, de se réunir en société pour exploiter l'entreprise des théâ- 
tres, en percevant leurs appointemens au prorata du chiffre de leurs enga- 
gemens. M. So)omé, devenu gérant rétribué, également au prorata d'ap- 
pointemens fixés, a fait abandon à la société de toutes ses créances. Les 
artistes ont accepté cette proposition, et la nouvelle république a nommé 
immédiatement une commission chargée de représenter ses Intérêts , et 
d'assister M. Solomé dans la gestion des théâtres. Ceci une fois adopté, les 
études ont continué, et le public ne s'est, en quelque sorte, aperçu de rien. 
Le premierdébutdeMme Sandélion-Bouvaret a faitdésirer vivement qu'elle 
en fît un second, qu'on est impatient d'applaudir comme le premier. Mal- 
heureusement M. Bizot et Mlle Téras, indisposés tout deux, ont retardé la 
représentation du Pré aux clercs, ouvrage dans lequel Mme Sandelion- 
Bouvaret doit se montrer pour la seconde fois. En attendant, on applaudit 
dans les Huguenots et V Italienne à Alger y MM. Tillecri, Bizot, Dabadie et 
Lartigue, sans préjudice de la part de Mme Ponilley, si justement accou- 
tumée aux hommages du public. 

Le théâtre des Variétés a donné la semaine dernière la première repré- 
sentation de Fouknr, c*efl Pcuooir! Mme Mauroy a joué avec beaucoup 
d'^esprii et de grâce le rôle de Charles H. La critique locale ^«proche â 
11. Henri d'atoir ccmduit un peu trop rudement les amours de Ruy Gomez. 



Digitized by 



Google 



986 U MOnB DUMAUq/m* 

SL HmK ^ iw tHMe iaMlîgent fû 

LaibëiyUre46lîaiiAe6, i peiM écliaM[)6 m désordre el iU cibrie,pii»- 
eède teoteoMit à aoi oifMÎsatîoo* AL Rom 08l «apondiiitoii foîo de pr»- 
grte et cb oooquèto ; ioules Im sf Bm^attiios da pinic ee gMHpest auleor 
de loi U yieat d'ajovter an penoMiel déiià riche de sa Irovpe oonlqiie im 
artiste 4oBi le nom est uAgafe de te perlectioo è laquelle tend ce direoleair, 
«a matière de cooiédie ; AL Rouisel fa tenir à Nantes remploi dmiNnemiefs 
eomîques et des rôka à manieacL Qœ reasemUe de la tvevpe nmttle au 
niveau du talent ûà cet aritsie, et nous poufona afErmer que la eooédib 
sera joué à Nantes avec te plua grande dislinclioa. Le yaude? iUe s'est «b"- 
richî de Mlle Mina-Roussel, aclrios itiquanfa et ipîrituelki, ^ut a su pko- 
fiter largement des leçons de son père^ et dont le talent plein de naturel, de 
franchise et de gatté dans les pièces légères ; plein de sentiment et de 
charme dans les ouvrages sérieux, se fera chaudement applaudir à Nantes 
comme sur toaies les ffoènes où Mite Ronssel li'est déjà montrée. Made- 
moiselle Georges régale en passant te chef-lieu de te Loire-Inférieure de 
quelques représentetions ; elle vient d*jr jouer Marie Tudor. La ville en a 
frémi ; la rivièm en a déhenléi 

Les affaires dramatiques boqI tombéci é Lyite dans mt état de marasme 
«t de tengueur impessibte à décrîre« Le lépertoieeest devenu d'une moa»- 
4iNMe désespérante^ et rindifférence du puUie n'a jamais été poussée ausei 
loin. Il s'y mêle avec raison un sentiment de dégoût pour tout ne que fait 
une administration i«epte et impuissante» qui ne eatt même |ms tirer parti 
des tatens qui sont vêtus à son secours. Nous prévoyMs «n triste déftoA»- 
ment à l'étet dans lequel se trouve la direction hecmapbrodite des théâtres 
de Lyon, que te ridicule dévore à keltes deots« et ^ue te publte^ passât 
lMei|t6t de riodiiKreMe au mépris» finira par écraser eofnpléeemant Le 
premier début de M. Sauphar a au lieu ; cet artiste a obtenu du sMoia. 
C'est avoir réussi deux fois, car il avait à lutter, Men-seulement conire tes 
«ntypathies qui hiî étatent personneltea, mais encore contM toutes caUes 
dont M. Provence est te point de mire depuis long tem ps. 

Mite Dorssa a terminé ses débute au Havre, et, comme nous ratFÎcns 
pressenti, cite a obtenu dans cette vOe tout te aucMs auqud son jtnne U- 
tent est accoutumé. Le public devait s'éprendre vite de cette fraîche et dé- 
lictettse nature d'aKisie» snccédant aux ruinea de Mite Honteamia. 

Toulouse» te Tilte mëridicoate, est encore tonte palpitenteda l'anthon- 
siasme avec lequel elle a applaudi te troisième début de Mme Rculte. On 
s'attendait à ce succéa» et nous-mêmes» dans notre précédente revue di- 
partementele» nous avons, dès te second dAut de cette cantatrice distin- 
guée» regardé son admission comme chose certaine* Les nouvelles que nous 
recevons ne nous surprennent donc en aucune fliçon. Mme RouHe ae main- 
tiendra, ttons n'eà doutons pas, à la hauteor de cet éctetant suaoès, dèt 
, l'eaft ho ns i a s B i e public se convertir en Bév tt> cérébrate ; nous fiengageens è 
>'y pis prflbira garda : cV 
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euUeBavoQ4iieki«»wocës;le pr^oiierdeM. €rirel, prfBàer d i M Wir ; l» 
iroitîiaMde Mine Lagrasfe, premier r61e de eoinMîe. Geile dune est 4^ 
iBÉiivMieDt edmtse ; la mainère distinguée dont eHe e Jouée dans Ri^ et 
FtMtre lui a mérité ce succès. Quant à M. Girel, il ne peut manquer de se 
concilier la bienteillance du parterre ; son premier début le fait présager, 
et d'ailleurs, nous le connaissons assez pour le garantir. L* B« 

# 

BsLeiQ^B» — «• LiègB.^^Vne tro«pe aHemande Tient de déboler h Liège 
perla Norma de Bellini. MHe Sabine a été reçue par des applaudis!RemettS 
unanimes. On prétend avec quelque raison que cet opéra a été représenté 
âtec autant d'éclat qu'aux Italiens ^ et Padministration prépare en même 
temps Dan Juan^ Othello j FUelio , Obéron^ où Wéber, Rossini , Mo»rt dt 
B^sUioveD ont fait de ai* frands prodiges d'harmonie. Voilà donc une 
grande ville belge qui, sous le point de vue de Tart, sympathise pariûte^ 
ment ayec miemagne. 

Bruxelles. — Voici quelques débuis qui promettent d'excellens acteurs 
à notre capitale. M. Audran » premier ténor léger , qui a commencé les 
siens dans la Dame Blanche, jà été accueilli par des bravos justement më-^ 
irités, quoique le souvesir de Thésard, encore tout palpitant, fMiîaaeeiiIre- 
lenîr de fichevaes préventions dans PopiUion du pvMic. Mais Audran^ 
4ftf b'« paseàeoreattehit -vingt^euxans, est doué d'une figure charmante^ 
d*une certaine grâce et de beaucoup de naturel ; aussi il n'y a pas eu d'op^ 
)[)osilion. Je me trompe» un sifflet est venu témoigner contrôles dispositions 
sympathiques des spectateurs^ Mais ceux-ci en ont £ait Joslice. 

Harinand a fait sa première apparitioii dans le rUe d'Alfred des Deux 
Ménages^ il a d'exeellentes qualités, parmi lesquelles nous cilercms en 
première ligne une certaine franchise dans te Jeu ; mais pourquoi a4Ht 
dans sa tenue un genre qai lient plutôt des habitudes de la mauraise que 
de la bonne compagnie? M. Harmand, modifiez-vous sur ce point, et les 
' Bruxellois vous feront ce que vous méritez et ce qu'ils vous ont d^à fait t 
im aimable et gracieux aocueîl. 

' Mme Thénard mère , première doègoe , est une actrice qui i^nnait 
loutes les traditions de la bomie école. Dans ma Tante Aur&re oè elle t 
fait son premier début, cette excellente comédienne n'a eu qu'è se louer 
des bonnes dispositions de l'assemblée, et de Tinlérét vif et marquant dont 
elle ne cesse de recevoir les honorables témoignages. Quant à Mme Casimir 
il y a ioHjours pour elle des applaudissemei» el des couronnes. Dans 
mtre dermère lettre no«s avons parlé de Mlle Bazire, et nous Tarons 
oonparèe A AHIe Mars. Quelle fiute ! MHe Bazire est dansewe ; mats elle 
danse presque oonnne Taglioni, qui est la Mars du ballet. L. T— 'i. 

CHRONIQUE PARISIENNE. 

(ajinAïasa.) 

. C^Sit raMtew éè la ly ta p ht n to .faatattqae, M« Hector BertSot 4 ^l eia téêbtyré le 
prÎTUége du Théàtre-ltali^n. Voici à peu ftèà let eoadKtien» du tMM : ■« Biriios 
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recositniira la «aile à^m an mois de jaiiTÎar ; aaooaa subvetilioti ne vieBdra à mmi 
aide» seakment il aura A fon firofit rindemoilë de la coapagiiie d'assoraiioet ; le priri* 
Uge des anciens directeurs t'achèvera dans cette nooTelle salle ; celui de M. Berlioz anra 
trente-deux ans de durëe à compter de 1840 ; et, pour donner une garantie suffisante à 
Felat à qui retournera Vim meuble après les trente-deux annëes de priTiWge,le nouTeau 
directeur appuiera sa solTabilit^ par deux cautionnemens : Fun, de 300,000 £r., et 
Tautre, de 60,000. Il y a eu vendredi réunion dans les bureaux de la chambre pour 
discuter les clauses minisUfrielles de ce traite qui contient une grande question d*art. 

Puisque nous en sommes sur le gouTemement, nous ne devons pas passer soos si- 
lence les utiles rêglemens qu^il Tient de mettre en vigueur dans les théâtres de la ca- 
pitale. Toutes les toiles et papiers emplojrês pour la confection des décors devront être 
couverts du vernis imperméable ; ainsi, -voila moins de chances faTorables au dévelop- 
pement des incendies. Chaque billet donsé devra porter llndication positive des places 
dont les administrations pourront disposer. Ainsi, on sera placé pour son argent, et ce 
règlement mettra un A cet agiouge de billets qui trAne A la porte de tontes les tallet. 
De telles mesures sont pleines de sagesse et de prévision. 

Une jeune personne, du nom de Stuart, va débuter A TOpéra. Pourquoi a-(-on in- 
terrompu les débuts de Mlle Annette Lebrun, et pourquoi M. de Candia attend-il en- 
core ? On dit qu'il travaille à se perfectionner ; mais quant A Mlle Lebrun, mystère 
complet. On va }oner MargueriU A POpéra -Comique. Est-ce que par hasard le Chapeau 
de M. Boieldien fils se serait fèmitnsé ? 

àM ThéÉtre-nrançais, AthaUe £iit de confortables recettes ; le FkUippt JIJ qn*oa 
prépare en fera-t-il d'aussi belles ? Ma foi, c'est l'opinion des sociétaires et du dire^atur. 
Il parait que l'auteur du Bourgeois de Gand ne s'endort pas sur son triom^e ; il va 
présenter un drame au comité de lecture des Français, et nous savons de bonne source qu'il 
en a deux autres en réserve. Allons, du courage! M. Romand. Du reste, M. Védel et les 
sociétaires sont charmés qu'une nouvelle génération dramatique vienne occuper les ave- 
nues du Théâtre-Français. C'est un excellent moyen pour se débarrasser des auteurs qui 
imposent des traités onéreux, exigent de brillans décors, et font frapper des médailles en 
commémoration de leur chute certaine. M. Alexandre Dumas qui hochait orgneillensa- 
ment la tête A la première représentation du Bourgeois de Gand, se prépare, dit-on, à 
recommencer ses hostilités contre la comédie; mais le bon sens public n'est-il pas là pour 
faire justice de cette inesplicable outrecuidance? 

Le gros Lepeintre qui avait été perdu a été retrouvé; quand on a l'avantage .d'être 
bâti dans de telles proportions, échapper aux recherches est chose plus qu'impossible. 
Savez-vous bien que l'Insomnie^ cette fatale Insomnie a disparu pour toujours de Pafli- 
che du Vaudeville? preuve incontestable de tact et de bon goût. Mais pourquoi , M. le 
directeur, laissez-vous Amal dans l'inactiTité ? Faut-il l'attribuer aux soins que voua 
mettez à monter, dans Tespéranee d'un beau succès, la pièce dont vous a fait cadeau la 
partie femelle du ménage Ancelot? C'est possible , mais cela n'est pas une raison pour 
nous. Il paraît que Dejazet va réellement devenir un pigeon voyageur, dans les pre- 
miers jours de juillet ; pendant son absence , on jouera an Palais-Royal une pièce 
intitulée M. de Cogllin, GitaniUa a obtenu un grand succès A la Porte-SaintpAjitoiiie. 

L'ouverture du jardin Musard a été faite avec solennité ; quelle Ibule compacte a*jr 
est pertée mercredi et vendredi ! On y a fait la remarque que la dispotition nouvello 
de l'orchetre empêchait la circulation ; changes-la donc bien vite, M. le directeur, 
n'avez-vous pas d'ailleurs une place toute faite ? 

Nous ne voulons pas clore notre chronique sans avertir nos lecteurs que la direction 
du Monde Dramatique s'est assurée que la chambre où mourut Misère, rue de Riche- 
lieu 34, passage Hulot, serait ouverte, A compter d'aujourd'hui, A la curiosité publique. 
Cette visite est un pèlerinage obligé, un souvenir que kt zélés aF^ de Fart dotttnt 
à la grande renonmée de la scène française. 
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sommes fidèle à notre promesse ; la satire y da reste , 
UD filon si riche, dans un pays aussi éminemment spirituel 
I le pays de France, qu'il y aurait maladresse insigne à 
pas l'exploiter. Ceci n'est dit pourtant^ que sous le point 
vue de l'histoire ; nous serions désolé de laisser croire 
que nous ayons une grande sympathie pour le genre salyrique qui s'exer- 
cerait sur les hommes et les choses d'à présent, ou dans la chanson, ou 
dans le roman, ou dans le pamphlet, ou dans le Vaudeville ou dans l'o- 
péra-comique.Nos cheveux blancs nous imposent des opinions plus pacifi* 
ques, et nous trouvons beaucoup plus simple et bien meilleur de nous en tenir 
seulement à remuer [des cendres éteintes : celles-là du moins n'aveugle- 
ront personne. 

L'esprit, la pointe n'étaient pas dans l'opéra-comiquè' du siècle passé 
l'apanage exclusif de la^B|^ûp§l|^ qgj^u coup^^ vaudeville ; ils éclai- 
raient de lejii^lbux «pelnKs/les répliques parlas et l«i^ st^es tout en- 
tières. C'est à peine, si à présent pn jfii^^iie ttanitude aussi vieiDe que 
française ; dans le9#cAes%es9]^ras-comiques^ntempor)jps, les'rëpli- 
(^emonfîades , car le sel est gardé pourle coupWt , ou l'air plus ou moins 
grand qui sont destinés à faire parler le larynx de tel chanteur ou de telle 
cantatrice. Il serait trop facile, hélas ! de trouver de ces modèles de genre ; 
mais pourquoi s'occuper à courir après ce qui n'est pas spirituel? mieux 
vaut revenir au passé. 

24 
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ITd opéra-comique ett deax adet, repréflonté en 173D, et inUiolè B 
Faune ryptwrty renferme des scènes charmantes. Mais atant d'en citer 
qoe^pies extraits , mettons d'abord le lecteur an fait de Tîntrigue. 

Orgon tuteur de Jnlie quil teat époaser , retire sa parole qu'il avait 
donnée à Yalëre amant de sa pupille. Pour tromper œ tuteur de mau« 
taise M, Julie Mut de se rendre à sa passion d'accord arec son amant, 
d'après les conseils de h suirante. Mais Thibaut, Jardinier d'Orgot^ les en- 
tend se eoneerter ensemble» et ta dire i son maître qu'on le trahit ; (il est 
éb notoriété que depuis la naissance de Topéra^oomique, les suiTantes y sont 
mtB eieui e s et en guerre ouierte atec les maîtres du genre masculin, tM- 
dis que les domestiques mâles professent sans broncher la fidélité la plui 
scrupuleuse); l'adroite suivante fait prendre le change au bonhomme y et 
lui persuade que c'est la Jalousie qui pousse le préposé à la culture des ar- 
brisÉéii^ et des arbres du Jardin. Quoiqu'Orgon soit dénué d'esprit, on 
phsIM aiM bète (c'est le trait dislinctif de tous les tuteurs d'opéraco mi- 
q[ue) il m méfie et eiige^ pour se mettre à couvert de tout soupçon ulté- 
tMir^ ^fÊt sa pupille rompe, en sa présence, entièrement avec Talère. 
Jéfie el sum amant» avertis par Lisette, ne manquent pas de Jouer très bieit 
leur rôle et d'être parfaitement fidèles au programme imposé par Orgon. 
Mais en même temps, Julie Jure tout ce qu'on peut Jurer à un amant 
sans cesser pour cela, de paraîtra Ciire absohiment la même chose pour son 
impitoyable et vieux tuteur. Voici comment elle s'y prend : 

JULtS* 

(Hinrf.j n est beau... ^età rotin.) comme «h singe. 
Gracieux... (5ai) comme un ours. 
Complaisant... (boi) pour tfa personne, 
àttentit.. (b(to) à ses intérêts. 
Cest un personnage connu pour un maître... {btui) sot. 
D'un esprit... [bas) très bourru^ 
fertile... (5as) en sottises. 
Qui pense... [bai] ridiculement: 
Capable de tout... (5dâ) g&tef. 

Itans tousses procédés, on roitqtl'il est... {ha$) grahd Awlt. 
Franc... (bai) Normand. 
Vrai... ^) gascon. 

Bon... ^os) à rien! ^ ^^^^^éÊ^.^ 
oaoQii» enthousiasmé^^ de ce portrait que Julie vient de* (lire Qe M» 
a'éorieaussiîôt: ' ^ **'•••♦ ^ 

a Me voilà' Rut craché V ^ 

VAiitRE» qui au contraire a tout entendu» les a parte comme les fiioll 
dili à demÎHimœy n'en confirme pas moins les bonnes con victiohs du talMir 
aalnidisanti 

« Ce portrait est excellent^ 
« 11 est juste... 
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JULIE. 

K ,.... et paHbtt; 

<r J« Va\t i9 'vouf jore, 
« Faîfc d'ftpr^ oator*. 

Ainsi, monsieur, rompons... (bas â son emml} Umtèê dMfârtes^ 

VALÂllE. 

SéparoD8-nou8 pour Jamais... {bas à sa maitresse] de notre tyran, 

La scène continue à peu près sur ce ton» au grand conlentemenl du tieS 
Orgon ; mais il esl bientèt désabusé par le Jardinier. Le tuteur dèseiH' 
cbanté n'ose en croire cependant ce qu'il fient d'enteadiey et il intertati 
de nouteau son fidèle espii». 



» Tu croisdooe 

«Que net soins seul.. 



ORGON. 



THIBA^UT. 

trahU! 

ORGON. 

Mon ardeur. 

THIBAUT. 



Julie. 



ORGON. 
THIBAUT. 

.Unmaoraîscœur! 

ORGON. 

Lisette.. 

THIBAUT. 



(Que Je n'obtiendrai. 



«Que Valèreest. 



ORGON« 



.Une ru&w. 



THIBAUT. 

Rien I 

ORGON. 

Qu'on ine rendra.... 

THIBAUT. 
ORGON. 

THIBAUT. 

...Heureux; 

ORGON. 

Et qitf Jfriili.... 



.&lfét\ 
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La Fauise rupture n'est pas la meilleure pièce de Panard ; mais il 
faat atouer quMl y a de Tesprit dans les scènes » et qae la vieillesse pré- 
tentieuse et Toulant faire ménage d'amour» y est traitée avec plus de fran- 
che gatté et de bonnes saillies, que dans le chef-d'œuvre dramatique du sa« 
tiriqueet yerveux Beaumarchais. 

Le$ Ennemis réconciliés^ opéra-comique, dont les auteurs sont Lesage 
et Panard, ont une scène trop spirituelle pour qu'elle ne doive pas le Jour à 
la plume de ces deux auteurs ; et, cette scène est trop dans nos mœurs ac- 
fudles, pour ne pas s'étonner de la voir enfouie dans les annales du vieux 
théâtre. Il s'agit de la concordb , de l'industrie et des deux frères 
JUMEAUX de œite dernière puissance, la coifcoRDE en voyant arriver ces 
Jumeaux se prend à rire et s'écrie : Les plaisantes flgures ! 

l'industrie lui répond : Vous paraissez surprise? Apprenez donc que 
ces Jumeaux font mouvoir presque tous les ressorts de l'univers. 

R Ih procurcnt^à plus d^un homme 
• De quoi mettre daiu rettomac. 

LA CONCORDE. 
« Quels noms portent-ils...? 

'^ : l'industrie. 

On les nomme 

c Celui-ci, JUic, celui-là Mac. 

Alors le savoir vient se mettre de la partie. 

LE savoir : Messicurs Mie, Mac, je suis le plus humble des vôtres. 

MIC : Nous ferons de vous, quand vous voudrez , un habile homme. 

MAC ; Un docteur inutroque. 

MIC : Nous avons dans nos magasins des almanachs de 159. 

MAC : Du papier timbré de 1603. 

MIC : De l'encre Jaune. 

MAC : Des parchemins enfumés. 

MIC : Nous vous montrerons en deux ou trois leçons, l'art de faire de 
doubles registres. 

BIAC : Des chiffres équiioques. 

MIC : Des omissions de recette. • 

MAC : De doubles emplois. 

MIC : De faux titres. 

MAC : De fausses dates. 

MIC : De faux certificats. 

MAC : De dusses généalogies* Eite nous vous apprendrons ce que c'est 
ip» traâtrapi) inw^» rubrique, allure, pot de vin, tour de b&ton. 
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LB SA VOIR : Je refuM 1 

a Quelque besoin qui inUmportunei 
« Je tiens d^un sage très expert 
« Qu^il Taut micas perdfe la fortune 
« Que d^élre au rang de ceux que la fortune perd. 

MIC ET MAC, en se retirant : CodsoIods-dous ; nous ne quitterons pas 
Paris, nous resterons aux barrières. 

Maintenant Mie et Mac ont un domicile très eonfortaUe dans les plus 
beaux quartiers de la capitale; seulement, il ne font plus qu'un , et ce type 
de la fraude industrielle a pris le nom de Rohert-Macaire. 

UN VIEIL AMATEUR. 



fi» I 




HENRI PANOFKA. 



epuis quelques années, et surtout depuis que la sociélô 
des concerts a ressuscité les admirables œuvres de Mo- 
zart, de Beethoven, et de Schubert^ le musicien au génie 
sérieux et penseur, le goût musical^ s'èpurant au foyer 
des grandes et sévères productions des maîtres alle- 
I mands, a suivi une progression véritable; et ce qu'on 
demande aujourd'hui plus que Jamais à la musique, c'est qn'elle soit l'ex- 
pression d'une pensée, et la formule d'un sentiment ; ce qu'on exige du 
musicien, c'est qu'il possède l'instinct de l'art, ce feu sacré qui ne s'acquiert 
pas et qui est un don du ciel ; c'est qu'il ait une instruction réelle. Certes, 
c'est demander beaucoup à notre pauvre nature humaine ; mais ne fliut-il 
pas que celui qui se voue au culte du plus sacré des arts, ait une imagina- 
tion puissante et surtout des connaissances approfondies, puisque c'est 
dans l'histoire et dans la poésie qu'il va chercher presque toutes ses inspi- 
rations. Ne fout-il pas qu'il soit poète par le cœur et par la pensée, s'il est 
obligé de traduire dans sa langue harmonieuse les grandes passions et les 
grands actes de l'humanité ! 

Je sais que les organisations d'élite qui réunissent en elles toutes êes 
qualités sont presque des phénomènes dans le monde intellectuel ; mais 
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€61 phènomèDei ne Mmt pcrinl aiwi rares qa'oQ pmriiît to 4Mmm» al il 
ferait bcile de s'en assurer , si Tod ouvrait largement la lioe aux idées et aux 
trayaux de beaucoup de Jeuoes nrasidens d'uo mérite réel, assez modestes 
pour ne briguer d'autres triomphes, que ceux qu'on obtient dans les salons 
et dans les concerts, oA leurs inspirations se trouvent souvent à l'étroit. 

Parmi ces hommes, Jeunes encore par l'âge, mais déjà mûrs par le ta- 
lent , qui se sont révélés par de remarquables compositions à Tadmiratipa 
du public et de h presse, il en est un que le caractère à la fois sévère et 
«raeieux de ses inspirattons semble placer en première ligne. Nous voulons 
parler de M. Pwofta, que son immense hrinleté dMnstrumentiste tt connaî- 
tre, il y a quelques années, au monde musical. M. Panofta est un exemple 
de ces vocations puissantes, impérieuses qui entraînent l'homme vers une 
carrière souvent diamétralement opposée à celle qu'il avait Tintention de 
suivre. Né à Breslau , en Silésie, il fit Jusqu'à l'âge de dix-sept ans des 
études sérieuses pour entrer dans le barreau. Mais à cette époque le futur 
légiste s'éprit pour la musique qu'il avait déjà çul|ivée, quoique secondai- 
rement, s'éprit 4ts^,po«r 4M est d'm Mioiir si i^sionné, qu'un Jour 
il partit pour Vienne av ee le dessein trrM* de s'y voner exclusivement 
LA, il étudia le violon avec le cél^ie Mayseder , quoiqu'il possédât déjà 
en partie le secret du mécanisme de cet instrument, et la composition sous 
la direction des maîtres les plus distingués de la capitale des états autri- 
diiens. Bientôt il se fit entendre dans un brillant concert qui eut lieu dans 
la grande salle de la BMPUte, et son suçoès eut un tel retentissement que 
Munich, Prague, Berlîn et d'autres villes germaniques se dispulèrrat la 
possession du Jeune virtuose. M. Panofka entreprit alors en Allemagne un 
Toyage qpi fut pour M uoe longue suite de triomphes ; et en iSMit flit i 
Paris d^^oder au dilettantisme de uotre capitale cette conséo^tioii de 
câébrité que les plus grands musiciens ont toujours été fiers de brigner. Je 
1^ dirai point les succès que le violoniste a obtenus depuis cette époque 
dans plusieurs concerts et dans l^s réunions d'amateurs dont il sait Ciîre 
Içs honneurs nieç tant d'esprit et d'affabilît^. Je ne dirai point les modu- 
l^ti<His riches et suives qu'il tire de son instrument et ses brillantes inspi- 
étions^ Ippsqu'it se livre au génie de l'improvisation ; tout le monde a pu 
apprécier l'élégante biciUté de sa manière et le fini de son exécution. J*ai 
hâte de fwler â^ compositeur* 

liwqtt'â la fin de 1836, M. Panoflui ne s'était produit km^f quaeqimDe 
méeulant $ et s'il avait |eté ses idées sur le papier, sa «odi^tie l'avai 
einpAsbé d'en Caire partait public Mais enfin, cédant aux pressantes sol- 
Ikîlations de qffêUpm amiSt qui avaient cru netfx>ppattr0 d9iV le J^une 
eompositeur une ^ndeariginalité de pensée et uu profond septiment du 
)»eau, il consentit à publier quelques unes de ses productions. Une ballade, 
intitulée le Pèlerin^ fut la première composition qui nous révéla Je nou- 
veau talent du yirt«ase de Breslau. U y a dans ce morceau upç teinte de 
MulenriiMiymd9«si Mm tmiTto, les modvilaUons en sont d'une forme n 
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8raeiem,etle0litfmoiiie6iidttm#lfiift«ito,iiW tov«fi|i luî l^tao- 
qaiie en peu de temps. MAeeeay qm paniUprtft k PM0m^^^ m^çom- 
potitkm plus sèrieiue et plm dramatique, Hm, H* Pao^Osii 9 truHOpbé 
afeela plus rare hd>ilelè des nonbreuias dittGolt^ ««e »r4|i«j|toit )q si|)et 
qu'il avait à traiter. D fallait rendre les a^MM 4^ te ioie, 4#U |ffi^«» de 
la terreur, de l'ironie et d'une foule d'autres sentiiii^M o^ofé^ ^ tP^t 
eela se pressait teUement qu'il eAt foUu même au eonposît^vr le plMS ax- 
périoienté un ^rand safoir-ftdre pour l'exprimer «WYfpaUenwt. 
M. Panofka, nou« le répétons, s'f>u ♦ «t tiré avec le plMsraie fconlWV, et 
nous àtons adm* A IcUos strophes plcwes d'«xpn^0i. Par ^ifNMpld 1» 
phrase :« Signez-vous ♦nus, hrét>m >. » ebt rewi^inaWe, et p|r fon 
earactère et pc I^armoDio qui l'aecompagne. 

D'autres productions sont venues en suite, et toutes por ''A i» m^^ 
de noblesse et de vérité qui caractérise les deux premières, ir Fiancée 
est une belle scène d'un style fort et passionné, d'une touche nev ^use et 
originale ; l'énergie et la résignation d'une pauvre fille sacrifiée- y sont 
admirablement rendues. B^nslQ Naufragej ce sont encore les méme& îu»- 
lités,maispluslargesetplusdéveloppées. Lechanty est d'une déchiiii^ve 
vérité d'expression, et l'on croit entendre dans l'accompagnement, ia 
grande voix de l'ouragan, dont les sifflements couvrent les accens du matelot 
qui fait ses adieux à la vie. Haidée^ autre setee dramatique, imitée du 
Don Juan deByron, est une touchante traduction de l'amour dans le cœur 
d'une femme ardente ; mais la composition qui fait, selon nous, le plus 
d'honneur au talent de M. Panofka, est une scène, encore inédite, que 
nous engageons vivement le compositeur à livrer m plutôt, t l'admira- 
tion des dilettanti et des vrais amateurs. 

Cette production, dont le titre est le Ciel et la Mortj eommenoe par une 
sorte de récitatif au mouvement tantôt lent, tantôt j^ rapide. Puis vient 
un eantahile d'une grande douceur , c'est la voix d'une mère qui cherche 
à ranimer sa fille mourante. Au eantahile succède un récii qui peint l'extase 
de la jeune fille, dont l'oreille semble se prêter à un chant mystérieux. Ge 
chant, écrit pour trois voix de femmes, dont deux soprani et un contralto, 
est une des plus fratches €t des plus gracieuses inspirations qui puisflj^nt 
MHTtir du cerveau d'un compositeur. La mélodie en est douce, c<teste, 
séraphique. C'est un chant suave comme celui des aiiges, bienfaisant comme 
la rosée du soir qui vient rafratchir la fleur desséchée par les rayons 
d'un soleil trop ardent; c'est un chant de consolation, comme Dieu en 
envoie souvent à celui qui souffre. Lorsque les dernières modulations 
des voix célestes se font entendre, la jeune flUe s'éteint lentement , et à 
peine le dernier son a-t-il expiré dans le lointain, que son ame remonte 
an ciel avec le cœur des anges. Ici l'accompagnement exprime les angois- 
ses et le cri d'adieu de la mère à son enfant et un trémolo placé avec la 
plus teureuse intention, produit l'eftt le plus dramatique t et oootraste 
«dmiraUement aTCc le chant qui s'évanouit. 
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Certes, n*eût-il d'autres titres qoe cette dernière composition aux éloges 
des amis de l'art et anx enooaragemens des dilettanti, M. Panofka aurait 
assez fait pour que nous le Jugions digne d'aspirer aux plus grands et aux 
plus légitimes succès, et de se produire *sur une de nos scènes lyriques où 
ses inspirations paissent trouver un cadre moins restreint. Nous lui con- 
seillons donc, avec la certitude qu'il ne pourra que réussir, de travailler 
pour le théfttre, persuadés que MM. les directeurs n'hésiteront pas à ouvrir 
leurs sanctuaires Ivriques k un musicien qui se recomi^^ande a l'art par les 
qualités les plus rares, â 

Maintenant que J'ai parla •"<- v':Lj»osç ni.dn r^mio.;. ji. *uMt-Je que 
M. Panofka oisi f^coie wa ct;'lque coiistîencieiix oc éclairé. Tous ses ar- 
ticles oDlun *.;re caractère d'érudition et d'impartialité, et sa notice sur 
Paganini t.' / un modi ^j d'érudition, de style et de sagacité. 

TH. VAUCLARE, 



LEBÂSDESOIEDEHADAMEDUBARRY. 



uelques années après la mort du roi Louis XV 
madame la comtesse Dubarry était retirée 
en son château de Luciennes, vivant dans 
de gens aimables qui de temps à autre, ve- 
risiter et parmi lesquels se trouvaient les 
le l'époque. 

y vers la fin de l'automne, seule dans son 
mollement étendue sur un sopha,elle regar- 
dait marcher l'aiguille de sa pendule. La pluie qui tombait au dehors 
ajoutait à^sa mélancoliei Elle rêvait; et le passé était présent à son souvenir. 
L'arrivée de Geneviève, sa femme de chambre, la fit sortir de cet état de 
torpeur. 

— Je n'ai point appelé , dit-elle avec humeur. 

— Je désirais quelques minutes d'entretien avec madame , repondit 

Geneviève, et la sachant seule, J'ai cru devoir en profiter En disant 

ces mots /elle allait se retirer ; la comtesse lui fit comprendre du geste 
qu'elle était disposée à l'entendre, et Geneviève s'exprima ainsi : 

— La mère Roger vient de mourir, ne laissant pour toute fortune, que 
quatorzeenfansenbasâge; des personnes charitables se sont chargées de 
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treize d'entre eax; un seul reste à pourvoir, il écrit JoUmmit ! La comtesse 
hocha la tète. Geneviève n'en continua pas moins son récit. 

— Le pauvre enfant a seize ans, il est doux , confiant, et ne trouvant pas 
d'appui il est exposé à tomber dans le libertinage si madame 

— Je n'ai plus aucune influence, dit la comtesse, ce serait le bercer d'un 
'ol espoir. — Puis, se laissant aller à son bon cœur, elle autorisa Geneviève 
h le recevoir pendant quelques semaines. 

Jules Roger fut donc installé à Luciennes. 

Sa conversation, ses beaux yeux noirs et la perfection de sa personne 
parlaient en sa faveur. Quelques Jours après son arrivée, il fut décoré du 
titre de secrétaire intime. 

La comtesse prenait plaisir à l'entretenir de ses frères et de ses sœurs, et 
la vue de madame Dubarry ne manquait Jamais de lui remuer fortement le 
cœur; enfin, bientôt il ne pût plus s'en séparer, car il l'aimait éperdûment. 

Allait-elle au Jardin , il était sur ses pas S'enfermait-elle, s'isolait- 
elle , on était sûr de le trouver à quelque distance. 

Parlait-elle à M. de Cessé en sa présence, il se troublait Jusqu'à la syn* 
cope. 

La comtesse avait semblé Jusqu'alors ne s'apercevoir de rien et avait traité 
d'enfantillage les démonstrations de Jules, qu'elle prenait pour de l'atta- 
chement. Mais un événement lui dessilla les yeux et elle se fâcha ou plutôt 
feignit de se fâcher, car une femme coquette est toujours heureuse de sentir 
un amant de plus enchaîné à son char. 

Un jour qu'il avait plu une partie de la journée, madame Dubarry pour 
se distraire, alla faire quelques tours de parc. De retour de la promenade, 
craignant l'humidité, elle changea de bas, fit venir Jules pour les prépara- 
tifs d'une fête qu'elle voulait donner à M. de Cossé, puis le congédia et 
rentra dans son boudoir, où l'attendait le baron de Sugère. 

Le lendemain, Geneviève^ hors d'elle, entra chez la comtesse disant 
qu'il y avait un voleur dans la maison, qu'un bas de soie avait disparu. 
Dans sa fureur, ses soupçons se portaient tantôt sur l'un tantôt sur l'autre. 
La fidélité de Zamore fut même suspectée. D'après le désir de Geneviève, 
il fut mandé. Jules qui, en ce moment était près de la comtesse, avait une 
eontenance très embarrassée. A l'arrivée de l'inculpé, comme pour dé- 
tourner l'attention, il se mit selon son habitude à l'exciter à jouer. Dans 
la lutte qui s'engagea entre eux, la manche de Jules se souleva et la com- 
tesse put voir le bas de soie perdu, roulé sentimentalement en forme de 
bracelet autour du bras du jeune homme. 

D'un signe, elle congédia Geneviève et Zamore à qui tout ceci avait 
échappé *, puis une fois seule avec Jules, elle prit un air courroucé et lui 
adressa ces mots ; 

— Gomment ! vous avez laissé planer des soupçons sur des innocens et 
vous m'avez exposée é renvoyer de fidèles serviteurs ! 
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—Oh ! madame, reprit Jules d'un air contrit, ne m'eeoaUes pas de tos 
reproches, j'étais malade... j'avais une inflammation au bras... ajouta-l-il 
en balbutiant, et l'on m'a assuré qu'un corps soyeux qui a touché la peau 
d'une personne que l'on aime, est un remède souverain... 

Madame Dubarry se prit à rire de cette déclaration. 

Jules continua avec passion. 

--II m'a rendu la vie et me consolera de ne pouvoir Jouir d'un bieo 
que je ne posséderai jamais, et dont la privation pourra bien causer ma 
mort. 

Les éclats delà comtesse redoublèrent devant cet amour si platonique... 

En ce moment, Geneviève annonça M. de Beaumarchais. 

Il semblait triste et rêveur, sa physionomie offrait un contraste avec la 
figure riante et animée de la comtesse^ aussi échangèrent-ils ces paroles : 

—Que vous semblez triste aujourd'hui ! 

—Vous êtes d'une gatte folle. 

Le poète était préoccupé du Mariage de Figaro. 

Madame Dubarry lui raconta son aventure. 

Beaumarchais qui, d'abord, avait semblé très peu attentif au récit de la 
domtesse finit par lui prêter la plus grande attention... Peu à peu son 
visage se dérida et en quittant Luciennes il étoit d'une Joie diamante... 

Le lendemain, Jules posses&'ur du précieux bas partait, d'après lis 
ordres de la comtesse, pour la Hollande où madame Dubarry l'envoyait 
porter une lettre au comte Jean ; et Beaumarchais en écrivant te deuxième 
acteduJifarîa^e de Figaro^ créait la charmante situation, où le ruban dé- 
robé au premier acte, par Chérubin à la comtesse Almaviva, est retrouvé an 
bras de celui-ci par sa belle marraine. 

R. Desperrièrbs. 
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THÉÂTRES DE PARIS. 

PRimJIRBS BBP|IÉSlNTAT10JIf« 

BEWB MVIIGAI.B BT BBAMATIQVB. 

QPBRi-OOKlQUE : Zurich. — RENAISSANCE : Les Parens de la Fille. — 
AIIBIGIl«fGOMiQUE i Un Jour de Pâques. — folies-dramatiques : la 
Concierge de théâtre. 

Croyez aux on dit et aux chefs-d'œavre préoonisès d'atanoe par de pom- 
peux éloges, et tous éprouterez le plus souveot des dèœptions Yraimeiit 
tristes et aflligeantes, comme celle dont j'ai été yictime à la première re- 
présentation de Zurich. Cet acte, clamait-on de toutes parts, est un modèle 
de fraîcheur, de yerve et d'originalité; M. Roussdot, l'auteur de la parti- 
tion, est on grand prix de Rome, et l'on aogure bien du début de oe corn- 
i positeur. Eh bien! nous, qui avons entendu exécuter le petit chef-d'œuyre, 

I noos disons : La musique ne vaut pas plus que le poème, dont on n'avait 

rien dit et qui est une piètre chose. M. Rousselot n'a rencontré, non seu- 
I lemenl aucune parcelle d'inspiration, mais encore n'a produit rien que de 

i très peu original et de fort somnolent. Il m'est pénible de n'avoir pas un 

I seul motif à citer au milieu deœ conflit musical, mais je crois dire la vérité 

M avouant qne rien ne mérite le plus minée éloge. La verve de Mlle Pré- 
I vosi a été impuissante à donner de l'attrait à l'œuvre de MM. Ferté et 

Rousselot, encore fort compromise par la frayeur de Mlle Guichard, et la 
singulière méthode vocale du ténor Emile Fleury. 

Yoici maintenant une petite comédie pleine d'espnt et de sel, que lethéfttre 
de la Renaissance vient d'ijouter à son répertoire. Les auteurs, MM. Arvers 
et Davrecour ont semé les Parens de la Fille de fort Jolies scènes, de char- 
mans détails, de mots fins et piquans, et ont fait de leur pièce une sorte de 
proverbedont le sens est très moral. Il y est question d'un vénérable provin- 
cial très sévère, sur l'article des mœurs, lequel possède un fils unique qu'il 
est sur le point de marier, et dont il ne veut se défaire qu'en faveur d'une 
fille, née de parens qui aient toujours vécu en bonne intelligence. Ce rôle 
est plein de franchise, de gatté et de bonhomie, et Bardou le rend avec in- 
finiment de verve et de rondeur. Bardou est un excellent, comique, qui se 
fait surtout remarquer par beaucoup de naturel, et ne cherche point l'effet 
dans la charge et dans l'exagération. lia été parfaitement secondé par Lan- 
drol, artiste consciencieux, qu'on apprécie chaque jour davantage. Je ne 
dis rien de la première amoureuse qui joue le rôle de la fille à marier, ni du 
jeune premier qui remplit celui de l'aspirant à la main de la susdite, sinon 
qpQ celui-ci possède un nez d'une très jolie dimension, et que l'autre a de 
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très petits yeux, et fait la moue de la façon la plus ravissante. Qu'on se le 
dise!... 

Arrivons à la nouvelle production de M. Paul Foncher, dont la première 
représentation était honorée parla présence de son illustre beau-frère. Fau- 
teur de Ruy-Blas. Cette pièce, intitulée Un Jour de Pâques^ nous reporte en 
plein moyen-âge, à Tépoqne des persécutions que les chrétiens faisaient 
éprouver à la race d'Abraham. Nous y sommes témoins.des haines réci- 
proques d'un juif pauvre et misérable, et d'un chrétien riche et puissant. 
Le juif est un hoonôte et digne honmie, le chrétien est un traître et un 
empoisonneur. Celui-ci meurt victime de ses machinations et de ses cri- 
mes, l'autre reçoit la récompense de ses bonnes œuvres; et la vertu triom- 
phe. Ce drame attirera tous les juifs de Paris et de la banlieue ; et M. Paul 
Foucher aura fait une excellente spéculation, en réhabilitant dans son 
œuvre la mémoire des Hébreux du onzième siècle. Est-ce que M. Paul 
Foucher serait un descendant d'Abraham ?.. . U est fâcheux que la pièce sdt 
assez médiocrement jouée en général ; Saint-Ernest seul, quand il veut 
bien ne pas trop crier, a de bons momens ; quant à Albert, il se livre trop à 
sa fougue et n'étudie pas assez ses effets, et Mme Dubois n'est pas du 
bois dont on fait les... Vous comprenez ! 

Le théâtre des Folies-Dramatiques semble vouloir irrévocablement 
renoncer au drame et au mélodrame, pour devenir une sorte de succursale 
du Palais-Royal, en se vouant exclusivement au genre égrillard et badin. 
Je ne sais s'il fait bien, mais ce que je puis affirmer, c'est que sa petite 
enceinte regorge de grisettes en bonnets et de titis en blouse. C'est de- 
vant un public composé en partie de la susdite population qu'à été jouée 
hier une bluette accueillie par les rires les plus bruyans. La Concierge i» 
Théâtre^ est une sorte d'esquisse, de tableau des mœurs théâtrales et 
coulissières, que les auteurs MM. Paul de Kock et Valori ont eniolivé 
de calembourgs, de coqs à l'ane, et d'une intrigue assez banale, mais fina- 
lement pleine de moralité. La pièce a été finement jouée par Neuville et 
Mme Houdry.On a ri beaucoup aussi des saillies de Palaiseau emprisonné 
dans une peau de singe, mais une demoiselle costumée en femme sauvage, 
et dont le nom m'échappe, a soulevé les murmures de beaucoup de collets 
montés, hommes et femmes. Je crois que c'est la faute de la vaporeuse et 
immodeste enveloppe de gaze, qui couvrait la susdite sauvage, ou plutôt 
qui ne la couvrait pas du tout. 

c T». V. 
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HMTOmE DU THÉATBE EN PBOVIKCB 

BT DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 

CTroirîème sërîe.) 
XXIV. 

Il paratt que Bordeaux va se mettre en harmonie avec les nouveautés 
dramatiques ou lyriques qui éclosent au sein de la capitale. Maria Padilla 
de M. Ancelot, la Figurante de M. Clapisson, le Brasseur de PrestondO' 
M. Adam vont faire successivement leur apparition sur la vasfe scène du 
Grand-Théâtre. Courage, messieurs et mesdames, faites valoir les beautés 
lyriques que renferment le Brasseur et la Figurante, Nous ne parlons pas 
des beautés dramatiques de Maria Padillal Les sœurs Noblet de TOpéra 
sont maintenant à Bordeaux. — La Juive a servi de début à Toulouse, à ma- 
dame Th. JoUy. Réussite, car le public du lieu a bon goût, s'il n'est pas 
toujours de bonne compagnie ; Mmes Pradhcr et Routle scbI toujours ad- 
mirées dans l'opéra d'Halevy et dans les Huguenots. M. René qui a fait sa 
rentrée dans la Fête du village voisin, a été fort bien accueilli, en compa- 
gnie de Mme Pradher et MM. Miland et Moker, dont Toulouse connait 
depuis long-temps les précieuses qualités dramatiques ; mais nous avions 
oublié Mlle Alida qui fait parade d'une très jolie voix dans le rôle de la pe- 
tite marchande. Les Variétés ont donné Fingt ans plus tardy qui malgré les 
efforts de MM. Tiste et Miland, ont fait dire au parterre que cette pièce 
était venue vingt ans trop tôt. 

Marseille ne s'occupe que d'Arnal, il semble qu'elle fasse deuil de sa 
troupe ; cependant, il y a de bons artistes dans le grand comme dans le pe- 
tit théâtre ! Justice pour les uns et indulgence pour les autres. 

Mlle Georges qui voyage en compagnie de M. Grailly de la Porte-Saint- 
Martii^y se fait applaudir à Lyon. Elle a commencé ses représentations par 
le dranae de la Tour de NeslCy dans lequel le rôle de Marguerite lui convient 
mieux que tous ceux qui ont été écrits à la taille de son talent. Il paraît 
qu'elle a été très bien secondée, d'abord par son compagnon de route (Bu- 
ridan), et puispar Claudiusdu Gymnase (Gauthier d'Aulnay), et l'excellent 
comique Constant (rôle de Landry). Mais que fait M. Provence, il s'efface 
lui et sa troupe derrière Mlle Georges, ce qui produit une éclipse totale ou 
à peu près de son personnel. Il est bien entendu que nous ne plongeons pas 
Mlle JoUy dans les épaisses ténèbres de celte fantastique obscurité. 

Les deux Lepeintre jouent â Nantes le Secret de mon Oncle, Deux 
vieux garçons etc, du répertoire si désopilant du défunt Yaudeville ; et ils 
sont applaudis a tout rompre. Justice! On parle de Gartigny ancien socié- 
taire de la Comédie-Française, comme devant prendre la direction du théâ- 
tre de Nantes ; s'y arrêtera t-on ? 

Rouen a inauguré sur la scène de son Grand Théâtre, ou plutôt de son 
théâtre Français, le GàieroZ et le JésuUe que l'Ambigu voulait et n'a pas 
pu doQQer ^us le titre de LaUy ToUendal. Quel tort d' avoir choisi eette 
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pièce, qui manque de la plupart des AlémeDS néeesiiirei à b eompoiitioa 
d*UD bon drame. Le nom du principal peraonnage, le bit presque cootem- 
porain, YoilÂ seulement ce qui constitue la taleor de cette élucubration 
en cinq actes. Il eût donc bien mieux valu pour la direction de Rouen, de 
prendre une autre nouveauté en lieu et place de celle-là ; les boulevarts 
en foisonnent ! Cela ne doit pas nous empêcher pourtant, de rendre Justice 
aux acteurs. Nicolo dans le principal rôle, et Rousseao et Frédéric ool 
parfaitement saisi les allures et la couleur caractéristique du personBag^ 
qu'ils avaient a représenter ; Mite Martin s'est aussi posée sur la même 
ligne que ses camarades. Rouen a malheureusement bien accueilli cette 
pièce. S'il contient un public difficile, il faut avouer que ce puUic n'a pae 
toujours le goût très heureux. 

Avant de terminer nous devons rétrograder sur Paris, afti de doener 

place à quelques lignes que nous adresse notre collaborateur M. GhrésIÎM 

de Troyes^ sur une soirée dramatique du cercle de Passy : laissons le parler 

ui-même des amateurs qui composent cette association, en ténuHn oeiH 

1 aire et en homme qui voit Juste. 

u Nous continuons avec grand plaisir^ nous écrit-il, à vous tenir ae eoiH 
» rant des représentations données par le cercle dramatique de Paasy. (TeÊk 
» en vérité quelque chose d'inouT, que cette troupe, si troupe peet se ék% 
» d'une compagnie d'amateurs, formée d'élémens si neufs et si hétérogèDea^ 
» et marchant néanmoins avec un ensemble et une harmonie remarquables. 
» D'ailleurs les invités, et la foule en est grande, mettent autant de bieiH 
» veillance à écouter, que nos héros-bourgeois de théfttre meltenf d'ardeur 
» à débiter leurs râles. La gentille demoiselle Céline, a comme le metoder* 
» nier, été accueillie avec le même murmure flatteur de la part des femmes* 
» quant aux hommes, ils n'ont point été avares de plus bruyantes dèmoa- 
» strations. C'est une fort charmante demoiselle d marier que Mlle Céline 
>» elle a dit son rôle à ravir : Puis est venue Mlle Dupuis, dont la figure fine 
» et spirituelle, dont les vives œillades, dont le geste franc, et earrtmenl 
M établi, dont la voix coquette et légère, de concert avec le grand chapeau i 
» cornes elle gourdin-massue d'un amateur parfaitement grimé en beauda 
» temps du directoire, ont assuré le succès d'un vieux petit opéra comiqM 
« de Nicolo, appelé les Rendez^ous bourgeois. Mlle Céline est encore venu 
M chercher des applaudissemens qu'on lui a vivement octroyés. Enfin, pour 
» notre part, nous avons revu avec plaisir un charmant petit acte, la f'mM 
» à Bedlam, où Mlle Dupuis a dit et chanté avec grâce et sentimenl son joU 
n rôle de prétendue folle par amour : elle a été fort bien secondée ptr WÊt 
» signor crescendo fort amusant. 

» Bravo I monsieur le directeur-amateur: puisse la concorde et Hiamie* 
n nie toujours régner dans votre orchestre et votre troupe, et tcNisaufes 
n toujours salle comble et succès d'estime, et les Parisiens envieront ma, 
» habitans de Passy leur spectacle improvisé, leur Qléfttre t dbmicae, tpà 
» tous les jours s*aggrandit et devient plus briUanf . a 
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Nooi BOQS associons de cœur et d'ame aux encouragemens que laeriti- 
qoe donne aux amateius. C'est par là que coannenoent tous les artistes el 
il ne faut pas être avare de lisières pour soutenir la marche débile de ceux 
qui sont faibles et timides, parce qu'il n'ont pas encore eu le temps de de- 
yenir courageux et forts. H. T. 

CHRONIQUE PARISIENNE. 

(16 décembre t838.) 
Parmi les places qae viennent d^abandonner aux bons et fidèles amis da pouToir 
denz célébrités mortuaires, il en est une dont ces ambitieux brevetés recherchent la 
possession, avec une singulière avidité ; on dirait presque qu^il s^agit du commande- 
ment en chef de la garde nationale. Mais ce n'est pas de cela dont il peut être question; 
le maréchal Gérard a recueilli la survivance du comte de Lobau. Ce que veulent et 
demandent les hommes titrés on non qui ont l'avantage d^avoir l^oreiUe dn ministère 
c'est la place de président de la commission de surveillance des théâtres, qu'occupait 
fen M. le dnc de Choiseul. Parmi les plus ardens a la poursuite de cette dignité dramu" 
tùyu (qu'on nous passe Tépithète), on cite le marquis de Louvois, M. de Gasparin, 
M. Rératry, le prince delà Moskowa, M. Vatout et tutti quanti, dont la liste serait in* 
finiment trop longue, si nous voulions la donner toute entière. Mais qni a 1« plas de 
chances de recueillir cette portion du bel héritage de M. le duc de Choiseul ? fist*ce 
le marquis de Louvms qui ne manque jamais de faire de Tenthonsiasme à propos d'art • 
est-ce l'habile violoniste, M. de Gasparin ; est-ce M. Kératry qui est depuis si long- 
temps membre du comité de surveillance ? Non; on s'accorde à dire que le préféré 
sera M. Vatout. Si U personne de ce candidat a quelque analogie avec son nom, il doit 
aller à la place de président de la commission de surveillance, comme à tout autre. 
Cependant ce n'est pas l'avis de tout le monde, et voilà pouiquoi avant de se décider. 
le ministre doit bien méditer son choix; la question des personnes doit être subordon- 
née A la question d'art. 

Que fait-on aux Italiens ? On y chante toujours avec cette puissance artistique qui 
éoMut Jusqu'au fond de l'ame les organismes impressionnables du dilettanti, et on 
prcNnet pour le courant de la semaine Robert d'Evreux de Donisetti. 11 dut profiter 
dn séjour du grand artiste dans la capitale du monde civil et civilisé. Nous disons ci ni 
car il fiiut avouer que le gouvernement napolitain s'est fort peu galamment conduit 
envers le maestro, en refusant de laisser représenter son Polyemcte, Mais, heureuse- 
ment pour l'art et pour Doniietti, le théâtre Saint-Charles n'est pas le seul théâtre 
d'Europe oà l'on puisse monter et apprécier des chefs-d'œuvre Ijrriquef, et le compo- 
siteur désappointé est arrivé à Paris, où M. Duponchel s'est empressé de mettre lamtia 
sur la malheureuse partition. Un signe a été fait à M. Scribe, qui n'a qu'un pas à Ukt 
delà rue Olivier à la rue Lepelletier ; et vite, il s'est mis à métamorphoser l'italien en 
français et à ajouter un quatrième acte à ce qni ne devait en avoir que trois. Dnpra 
comptait sur le principal rôle ; mais il est arrivé au grand homme de taille très petite, 
qni tient le sceptre du chant à l'Académie-Royate, ce qui est arrivé â Donizetd dans la 
cité napolitaine... la réponse a contenu un terrible désappointement! Vainement il s'est 
récrié; on lui a notifié que M. Mario dont les débuts ont été si remarquables, aurait le 
rôle, et que Poiyeucte passerait, après que l'artiste gentilhomme aurait terminé ses 
épreuves dans le Comte Ory et dans Stradella, U y a plus de diplomatie qu'on ne 
pense peut-être, dans cette |»référence qu'on vient d'accorder è M. Mario. Dnprez aime 
Gonsidérablenient à trancher du despote ; mais, si dans un théâtre, il doit y en avoir 
nn , il vaut infiniment mieux que ce soit le directeur qu'un artiste, M. Duponchel l'a 
senti> et Doprez a tu afvto désespoir^ que désormais il ne Vrait plus rhonune en ùl^^ 
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Tear, et que le temps des exigences ou des caprices de petite maîtresse ëtait passe pour 
luL Eh bien sarez-Tous qu'a fait le ténor pour se venger ? Il a acheta, dit-on, â M. de 
RuoUz^ son opéra de la p^endeita. Par ce moyen, il aura le principal rôle, car rien de 
plus sacre que le droit de la propriété. Décidément, il y a quelqu'un parmi le personnel 
des artistes] de TOpéra qui manque d'esprit et ce n'est pas Mario ! On promet pour le 
22 dcce mois, une rcprësentation au bénéfice de la famille du pauvre Lafont ; que l'A- 
cadémie se hâte de faire solennellement cet acte de bienfaisance et de justice ! 

L^heure des bals va sonner, et TOpéra va bientôt nous dérouler la pompe de ses 
prestigieux quadrille». Viennent les premiers jours de janvier, et le foyer brillant de 
lumières et de beaux costumes ne suffira pas à la foule qui se pressera dans son en« 
ceinte. JuUien tiendra cette année l'orchestre et fera résonner les bruyans accords de 
son répertoire sous les plafonds dorés du Grand-Opéra. L'Opéra-Comique a déjà dé- 
plové ses affiches de bal , la semaine ne se passera pas sans qu'il ait préludé à ce di- 
vertissement qui va devenir à la mode; pourquoi Musard se laisse-t-il ainsi prévenir? 
Kien de plus brillant que la Renaissance, si l'administration ouvre ce théâtrejaux ama- 
teurs de bals ou de fdtes nocturnes, selon le langage vénitien: car chaque colonne 
du pourtour de la salle a déjà de riches girandoles d'où s'échappe un immense foyer 
de lumière. Espérons que la Renaissance fera comme les autres théâtres , qu'elle s'ou- 
vrira à deux bat tans devant les folies du carnaval. Mais puisque nous en sommes sur 
•et établissement dramatique de nouvelle fondation» ne le quittons pas de sitôt. 

M* Jolly,avant d'appeler à lui les folies du carnaval, vient d'ouvrir son théâtre aux 
membres de l'Académie française ; ces messieurs y auront désormais leurs grandes et 
leurs petites entrées. Comme compensation, quelques membres de l'Académie et de 
l'association dramatique vont demander pour le théâtre de la Renaissance, le titre de 
théâtre royal ; on est presque convaincu que la démarche ne sera qu'une formalité, et 
que le titre est presque acquis. Mlle Pougault des Variétés débutera probablement la 
semaine prochaine, et Mlle Ida, dans la première quinzaine de Janvier par un drame 
du nom de Blanche, Frédéric Soulié se dépêche, comme ses confrères en littérature, 
pour donner un drame émané de son cerveau à ce jeune théâtre, déjà si vigoureux. 
Ainsi l'hiver ne sera pas stérile. 

Mais le Théât.e-Français ! nous avons oublié d'en parler, et nous nous en apperce- 
vons presque à la fin de notre chronique. Grossière erreur! Voici venir la réparation. 
M. Alexandre Dumas joue de la rame et de la voile pour aborder de nouveau au 
théâtre de la rue Richelieu; mais son Ca%<i/a et sa discussion avec M. Védel, sont 
pour lui un écueil de bien difficile approche. Arrivera-t-il ? On le croit ! A l'occasion 
de l'ouverture de la cession législative on parle de nouveau du député auteur dra- 
matique, M. Viennet. Il prétend qu'on lui a fait serment que les Sermens seraient 
joués dans les premiers jours de 1839. Toutefois, la Comédie s'occupe moins mainte- 
nantj'à tenir ses sermens envers M. Viennet , qu'à préparer la représentation solennelle 
dont Lafont, le tragédien, doit être le bénéficiaire. Lafont jouera avec MUe Rachel 
dans JVicomède de Corneille, et avec Mlle Mars dans le Misantrope de Molière ! Que de 
monde pour applaudir ces deux chefs-d'œuvre, et leurs habiles interprètes ! 

Le Vaudeville ne peut pas décidément ressusciter. La salle du Gimnase-Musical s'ou- 
vrait déjà pour accueillir les pauvres incendiés ; eh bien ! voilà qu'une discussion s'est 
élevée entre les directeurs du Vaudeville et le propriétaire du café dramatique ; et cette 
discussion a amené... quoi?... la nécessité pour le Vaudeville de chercher autre part, 
et au plus vite, un gîte qu'il semble avoir pris tâche de ne pas trouver. 

Donnerens-nous maintenant la nomenclature des pièces grandes et petites, que tail- 
lent dans le grand manteau de l'histoire et de l'imagina don, les écrivains dramati- 
ques de moyenne ou de petite taille ? Certes^ non ! car notre chronique est assez lon^ 
gue pour que nous voua, arrêtions ici. A marcher encore, peut-être l'haleine nous 
nanqueraiU H... t. 
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LE MOMUKENT SE VBULiXIU 

oublier ce tendra et infortuné BelUni, qui vint, il 
i'années, moduler ses chant» plaintifs au nûlie u 
ses et brillantes canttlèbes dont nos oreiUes jse 
à Favart. Gomme tant d'autres, il avait vouli j, 
tout tiède eneore des brises de l'Italie, s'expo»er 
au souffle incertain de l'atmosphère patrisienne. Mais «^sa 
blonde et pâle silhouette nous était à peine apparue, qu'elle s'éclipsa daas 
la brome de notre ciel. Sa voix s'éteignit après avoir récité le pren^ler seu- 
lement des poèmes qu'il réservait à la f^rance. C'était une organisation dé- 
licate, fragile, et semblable à ces fleurs odorantes, mais de structure faible, 
qui se penchent sur leur tige, et meurent avant d'avoir exhalé tout leor 
parftim. 

L'apparition si courte et pourtant fameuse de Bellini sur Thorizon 
musical, ne sera pas un des moindres phénomènes de notre époque. Il est 
curieux, en effet, de voir un homme qui, survenu dans un temps otk l'art 
s'est enrichi extérieurement de mille combinaisons nouvelles, rejette de 
plein gré tous ces faciles trésors qui sont sous sa main, et remonte par ins- 
tinct jusqu'aux formes anciennes et primitives. Bellini, au milieu de touf 
ces esprits tourmentés d'innovations, retourne, lui, au premier mode sur 
lequel sa patrie a chanté ; il restitue à la lyre ausoûienne cette corde 
simple et expressive qui érabUt dans le passé sa gloire la plus irrécusable^ 
et qu'elle avail 
èclatans. Il fa 
analogue à celi 
l'école modem 
gne au blanc p 

Bellini, né € 
ment du plus 
continuer mal{ 
et a n'y avait 
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peau des imilatears à k suite ; mais roriginalitè de ion e^prJ tëijis^ri^ 
boniieur ; il trouva dans lui-même un prëserValiT ÎMturel oâtre VêioUA des 
natures vulgaires. Une manière naïve de sentir, TinteBigence du dAir 
humain, l'instinct d'une déclamation vraie, tout, en un mot, Jûs^^è^k 
faiblesse de ses études » lui indiquait sûrement la voie nouVéDe &i 
sa vocation était engagée d'avance. Joignez à cela quelques tAtiioÊ- 
cences des airs de son pays natal , et vous comprendrez sans penie Ifë yro^ 
cédés de âon inspiration, c'est-à-dire son allure simple et directe, sa pfirasé 
courte, sa mélodie d'un sentiment Juste « aussi bien que la stérilî& de sctt 
orchestre et la gaucherie de ses coiid)inaisons harmoniques. Or, chose sin- 
gulière ; c'est avec cette iosulfisance de moyens que Bellini marcha droit 
au succès; c'est avec ces élémens vieillis qu'il lui Ait permis d'opérer une 
révolution dans le goût de ses compatriotes. Il est extrèm 
ble que Bdlini, dépourvu de la science dont son mattre Z 
avare envers loi, et doué d'un génie assez médiocre, si 1 
dans son acception la plus coinpleie, ait néanmoins cOn( 
les résultats les plus difficiles, c'est-à-dire le succès des ce 
larité du nom. A loi qui était pauvre, sans appui, peu de 
suffirent peur foire monter su musique sur l'une î»s premières scènes de 
Italie, et lui ^conquérir l'attention générale^ double honneur qu'il faut 
acheter le plus souvent par de longues et pénibles épreuves. Puis, à pei^e 
a-<'t41 para, que la foule, soit lassitude d'un genre désonnais usé, soîl sé- 
duction imprévue d'une forme nouvelle , quitte le char triomphant de 
Rossini pour s'attacher aux pas de son Jeune émule. 

Toutefois, les succès extraordinaires du jeune compositeur de la Sicile 
s'expliquent par un motif plus puissant encore. Bellini était un de ç&i ra- 
res esprits particulièrement doués, qui, dans un cercle assez peu étendu, 
ont le privilège de parcourir une voie propre laquelle s'attachent tous les 
regards. D'ordinaire ce n'est pas la force de la pensée, ni l'abondance des 
moyens, ni la fécondité des résultats qui les recommandent; la science non 
plus n'a pas une part bien grande dans leurs ceuvres; le plus souvent^, au 
contraire, les élémens de leur nature sont assez bornés; mais chaque éma- 
nation qui provient d'eux, si incomplète qu'elle soit, porte un tel cachet de 
distinction, qu'on la remarque vitOi le sillon qu'ils tracent n'est ni large 
ni profond 4 mais du moins il accuse l'empreinte de leur passage, et nul 
autre ne l'a creusé avant eux. Aussi se fàii-il qu'une fois leur individualité 
bien établie, il leur suffît de peu^ sinon pour s'emparer des unanimes suf- 
frages, du moins pour provoquer une attention Irrésistible. Et, tandis 91e 
beaucoup d'autres, réputés habiles et féconds, entassent vainement ceuyre 
sur œuvre pour y asseoir des titres que personne ne songe à sanctionner; 
rien de ce qu'ils produisent, eux, ne pa$se inaperçu, et s'ajoute efficace- 
ment à leur oeuvre. 

Dans cette carrière nouvelle qu'il s'était ouverte, chaque pas de BeÙini 
fut une victoire, H Piratëy h Strankrçiy ICaput^ti, la SonnatnbiHa^ et 
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surtout ta A^oma où le style de fauteur s*éta!l élevé autant qu'agrandi, 
éteudirent rapidement sa juste célébrité* Mais Beirioi , possesseur des suf- 
frages de ritalie entière, n'avait pas tout encore ; il lui manquait Tappro* 
bation de la France. Dans ce pays, également saturé de rossinisme et ex- 
cédé de fioritures, la manière du jeune maestro, quelque peu analogue au 
earaclëre dramatique de la musique française, devait rencontrer faveur et 
appui. Les Turiiains^ composés expressément pour le Thëàlre-Italien de 
Paris, le prouvèrent par leur succès décisif. Toutefois, à travers tous ces 
triomphes brigués et obtenus, Bellini s'était vu forcé de modifier sensible- 
ment sa manière ; le goût parisien lui avait surtout imposé des sacrifices ; • 
mais si la correction de l'œuvre avait gagné quelque chose à ces change-- 
mens, d'un autre côté la distinction de Fauteur y avait peut-être perdu da- 
vantagCé En cet état on ne saurait dire ce que serait devenu le talent de 
Bellini, s'il eût vécu, ni quelle influence il eût exercé sur la direction de h 
musique, tant en France qu'en Italie. Serait-il resté dans sa voie, ou biei 
aurait-il cédé à l'entraînement des conseils, à l'empire des influences ? Bel 
lini composait pour Paris un second ouvrage qui eût fourni sans dont 
quelque révélation sur ce sujet, lorsqu'il fut enlevé rapidement, le 24 sep 
tembre 1835, par une mort précoce. 

Bien que la plus heureuse fortune ait constamment suivi les pas de Bel • 
lini dans la carrière musicale, néanmoins une sorte dlntérèl mélancoli- 
que, résultant de la nature toute particulière de son talent et de s< n carac- 
tère, s'était attaché à sa vie, et lorsqu'il succomba si jeune avec cette fata- 
lité cruelle que nous déplorons, les plus touchans regrets lui firent cortège. 
La pieuse volonté des nombreux adniirateurs et amis de Bellini , lui avai; 
réservé dès lors un monument digne de perpétuer son aimable mémoire* 
Cette intention, arrêtée quelque temps par J'insuflisance des ressources, 
vient enfin de recevoir sa complète réalisation, grâce au dévoûment gêné 
reux d'un habile sculpteur, qui est en même temps un homme riche, e' 
qui a noblement usé de l'indépendance que le ciel lui a faite, pour honorei 
la mémoire d'un pauvre artiste^ M. Marocheti , l'auteur de cette stat.u( 
d'Emmanuel-Philibert, d'une tournure si fière^ si mouvementée, si pitto* 
resque, n'a pas craint d'assujettir son ciseau à un phis humble travail; 
M. Marocheti, qui coule du. bronze pour les rois, moyennant haute paie, 
consent aussi, dans l'occasion, & tailler un fût de pierre dont il ne retirera 
pas une obole. 

Depuis plusieurs années je n'avais foulé la terre des morts ; soit heureux 
destin qui ne m'availlmposé aucun douloureux devoir à accomplir, soit 
répugnance à visiter daas un pur sentiment de curiosité des lieux aussi 
saintement consacrés, nuUe occasion ne s'était oifcarte à moi d'<^treprendre 
le pieux pèlerinage du cimetière. Le désir d'aller méditer auprès du tom^ 
beau de BeUini m'a conduit, il y a quelques jours, dans cette vaste et m-* 
perbç Nècropolis Bitu^ i l'OrienL de Paris» et que laf.euriosité^ plus que lu 
douleur, visite* Le ciel était sombre , et^ par conséquent; favorable à un 
tel deMin^ 
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Lorsqu'on mesure de l'œil toutes ces pierres inégales qui jonchent ce 
lieu d'égalité habité par les morts, il est remarquable tout d'abord que les 
fûts les plus hauts^ n'abritent pas les tètes les plus flères, el que les sculp- 
tures les plus ouvragées n'iocrustent pas les noms les plus Tameux. Tandis 
que la plupart' des fastueux caveaux n'enferment guère que des citoyens 
obscurs, de paisibles et honnêtes familles , par contraste, beaucoup dUiom- 
mes qu'une renommée éclatante a accompagnés pendant leur \ie, dorment 
là sous une simple dalle, et cela s'explique. L'homme du monde qui a cul- 
tivé la fortune de préférence à la gloire, et pratiqué les afTeclions domes- 
tiques au préjudice de l'art, meurt riche, paisible, honoré, entouré des 
siens, et alors même que la piété filiale fait défaut, l'orgueil héréditaire lui 
érige un monument. Au contraire. Je savant, le philosophe, l'artiste ou Té- 
crivain^ vivant le plus souvent pauvres et isolés , meurent de même ; la 
patrie est éloignée, leur vieux père est absent, et à moins que leur gloire 
ait été assez populaire pour mériter l'hommage de la munificence publi- 
que, ils descendent humblement sous une modeste pierre. 

Grâce à M. MaVocheti , le tombeau de Bellini ne sera pas sans dignité. 
Lo style de ce monument, si heureusement approprié, désigne suffisam- 
ment celui dont il est destiné à consacrer le souvenir, et toute inscription 
aérait absente, qu'on ne saurait encore s'y méprendre. L'ordonnance sculp- 
turale est aussi simple que gracieuse : elle consiste en un cippe carré de 
dix à douze pieds d'élévation , contre lequel est adossé l'ange de la musi- 
que couronné de cyprès, et tenant une lyre appuyée sur sa poitrine; le 
cippe présente dans sa hauteur deux fûts d'inégale dimension, dont le plus 
mince el le plus élevé porte sur sa face antérieure le portrait de Bellini on 
médaillon, et doit recevoir sur ses trois côtés les titres des principaux ou- 
vrages du malheureux artiste. Le fût le plus large indiquera sur sa face de 
devant la date de la naissance ainsi que celle de la mort , et déjà sont in- 
scrits sur les deux côtés latéraux les noms des villes où Bellini obtint ses 
succès les plus importans : Naples, Rome, Milan , Londres, Tienne, Paris. 
Ainsi qu'on le voit, toutes les inscriptions ne sont pas posées, mais la par- 
tie vivante du monument respire dans son ensemble complet et harmo- 
nieux. On doit surtout louer M. Marocheti pour l'exécution aussi noble 
que touchante de la figure. 

Le monument de Bellini est situé dans la partie la plus pittoresque et la 
plus accidentée du cimetière de l'Est, à peu près vers le milieu du versant de 
la colline. On y arrive en quittant à gauche Je sentier le mieux frayé, après 
avoir salué au passage le marbre du savant Reid^ji ; il faut s'enfoncer un 
peu à l'écart pour découvrir à l'extrémité d*une allée de tilleuls, et immé- 
diatement en arrière du tombeau de Jacques Defille , l'emplacement où 
repose Bellini. Cet endroit , planté d'arbres plus que tout le reste, est ft-ais, 
ombreux, et respire un calme serein. On pourrait rappeler le quartier des 
mutieiens, car partout, aux alentours, se Ibent sur le marbre des noms 
piélodîeu : ici , Martin ; là Hérold; phis loin, Gaveaui^ et Mme Dugazon. 
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Lapiorre dû Bellini, qui lémoignc d'une sollicitude pieuse, s'élève, entre 
toutes, à la place même qu'on lui eût souhaitée. Soit volonté^ soit hasard, 
elle avoisine également le tombeau de Grétry et celui de Boiéldieu, comme 
si cette disposition devait rappeler l'analogie qui existe entre ces trois mu- 
siciens d'un talent aimable et sensible. Bellini a surtout de la parenté avec 
Grétry, le musicien de la nature et du cœur. Tous deux ignorans ou dé- 
daigneux des sentiers compliqués que recherche la science de l'école, ils 
ont puisé de préférence aux sources de la vérité éternelle , qui est l'ame 
humaine. Toutefois , une différence caractéristique les sépare : tandis que 
l'un , le musicien de Liège possède une inspiration plus aimable et plus 
gaie, l'autre, au contraire, le cygne do Catane, se montre plus volontiers 
sérieux et pathétique. 

Une pluie d'orage qui vint à fondre tout à coup, m'arracha plus tôt que 
Je n'aurais voulu au recueillement qui s'était emparé de moi devant lés 
tombeaux de Grélry, de Boïeldieu et de Bellini. En ce moment, l'aspect de 
ee lieu retiré avait revêtu une teinte plus attristante. La voûte noire du 
ciel qui s'abaissait insensiblement, Jetait comme un crêpe funèbre sur tou- 
tes les tombes, et les arbres qui, ruisselaient de larges gouttes d'eau, sem- 
blaient se pencher en pleurant. L'heure où la nature se voile est celle des 
pensées mélancoliques pour le voyageur du cimetière ; quand le soleil lève 
son f^ont radienx sur nos têtes, le marbre trop Joyeux et trop coquet dans 
lequel se drapent les morts opulens, semble rire et chanter sous le feu de 
ses rayons dorés, et alors toute pensée de deuil s'éloigne. Au contraire, 
lorsque le ciel est attristé, l'esprit se complaît à imaginer que toutes les 
ombres amies se réveillent pour Tenir s'associer à l'afiliction des vivans, 
tandis que les méchants et les superbes humiliés sont refoulés plus pro- 
fondément encore dans leur abîme I Celui qui veut rapporter un sentiment 
contrit de la demeure des morts, doit la visiter pendant un de ces Jours 
01^ la nature extérieure se conforme mieux aux sévères dispositions de 
rame. 

DKS8ALLR-RÊGI8. 

KPISODE d'une pièce QU'ON X^A PAS JOUÉE. 

ers les premiers Jours de mai, par un beau dimanche, 
r on voit s'abattre, dans la rue du faubourg du Temple, 
un essaim de Jeunes filles en bonnet. Leurs pères, frè- 
res, mèrea» oncles, tantes ou amans, ce qui, en dépit 
de la morale, est le plus ordinaire, les accompagnent. 

Où vontrelles? à Belleville Mats, que se paase-t-il 

»^ par extraordinaire de curieux en cet endroit? C'est 

^ la fête des lilas ! 

Au milieu de cette foute gravissant intrépîdeiBment 
à l'ardeur du soleil l« montagne que l'op est eonvemi d'anpeler la Ck^ur^ 
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lille, "Edouard cheminaU tranquillement au bonheur, tani ft'en donU|r^ ^ 
moi Je raccompagnais par amour pour les lilas. A chaque insitant nous 
nous arrêtions pour étancher Teau qui l^'écoulait de notre yisage pir 
tous les pores. Plus d'une (bis même, nous cr(\ines que nous sefioni 
métamorphosés en fontaines, ce qui, quoique très désagréable pour noui^ 
aurait été très avantageux pour le pays qui manque complètement d'eau, 
du moins qui manquait, car, grâces aux progrés de Findustrie, la fille est 
enrichie de huit bornes fontaines ^i , pendant deux heures, yoipisseot 
chaque jour un mince filet, dont personne ne peut se servir par décision du 
conseil municipal , qui trouve beaucoup plus agréable de laver la. grande 
rue, et de laisser mourir de soif les habitans. Du reste, Belleville est uçe 
ville complète ; il y a une église, un théâtre, des caricatures plus ou moins 
bien llthographiées, une bibliothèque publique qui, pour le moment, ne 
renferme, il est vrai, que Mathieu Lœnd)erg, Barème et un Traité complet 
des songes ; mais, elle pourra s'augmenter. Ajoutez a tout cela un éclairage 
au gaz^ et vous conviendrez que l'on peut vivre très heureux A Belleville... 
si on n'est pas trop exigeant. 

Enfin, après une heure de marche laborieuse, un bruit confus de voix et 
une cohue immense nous avertirent que nous étions à la tète. H n'eat guère 
possible de voir un tableau plus varié et plus animé que celui qui se dé- 
roulait sous nos yeux. Là, le commis marchand vêtu dans le dernier goût, 
portant moustaches, éperons et gants jaunes, pousse des soupirs aupr^ 
d'une femme dont la vertu est équivoque, mais qui n'en fait pas .0)pins la 
prude pour obtenir l'innocent avantage d'une invitation à dtner. Ici, des 
étudians, bras dessus^ bras dessous avec, des grisettes d'une mise assez dé- 
cente, mais dont le mouchoir balaye la terre, sans doute pour que le rang 
qu'elles occupent dans le monde ne soit un mystère pour personne. Plus 
loin, l'ouvrier endimanché, l'habit sur lebras> tenant d'une main son en- 
fant qui se plaint en criant de la fatigue de ses jambes, et se servanl de 
Vautre pour s'essuyer le front ; le marchant de la rue Saint-Denis, suivi da 
sa famille et de son personnel , dont l'un des membres porte le dfner, et 
Tautre les parapluies en cas d'orage ; puis, les paysans de l'endroit se pro- 
menant par bandes, criant, ^nlant, ouvrant de grands yeux A chaque 
chose dans la crainte de ne pas tout voir, et par contre-coup marchant sur 
les pieds de leurs bienheureux voisins. Viennent ensuite, brochant sur le 
tout, les marchands de Ulas, faisant résonner k vos oreittes ces phrases 
fleuries : « A six sous la belle botte de lilas !... Fleurissez-vous mon bon 
bourgeois. .. ma petite dame; tenez, il Vient d^tre cue^K^. » Figurez-vous 
«ne pareiUe cohue de gens, se heurtant^ se bousculant, dans le seul but de 
dire, le soif, lorsqu'ils rentrent chez eux : Que Je me suis amusé ! et vous 
aurez une assez Juste idée de la fête des lilas. Cest charmant, étourdissant, 
enivrant, mais surtout asphyxiant; car, outre la chakur que, comme Je 
vous l'ai dit, le soleil nous prodiguait largement, toute cette foule faisait 
votti^er un[ sable léger qii'<m reepiraàtà larges bovOftes, et qui vous donnait 
4iea seniiiioiaaisez MsapéaMe» pour voua ftire Are avec te ph» graudé 
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CQnirktion : Qh Dieu ! si Je n'étais pas yenu! mais les fêtes aux enyirons 
de Paris sont sœurs : la poussière^ le soleil et la cohue y Jouent le princi- 
pal rôle. 

lies rèllç.:|cions que me faisait faire ma position, imprimèrent à ma tète 
un mouvement de quart de cercle, car je ypulais vérifier si lés idées dé 
mon camarade avaient pris la même tournure que les miennes; mais ses 
yeux étaient fixés avec un grand intérêt sur un groupe dont voici l'harmo- 
nieuse et poétique composition. Un nionsiepr d'une soixantaine d'annéeSi 
bien gros, bien Joyeux, donnait le bras, d'un côté, à une grande femme, 
maigre, dont les lèvres pincées indiquaient un caractère tant soit peu re- 
vêche, ou pour mieux dire, beaucoup trop méchant ; et de l'autre, à une 
jeune fille d'une tournure élégante, et qui joignait à la taille la plus fine, 
la plus gracieuse, une de ces physionomies vives, spirituelles, dont on garde 
ordinairement le souvenir. La Jolie demoiselle, la grande femme et le gros 
monsieur, étaient suivis d'un individu doué d'une corpulence plus forte 
que celle du gros monsieur, mais qui, par compensation, était plus petit; 
U avait également deux femmes à ses côtés : l'une vieille, possédant une 
figure dans laquelle tout était grand, excepté les yeux ; l'autre jeune, avait 
une de ces têtes insignifiantes qui ne disent rien, ou presque rien. Ce mon^ 
sieur était en plus chargé d'une serviette, de laquelle s'échappait le goulot 
d'une bouteille et la patte d'un poulet. . 

-rMon Dieu, la jolie figure! me dit Edouard, vraiment elle est char- 
mante !... Mes yeux n'ayant d'abord aperçu que le dernier personnage qiie 
je vous ai décrit , je ne pouvais comprendre quelle était l'idée de mon ami; 
Je crus qpi'un accès de folie s'était emparé de lui, et ma crainte redoubla 
WraqMe Je me sentis entraîné à travers la foule, renversant sans aucune 
pitié tous les obstacles qui se présentaient à nous, et essuyant plus d'une 
bourrade. Enfin, nous arriv&mes tout près de celle qui avait su captiver sa 
tête ou son cœui", et je compris alors la raison de notre course précipitée. 

I^ong-temps nous suivîmes cette société. Enfin, elle quitta la fête, et se 
rendit dans le bois de Romainville^ c'esUJi-dire au lieu où il existait autre^ 
fois; ear, ce 

Bois charmant 
Pour les amans 

a entièrement disparu au milieu des envabissemens de la culture. Ce n'est 
puisqu'une grande route bordée d'arbres» au milieu de laquelle marchent, 
trottent et galoppent bourgeois, ânes, chevaux, passans, et tous les êtres 
vivans qui se trouvent en ce lieu. Nos six personnages s'enfoncèrent enfin 
dans l'endroit le plus fourré, c'est-à-dire entre trois arbres, puis^ prirent 
un sentier : nous ne les perdions pas de vue. Au bout d'une demi-heure de 
marche, on fit halte. On étendit la serviette sur Therbe ; on s'assit autour, 
on déboucha la bouteille, découpa le poulet, et tous s'apprêtèrent à faire 
honneur au repas champêtre. 

— Eh bien I dis-je à Edouard, si nous en faisions autant? Tiens, j'ai en- 
tendu dire quelque part qu'il y avait un assez bon restaurant de ce côlé , 
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ei Je^ Tentraioais dd mon mieux; mais il s'y opposa formellement. — Non, 
morbleu! me répondît-il, Je toux rester ici. — Eh bien! bonne chance !... 
Moi, le vais penser au solide* —Je voudrais faire connaissance avec cetfii 
jeune fille. -* Ta leur demander à dtner. — Et pourquoi .non ? — Tu plai- 
santes? — Pas du tout. — Comment teux-tu que l'on te reçoive? — Une 
idée !... Atlends-moi ici, et nous aurons notre part du poulet, et Je pourrai 
oauser avec elle. 

Aussitôt, il prend ses jambes à son cou et disparaît au milieu des arbres. 
Quelques inslans après, je le vois revenir accompagné d'un petit bon- 
homme qui portait une paire de pistolets, et tenant A la main un mouchoir 
qui paraissait ensanglanté. Je courus à mon ami, craignant que qoelqu'ae- 
cident fAcheux ne lui fût arrivé. 

— Mais ce n'est rien, me dît-il, en apercevant ce qu'il y avait de firayenr 
dans mon allure et ma physionomie; ce n^est rien, ou plutôt, c'est nolr6 
invitation & dtner. — Gomment cela y lui dis-je avec étonnement, et il se 
hâta de me répondre avec un geste éminemment dramatique : Suis A h let- 
tre mes instructions, et tu verras.— Et vite il met son habit bas, relève une 
manche de sa chemise, l'imbibe de la matière rouge qui humectait le mou- 
choir, et qui avait la plus grande analogie avec le s^ng du poulet , du din- 
don, ou de tout autre paisible habitant de basse-cour ; puis, il me confia le 
mouchoir ensanglanté, et pour achever les préliminaires de la scène à 
émotions qui allait se passer dans quelques secondes, il s'étendit tout de son 
long sur le gazon, après avoir, toutefois, recommandé au petit Jeune 
homme de rendre les pistolets quand le coup serait fait. -*-* Quel coup, dis- 
je alors, — Pauvre intelligence! Toici donc le programme de ta con- 
duite : Trre d'abord sur moi.... , et après, soutiens mon individu dans les 
bras nerveux . . , , bande courageusement ma prétendue blessure avec le mou- 
choir passé au rouge... ; bien entendu que lu crieras comme un qoa^^- 
pède, pour qu'on se hâte de faire groupe autour de nous. 

Je suivis de point en point les ordres d'Edouard ; les pistolels farenl 
' déchargés, la blessure bandée, les cris poussés avec conscience ; et au bout 
de quelques secondes, le tour fut entièrement fait, car la société arriva. 

Le monsieur qui avait donné le bras à la belle inconnue, et que Je sus 
plus tard s'appeler Moulonnet, ouvrait a marche; sa fille Fanny le suivait, 
les trois autres dames étaient derrière ; puis venait, ou plulôt se roulait 
M. Chauffarl ; ce dernier cherdiant à introduire dans son nez une énorme 
prise quil venait de puiser dans une tnbaliëre aussi monstrueuse que son 
. monstrueux individu. Ces cinq personnages poussèrent en chorus un cri 
d'effroi, lorsque le drame sanglant que nous leur avions préparé, leur 
frappa la vue; M. Chauffarl seul ne paraissait sensible qtfà son tabac. 
IVîaîs Mlle Fanny fut la première A genoux aupri^s du blessé, et prenant sa 
tète dans ses mains. —Il n'est pas mort ! s*ècria-l-elle. (Cette exclamation 
mapqua nous faire éclater de rire.) Il y a peut-être moyen de lé sauver; 
mon père, Je vous prie, alîez chercher de l'eau. — La vieille femfme sèche 
tira un flacon de sa ee^înlure, et commença A firotiér les tempes d'Edouard ; 



Digitized by VjOOQIC 



LE MONM MÀMàTfQm. ttS 

Tautre dame loi frappait k grand coup dans les nains, et M: GhaoMrt hii 
présentait sa tabatière. M. Montonnet étant revenu avee «ne carafa, son 
contenu (tat vidé presque en entier sur la tète du patient qui avaîl peine 1 
retenir un éclat de rire ; heureusement le Inmit que produtnât la respnna- 
tion en s'écbappant, était attribué à Toppression qu'avait de pro^uîffe la 
perte du sang; la contraction de la bouche, aui dMrteurs qu'^^uvatik 
malheureux Messe. 

Je ne sais combien de temps aurait doré cette soéne asset buMesque, 
pendant laquelle, feignant d'étouflèr mes sangfots , J'avais ftMiiM asoi 
mouchoir presqu'en entier dans ma bouche, pour ne pas rire au nés de ces 
l>raves gens, si Edouard ne s'était écrié avec un accent plein de pathétique. 
— Ernest est-il parti?... Oui sans doute.... Oh! dites lui bien que Je lui 
pardonne, mais quel est ce monde qui m'entoure ? — C'était & mon tour de 
dire la réplique. — De respectables promeneurs, mon cher Edouard, qui 
sont venus te prodiguer leurs secours. — Ah! merci, dit le blessé, merci, et 
il rouUit des yeux pleins de reconnaissance.... Rien n'altère comme une 
blessure à ce qu'il paratt, car mon gosier est bi Alaot . . . o^! de l'eau! de l'eau! 

Aussitôt M. Moutonnet prend le Jeune homme dans ses bras ; Mlle Fan- 
ny lui dispute l'honneur ou si mieux vous voulez le plaisir de partager 
avec lui ce doux fardeau ; et Edouard fu( porté s'ir la pelouse sans 
herbe où mangeait et se rafratchissait l'estimable société. M. Chauffart seul 
n'avait pas suivi notre convoi ; nous remarquâmes son absence en enten- 
dant un gémissement plaintif qui semblait partir du lieu oà les pistolets 
avaient commencé le drame. J'y courus et J'aperçus cet innnense individu 
couché par terre parce qu'il avait essayé de courir, et faisant d'inutiles eflbrls 
pour se relever. Je remis cette masse sur ses Jambes après avmr Joui quel- 
ques instans de Torigmalité de sa position qui lui donnait une ressenddtance 
frappante avec ua hanneton couché sur le dos. Nous eûmes bientôt rejoint 
la société, Mlle Fanny sourraK à M. Edouard qui ne paraissait plm guère 
malade, M. Moutonnet faisait une dissertation sur les inconvénient physi- 
ques et moraux du duel; et la grande demoiselle s'empara de moi pomr me 
raconter les merveilifusefii habitudes des nombreux animaux do m es ti qoes 
qu'elle avait Tavantago d'élever chez elle. Avant de nous séparer de cette 
aimable société, nous étions devenus intimes , moi avec la grande demoî- 
selle et M. Chauffsrl, Edouard avec Moutonnet et surtout avec Mlle Fan- 
ny, car l'un ne tarda pas à demander Vautre en mariage. Un mois à 
peine après le fameux duel , le nuiriage eût lieu , ce qui prouve parfiU- 
tement qu'on duel comme celui qui sipiala la fèCe de Ulas à Betlevilte, 
non seulement ne peut pas fahre le moindre mal, mais eneore être bon 
à quelque chose. 



Quand le v»udeYtUe en quatre actes d'où oti épisode est détaché fut 
présenté à un directeur du boulevart, le lilas était en pleine croîssaoee ; 
aussi le directeur tout en ateiiaoi rintérèt et fai firalebMir et le eomqoe 
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d« >lMf dteaife, le reftea net. L'autaqr na pitt s'ei^piMiiaç 4e (|jyf« 
gbterf tr r«|Mol«aiii«MK à ftuiocrate «» qwesUoD <mf , P^iMI9 ^ 
Ut» ilait en tour , o'Atait le moment ou JamaU 4e leur bwi WWlAn 
reeine sv iOD Ihèltreu Mais l'aulocnle qoi avai^ une isfyovyfe <|Q(h^ 
prèle pow parer aux exi«MMes dramatiques de cet «M^JV <!K 4^ IW^ 
autre» daoa «ne poaitîon semblable ou €ompliteme%i c^JJÏyre^ » lui 
adressa ces paroles mémorables : — Mais, mou cher ]|i(ooiîe% cfft i^af 
flBrûettt iBUQéi «ua«d ?otre pièce paaiesait ; elle ne seioatt iq^fi^ piis vue 
pièce de circoiistaDce ; et Yoilà pourquoi ievous prie de me laT^MPCief 
au mobde mars de Tan 1839. — L'auteur sihie le c^levtbourg et ja di- 
reèteur tout en reptiaut sou manuscrit qui n^tend p^ur briller au peud 
Jour que la fin de Tlûf er de Tannée precbaiae. 



THÉÂTRES DE PARIS. 

nsmiaiâ iBpaAsainrAfioHa^ 

Académie royale de musique. — Opéra-Comique : Marjfuerm. 

Pour ceiiiurer les chaleurs toujours siialales aux théâtres» l'Ocre s'e«t 
rajeté sur les reprises ; et, d'iAord , nous ayons reiu la Swmt^nÂuU. Le 
.drame de ce ballet est intéressant, et la musique d'Hérold belle et saTaote, 
et cependant toutcelaest lol9 d'attirer la foule , car le public se soucie fort 
peu d'un ballet, quelque attrayant qu'il soit, lorsqu'il n'est pas eiiécuté par 
les premiers so^ts de la danse et de la pantomime. MUe Slaria mimait le 
rôle de la Somnambule, Mazilier celui de l'amoureux, et je ne sais plusquel 
débutant s'essayait dans celui du seigneur. Les deux premiers ont joué 
ayec une profusion et une exagération de gestes inouis Jusqu'à ce Jour dans 
les tetes de la pantomime, et qui leur ont valu de frénétiques ^)paudisse- 
mens de la part des salaiîés ; de plus, Mlle Maria n'a ni expression, ni 
mobilité dans la physionomie. Quant au débutant, on peut lui conseiller, 
dans son intérêt^ de se retirer de la aoène, ou de travailler long-temps et 
' eonsciencteusement ayant d'y repsratIre/La seule impression agréable que 
j'ai éprouvée^ c'est la musique d'Hérold qui me Ta apportée; tour ft tour 
tife, légère, passionnée, dramatiqua, elle toi» émeut, vous transperle, et 
tous fait passer par toutes les phases du plaisir et de la tristesse. <te s'é- 
tonne, après avoir entendu cette belle partition, que les portes de l'Acadé- 
mie royale ne se soient pas ouvertes pour recevoir un grand opéra de l'au- 
teur de Zampa et de tant d'autres œuvres fort remarquables qui portent 
le cachet du génie. Après le ballet), doit venir la reprise du chef-d'œuvre 
de l'école allemande, du Don Juam de Mozart, qu'on nous fait attendre 
depuis kntf-temps. 

Cette semaine, une société nombreuse se réunissait dans k saBo enfu* 
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mée de rOpéra-Gomique, pour entendre et iuger le premier MVMSPlsh 
rique de l'héritier d'une de nos plus belles ffiokm OHMkaieiy de M* AdrMi 
Boïeldieu. Pour un coup d'essai, le composileur s'en est tiré a:feobcaihear, 
Je dirai même avec assez de talent, et sm œuvre est d'autant pluamériloiro 
qu'il avait à broder le plus faible canevas, le plus mtebant «létodMBe q» 
soit sorti de la plume spirituelle du plus spirituel de nos écrivaiiis dfWMti- 
ques. A quoi pensaient MM. Scribe et Sugène en édifiant we pièoe , t«il 
au plus digne du plus infime théâtre du boulevart, et dont le dénetaMnl «et 
aussi mal amené qu'il est absurde et misérable. En vérité , les débutans 
compositeurs sont généralement assez mal s^vis par les librettistes , et ce 
n'est pas la foute de leurs introducteurs, si leurs ceuvres ne suoDcmbent 
pas en si triste compagnie. Je ne dis rien de la prose et surtout de la poé« 
sie ; c'est au moins aussi pauvre que la diarpente. Mais , omime Je dote 
donner un aperçu du nouvel ouvrage de M. Scribe , Je Tais le faire 
en quelques mots : Une jeune fiUe, du nom de Marguerite, a pour aspivan 
À sa main un militaire fort aimable , doué des plus hMlee qualîléa , 
qu'elle aime eidusivement; et un garde-chasse, Joueur foroenèet tott 
mauvais SHjet, qu'elle n'aime pas le moins du monde. Scm union ayeo le 
premier semble chose arrêtée , lorsque malheureusement un crime est 
GQmmis dans les environs , et quelques indices font soupçonner cd«i-eî 
d'en être l'auteur. Elle renonce donc à ses projets de bonheur , eav eUo 
ne veut pas d'un assassin ; mais comme il faut qu'elle épouse qoeiqu'un, 
c'est l'autre, le mauvais sujet , qu'elle associe à son sort. L'innocence du 
militaire est bientôt reconnue, mais il est trop tard. Que faire, que deve- 
nir? La pauvre fille se lamente, pleure et se tord les bras de désespoir, lors- 
que son époux, le mauvais sujet, est tué par lai garde-chasse, vaurien 
comme lui , qui le débarrasse ainsi de ses remords et de la vie^ ce qui est 
pis, lorsqu'on est sur le point de posséder une jolie femme et une dot 
plus attrayante encore. Vous devinez maintenant que la joie revient dans 
le cœur de la jeune veuve , et la fraîcheur sur ses joues; Marguerite se 
trouve donc ayoir épousé deux maris dans la même Journée. Disons main- 
tenant un mot des artistes, avant de passer à la partition. MHeRossi, char^ 
gée du principal rôle, en a fait valoir avec talent la partie dramatique , et 
son succès a dépassé nos prévisions. Elle a été rappcMe après la chute du 
rideau , et, à cette occasion, je confesse que cette ovation, qu'on n'accorde 
qu'aux talens hors ligne, qu'aux sommités de Fart dramatique , m'a para 
on peu prématurée, car si Mlle Rossi a chanté (pour la première fois peut- 
être) avec assez d'ame des couplets gracieux qu'on à applaudis au second 
acte , sa voix est loin d'avoir acquis encore la flexibilité et la sûreté de to- 
calisation que demandent les premiers rôles , et son jeu a besoin d'études 
consciencieuses pour devenir plus vrai et plus naturel. Mlle Berthault, 
dans un rôle déjeune villageoise, a développé une finesse et une espiègle- 
rie charmantes ; il serait difficile d'être plus spirituelle et plus intelligente 
que cette jeune actrice. Gouderc a chanté avec chaleur el avec un organe 
plein et sonore, un air assez original, mab dont le final nous a semblé 
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GrtiÉiaiBK l«D^{tttAe w tii^ne^ et, 8*il n'y prend ganle , les quelques notes 
que la nature avare loi a données, ne seront plus suffisantes pour le main- 
tenir i la plaoe qu'il occupe. Henry, en barlli, a montré la même propen- 
tionà la oterge et à l'etagératton , les rôles comiques ne conviennent pas à 
cet artiifte qu'on pourrait bien mieui utiliser. Je ne dirai rien d'un certain 
M.Fooe^jaifis fort goûlé, assure-t-on, au boulevart, mais qui s'acclima- 
tera diittoilesneiit au théfttre de la Botirse, où ses gestes et sa diction mélo* 
âmnaiîqiieB ne trouvi^ront que peu ou point de partisans. 

La musique de Marguerite avait été commencée, dit*on , par BoTeldieu 
le père, lorsque la mort vint surprendre le grand compositeur, et l'enlever 
à l'art, dotti il était un des plus habiles propagateurs. L'ouverture de cet 
opéra aemblerait venir é l'appui de cette opinion, car elle est écrite dana 
unatyle sévère et gracieux à te^fois, et l'on y remarque les combinaisons 
harmoniques les phis heureuses, et du plus bel effet. Outre les deux mor- 
ceaux que J'ai déjà signalés {^us haut, on trouve des passages assez nou- 
veaux; le ^CB«r des gardes-chasse complimentant le bailli , écrit sansac* 
oompagnemens, est fbrt original et produirait plus d'effet, si la fin ne 
r^[>pelait le rythme d'un air bien connu de Robert-le-Diable; au premier 
acte, il fant citer un trio bien arrangé , et le chœur final ; un duo , dans te 
tiecoiid,et au troisième la c^valine du garde-chasse, morc«aux les plus 
sattlansde la partition. Achevons en disant que le style de cette compositioa 
est empreint généralement d'un caractère dramatique, et que l'auteur nous 
paraît devoir être un des continuateurs de la musique française. 

Th. V. 

BBTtm SRAMATXQVB. 

ThPatrr Français : Faute de s'entendre. — Thfatre de Là Gaité : 
la Guérite abandonnée. — ThiUtre des Folies - DRAMATIQUES : 
Pretlf/yOti Seule au monde. 

Le Théâtre-Français a donné une pièce en un acte qui se nomme 
Faute de s entendre; le titre est très piquant, mais la comédie l'est moins 
que le titre. Est-ce parce que M. Duveyxier est plutôt né pour faire des 
homélies Saint-Simoniennes que pour écrire des comédies ou des drames? 
Ce n'est pas précisément cela ; c'est parce qu'il a voulu établir une 
comédie sur le thème étriqué d'un tout petit vaudeville. Mais enfin en- 
tendons-nous avant tout sur le sujet, au lieu de discuter sur le parti 
qu'a su en tirer M. Ouveyrier ? voilÂ qui est logique ; aussi entrons- 
nous de suite dans les détails. Il y a un père, M. de Beauplan qui fait à 
chaque instant des plans de bonheur pour sa fille. Pendant tout cela, un 
certain commis de ce négociant, qui s'appelle Blum, se prend d'amour 
sans s'en douter pour la fille de son patron. Mais les plans de M. de 
Bauplan courent leur chemin jusqu'à ce qu'enfin ils essaient de se réaliser 
en emmanchant l'union matrimoniale de Mlle Louise avec un Monsieur 
de Torcy qui n'est pas le descendant du grand ministre de Louis XIV. 
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Alors Blum devint jaloux el s'aperçoit de son amour ; il était temps. M. de 
Beauplanqui s'aperçoit de l'amour du commis pour sa fille vent rompre le 
mariage. Le mariage se rompt en efTet ; omis, après avoir rceonnu ou cru 
reconnaître que Louise aimait filnm, et que filgm aimait Louise, il s'avise 
de penser, toujours en conséquence do ses plans do bonheur, qu'il est dant» 
l'erreur la plus coinptèle. Après cette découverte^ M. de Beauplan ctuliNçe: 
de plan, il vire de bord comme le dirait un marin. Cependant U finit par 
trouver qu'il a eu tort de faire cette manœuvre maritinie sur terre ferme, 
eten définitive Louise el Blum deviennent époux. M. de Torcyqui dans 
cette affaire se conduit en 1res honnête homme , part pour rAmériqiie sur 
VJialanU parce qu'il n'a pu avoir Louise, après avoir reçu toutefois la bë- 
nédiclion de la maison Beauplan, Blum et comp. de Bordeaux. Les acteurs 
s'entendent très bien dans cette pièce. Samson qui joue le rôle de Beau- 
plan et Régnier celui de Blum ont joué parfaitement. Si Mlle Plessis était 
moins mignarde , moins maniérée , la critique ne lui donnerait bientôt 
que des éloges. Mais que voulez-vous, l'enfant gAté ne veut pas dianger* 
La Guérite abandonnée de M. Ronteix, a réussi au théâtre de la Gatié. Il 
s'agit là d'un soldat qui quitte son poste pour délivrer le père anopyoïe de 
son amante. L'illustre Gaudissari, sous le nom de Pr9tly , a égalemeni 
réussi aux Folies-Dramatiques. On a crié bravo au fils de Potier. 



BBSTOIBE DU TKÉATBE SH PROTmcS 

ET DES THEATRES FRANÇAIS A L'ÊTRAISGKR. 

(Deuxième s^e.) 

XXV. 

la déplorable chose que nous avons & vous dire ! la triste et lamen- 
table histoire que nous avons à vous raconter. Il ne s'agit de mn moins 
que d'une copjuralion contre la vie d'un premier ténor, c'est-à-*dire ooatt^ 
une valeur annuelle de dix-huit à vingt mille francs. Touloose a été le 
théâtre de cette affreuse tentative. L'ardent soleil de Toulouse j fait les 
antipathies si violentes, les haines si furieuses qu'elles passent parlbis des 
bipèdes aux quadrupèdes, des hommes aux chevaux, et la coilipiratio& 
dont nous avons à vous parler est une conspiration complètemeat hipptt 
trique. Un jeune cheval en a conçu l'odieuse pensée, un conseil de ebetaoK 
l'a discutée, controversée, combinée, avec une férocité digne des lions et 
des tigres des déserts. Un jeune cheval qui paraissait doux et docile a été 
fanatisé par ses camarades et chargé de l'exéculion de cet horrîMe edo^ 
plot contre les jours ou du moins contre la voix de M. Yalgalier, le pre- 
mier ténor que vous savez , revenu tout exprès à Toulouse pour être la 
victime de la brutale antiphalie des hommes et des chevaux. La oonqûra* 
tion a eu lieu de la manière suivante : Les chevaux conspiraieurs atlen* 
daient avec impatience qu'on donnât au grand théâtre une pièce dans la- 
quelle leur intervention fût nécessaire. Enfin, la Muette est affichée , et ce 
jour-li il 7 eut des hçonissemeos de joie dans toutes les éciiries.4e latte 
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tfIflBure, Le M>ir, le Jeune chetal fanatisé, le Jacques Clémenl des Acories ,' 
fût amené an thMtre pour aenriran triomphe de Mazaniello, mais lorscfo^il 
sentit sur son dos le tainquenr des Espagnols ; le libérateur des Napoli- 
tains^ en un mot, le premier ténor, M. Yalgalier ; le misérable animaf, au 
lieu d*arpenter majestueusement le théâtre en reletant la tète , lier (Tune 
eharge si belle , se mit à descendre la scène à reculons, éridemment dans 
rintenlion de précipiter M. Yalgalier dans la rampe on dans l'orchestre. 
Déjà ses deux pieds touchaient aux extrêmes limites du théâtre et la TÎe de 
M. Yalgalier ne dépendait plus que d'une cabriole, lorsque celui-ci^ en 
beaune prudent, se laissa glisser sur la scène, à quelques pouces en arant 
de la rampe, au goulTire profond de laquelle le cheval conspirateur ravaii 
traitreusement destiné. M. Yalgalier et les musiciens en furent quittes pour 
la peur. Le cheval, voyant son affaire manquée, remonta tranquillement le 
IhéAtre, où il fut arrêté par le commissaire de police et le juge dMnstruction 
qui lui firent subir un premier interrogatoire et commencèrent une enquête 
iur cette aflireuse conspiration. Les choses en sont là. Cet événement ne peut 
manquer d'intéresser davantage le public à M. Yalgalier, car ce public ne 
teutpas la mort du pécheur, surtout quand il n'a péché contre lui que par 
quelques notes un peu hasardées, que par quelques roulades de mauvais 
goût, qui déparent de temps en temps un talent que nous voudrions voir 
plus complet et plus applaudi. 

Toulouse s'est considérablemedt diverti , nous écrit-on, des charges spi- 
rituelles de la Maîtresse de langues^ joyeux vaudeville auquel MM. Jean 
Paul et Miland ont prêté le secours de leur verve et de leur talent, de ma- 
nière à provoquer souvent les applaudissemensdu public. La Fille d*un mi- 
litaire n'a obtenu aucun succès dans cette ville , malgré les efforts de 
11. Grandel et de Mme Dengis. 

Une cabale acharnée a écarté M. Sauphar du thëâtjre de Lyon. Nous ne 
pouvons que partager les regrets qui lui sont donnés par le public et la 
presse, d'accord pour déplorer cet événement qui prive la ville de Lyon 
d'un talent plein de charme et assez distingué pour briller sur les théâtres 
les plus élevés. Il est évident que M. Sauphar est une nouvelle victime des 
antipathies que l'odieuse direction du ménage Provence ne cesse d'atlirei 
contre elle. C'est un grand malheur pour un artiste que d'avoir à subii 
la responsabilité des bévues directoriales, etc. ; le public qui la lui impose; 
est, à notre avis , infiniment coupable. 

Les débuts de Mlle Beaudoin â Nantes sont autant de 
cette Jolie personne. Valérie a été jouée par elle avec beau( 
de grâce et de vérité. Suzanne ne l'a pas fait moins applau 
aveugle de M. Scribe. M. Mortreuil est toujours en favei 
cette de le mériter. La presse de Nantes en a fait le bouc i 
Jeiixde mots et de ses calembourgs. Il est devenu l'Odry c 
rieure. 

Bordeaux a vu enfin se terminer les débuts de Mme Sandeliôn-Bouvaret 
<4aMVè dûttiainfé actrice fait aujourdliui partie de la ^Ué (roupe de notre 
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preorier Ihèfttfe ^artetnentiA. La icprétentatiM de Clmnani aUm 
toujours du monde au théâtre des Variétés. Noos avens oxAAié dans mÂre 
demiernuméro de rendre justice à deux artistes qui prennent part d'une 
manière ^^inguée au succès de celle pièce : ce sont M. Alexis el Mnïe 
Roland. La Pcmvre fUk Tient d'être représeotée à ce théâtre. M. et 
Mme Roland et Mme Lovendal en ont fait dignement les honneurs* •«- 
M. Ancelot se promène en ce moment sur les quais de Bordeaux ; il prend 
Vair de la Garonne. 

Bouffé est maintenant à Rouen, oà il reçoit des bravos et des couronnes. 
Gustave, dans le rôle de Dickson de la Dam^ bloMche^ a été heureux. Cifo- 
letli a obtenu un succès complet ; mais en compensation, M. Roger, qui 
s'était annoncé comme devant remplir à lui seul une foule d'emplois, a 
échoué, complètement échoué. A dknanche de phis loBgs détails. 

Le théfttre de Versailles s'est enrichi d'une jolie personne de dix-sept ans 
qui promet d'avoir un jour du talent; nous voulons parler de MileDrou- 
ville. Courage ! mademoiselle ; la presse a des couronnes pour vous. Méri- 
tes^les bien vile. Un artiste de Lyon, qui a passé cet hiver par le théâtre 
de la Gatté, M. Prudent, a réussi dans le drame de M. Sonvestre, rinter- 
diction. Le rôle prétentieux et déclamateur de Chabert lui a été moins fa- 
vorable. Les acteurs font quelquefois les pièces, mais aussi les piéees dèr- 
font quelquefois les acteurs. Simonnet a joué d'une manière remarquable 
et avec un succès réel et mérité le rôle de Clermont , mais dans ceux de 
Glocester et de Buridan il a complètement échoué. Il a, toutefois, un grand 
désir de bien faire, une exceUeftte tenue ; son défaut principal i lui, c'est 
d'avoir voulu tenir trop vite les premiers emplois. Panseron a de l'avenir ; 
il Ta prouvé suffisamment en jouant avec une intelligence parfèite le rUe 
de Rolladans le Chef-d^ceuvre inconnu. On se plaint beaucoup A Versailles 
de ne pas voir plus souvent en scène deux actrices charmantes. Tune, 
Mlle Prévost , et l'autre , Mlle Luther : la première, qui est un des tdens 
les plus distingués du personnel dramatique de la province, la seconde , 
JoHe, gracieuse , intelligente, et faisant tous les Jours un put de plus dans 
le (^emin du progrès , nous allions presque dire de la perfection. 

i 

BELGiiÇUE. — ^mreMe«. M. Audran a terminé ses épreuves par le rôle 
de Victor dans le Coneeri à la eour; il avait fait entrer parmi les beaux mor^t 
céanx de chœur qofi font le mérita musical de oette pièce la romance de 
Guido et Ginevra. H a obtenu hii et la fomattce d'Sriévy unfuceés conpieU 
Les Bruxellois paraissent très heureux de leur conquête. M. Harmadtest 
reçu : nous sommes sûrs qu'il gagnera beaucoup à être connu davantage. 
MmeLemoi^e, que le public bruxellois connaissait depuis long-temps a eu 
ce qu'elle mérilait, c'eat-à-dire un accueil illustré de bravos et d'applaudis* 
semons. Mais Faetriee pour qui iont les trioaipbes de la scène , c'est 
MHe Jaimneckf, qtda joué jénmde Boukn de nutniète A Cure pariager au 
roi Léopold qui assistait & la première représentation le frénétifie ^ "' 
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siaMkM) de la salte ; Mite Jawareck a élé dramalktoe cûaime Gfisi, wnw- 
danne comme Persiani. 1« Hugumati iouissmi loïjottrs àBraxellesde 
rîmmeDse succès qu'ils ont obtenu et qu'ils méritent ; comment en douter 
lorsque l'admirable musique de Meyerbeer a pour interprète la voix grave 
et solennelle de Renaud , le talent si flexible d'Albert , la purelé ^orgaM 
de Canaple, l'étendue de la voix de Pope, elle chant si gracieux, ai doux, 
si limpide de Mlle Bulld ! M. SeronviUe a d^à débuté dans le Pré aw 
Clerci; nous formulerons notre jugement après une seconde épreuve. 
Que le ballet est mauvais à Bruxelles! il mériterait presque d'être renouvelé 
au complet. ^- ^- 

CHRONIQUE PARlSIiZNNE. 

(23 iuin 1838.) 
L'homoB drimatîqatî a été tris nuageux cette sematae. Nous ne parlons pas du vol 
àmainam^e dirigé contre Mlle Mars, c'est Irop vieux . mais d'une gucnu assex 
violente que quelques sociétaires de la comédie ont déclarée à Texcellent M. Védel. 
Heureusement que ce directeur honnête homme, qui n'a que le tort d'avoir hérite 
d'une mauvaise administration, leur a prouvé que le mieux était de vivre en bonne 
harmonie. Nom sommes fondé à croire que les dissidens sont convaincus, àjoulirrons- 
nous à cela que la chambre des dépotes a fait opposition au ministère, tonchant l'af- 
faire du ThéÔlro-lUlien ? Oui, car celle décision a porté la dissolution dans la compa- 
imic BerUo» qui n'e«tU déjà plus que dans l'Iiistoire du projet de loi malheureux, ou 
des entreprises dont les fondemens sont établis en lignes , en courbes, et en zig-zags 
«ur l'éphérocre papier velin. A propos de dissolution, l'époux heureux de Mlle Grisi a 
failli dissoudre Taristocratique existence de lord Castclreahg qui s'était avisé de com- 
tisersa femme ; il y a eu un duel, blessure grave, en un mol tout ce qui établit une 
réparrtion. Maîsrerenons à Paris, et en passait par tes boplevarls, diions bien vile 
nue forage qui s'apprêtait à fondre sur la GaUé et son malheureux dir«ict«ur est près 
a'élftt Gdn|iiré. Un arrangement est presque déjà conclu ; les aciionuaircs se délermi* 

neni à l^en agir. 

Pendant que les Français et l'Odéon se recrutent par des débuts dont la plupart sont 
remarquables. Aîixard fait U bouffon i TOpéra dans le Comte Ory ; il réalise la spiri- 
tuelle charge de Dantan jeune. On fait toujours attendre et toujours délirer à l'Aca- 
démie royale de Musique, la première apparition de M. de Gandia. A quoi tiennent «es 
relarAa multipliés f te vôini. KL Duponchel est ptrli pour Londres pour assister au 
couronnement de la refaief sa présence y éuit indUpensablc, et tout doit être ajourné 
iusqu'àson retour. C'eslpour cette époque, à peu près, qu'auront lieu les débuts d'une 
chanteuse anglaise qui se nomme miss RûiaSluart ; M. Duponchel lui serrira de cheva- 
lier de Londres à Paris. 

On donne ce soir à l'Ambigu-Comique une l^présentation au bénéfice du nobument 

" de Molière, le DepH amoureux et Tartufe joués par les sociétaôresde la OoMëdie Fwm- 

■ *aÎ8e,feroul les frais 4e cette «eârée. Il eiC inutile de dire q«« la compo^ilien 4e en 

. aneOMicle, prwqnt inooni»uanbionleTart, attirera beaucoup de monde au théâtre on 

' MM. Cormon et Coumol tiennent si bien le sceptre directorial. Du reste, MoKère est 

maintenant à l'ordre du jour. Ses œuvres sont établies sur tous les pupitres, et chacun 

• ^^^ à \g^ piste des souvenirs qu'il a laissés. Allci faire une pieuse -visite à la chambré 

où ce grand poète rendît le dernier soupir, et vous Terrex si l'on 8\>ccupe è Parivde 

sa mémoire. La foule s'y porte comme elleee portera ce soir à l'Ambigu. 

Deux premières tnpvéïentMîoftt a«^iiPâ*lrai j l'une au GymnMe, l'anlre «vx Mks* 
Piwaaqgct L» TavétviUe «'«n>^ ^ MHkçfn d« Mfipf^m, 1« drM«t« t^en^ftfe 
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JOURNAX. BU rOR-X.'ÉVBQVE. 

FIN DE LA PREMIÈRE SÉRIE. 

e carnaytl de 1749 fut extraordinaîremeDi gai à 
Paris , ei par cela même la tristesse foi plus gran- 
de dans la prison de la nie St-Germain-rAuxeiv 
rois. Cependant plusieurs détenus imaginèrent dt 
représenter, lorsque Tiendraient les jours gras, 
lènes de Topera intitulé le Carnaval de Denise. 
t ouvrage eût été joué pour la première fois en 
médiens enfermés au For-rÉvêque connaissaient 
que Campra avait écrite sur les paroles de Re- 
lu Tabsence des décors, auxquels on suppléa en 

^ des draps de lits et des couvertures, on convint de 

supprimer entièrement le prologue dans lequel Minerve disserte de sagesse, 
en présence d'un ordonnateur qui fait orner une salle de ttiéAtre.Le reste de 
la comédie lyrique étant occupé par le contraste des amours d'un cavalier 
français et d'un noble vénitien à l'égard d'une jolie italienne, présentait 
moinsde difficultés, et chacun y prit un rôle. 

La destinée de cet opéra n'offrait rien de bien miraculeux avant sa mise 
en scène sous les verroux, si ce n'est qu'il avait été le prétexte d'un chan- 
gement dans le prix des places au spectacle. Autrefois l'entrée aux comé- 
dies ne coûtait que dix sous pour les galeries et cinq au parterre. Lorsqu'on 
avait fait des frais inusKés, leiieutenant civil du Ghfttelet ordonnai(du prix 
des entrées à la pièce nouvelle. Pendant les représentations du Carnaval 
de rernscy un arrêt du conseil, à la date du 2ô février 1699, augmenta les 
billets d'un sixième en sus. Cette première mesure donna l'élan. Par un 
autre arrêt du 30 août 1701, il fut ordonné que ce sixième serait perçu sans 
aucune charge ; et au mois de février 1716, ce prix (ùt encore grossi d'un 
neuvième au profit de TUôtel-Dieu. 

26 
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Les répétitions marchèrent rapidement, et le iQodi gras fut le jour fixé 
pour renrantemeht de ce beau projet dramatique. De trèa bonne heure les 
chandelles furent allamées, el une musique d'enf^ annonça l'œuvre de 
Gampra. L'opéra eut l'air d'une véritable mascarade ; cela n'avait pas le 
sens commun, et chanteurs et assisfaus s'amusèrent comme des fous. Un 
incident ifêl «'avait pas été porté sur le programme, et qui n'arim que 
vers la fin de la soirée, «n manière d'intermède, prolongea de quelques 
instans de plus la gatté générale. 

Au moment oà le cavalier français entraînait dans la ooulisse le noble 
vénitien, l'assemblée s'imagina que la fête était finie. Point du tout. Les 
deux intrépides rivaux reparurent bientôt sur la scène imprcmsëe, accom- 
pagnés dHm personnage dont le costume contrastait avec l'^neeutrement 
des héros du Carnaval de Fehise. 

Quelques paroles suffirent pour que ia salle comprit que Ton venait d'a- 
mener un nouveau prisonnier. Cliacun regagna aussitôt sa place, afin d'as- 
sister i l'interrogatoire qu'on s'apprêtait à lui faire subir. 

— Ton nom, bel étranger? lui demanda le cavalier, à mesure qu'il se 
f)OSttit en matamore. 

— Mes seigneurs, je m'appeUe Teinturier, répoDdit oelui-d eh exami- 
nant attentivement les habits étranges dans lesquels 11 trouvait ses cou^m- 
gnotts diofortuiie, qtfil prenait tous pour des aHénés en proie à un accès 
de joyeuse humeur. 

— Teinturier ! s^écria le Vénitien , ce nom me semble de solide étoffe. 
Tefoturîer? pdsambleu ! je le garantis bon teint. Et ton état? eontoua le 
seoond examinateur. 

— Je suis traiéenr aux Garneaux. 

n y ainit jadis une rue qui commuraquait de celle de la fiûeberie à la 
Seine ; elle était oonnoe au quatorzième siède soik la dteominalion de 
Porréfs où l'on vend le poismn d'eau douce. Plus tard, eHe ae nomma du 
Petit-Cameau, et l'on suppose que cela lui vint de sou voisinage du Pn» 
tlt-GMtetet, dont les cameemœ ou crénemix donnaient sur cette rue. L'olft- 
cme du sieur Teinturier était située en cet endroit. 

— Par Bacchus! je me souviens d'avoir été empoisonné chez toi Vm 
dernier, reprit le cavalier en lui frappant rudement sur l'épaule. 

~ Gtsi possible ; mais je ne m*en souviens guère, moi, dit le tmtar foi 
entendait fort bien la plaisanterie. J'en ai empoisonné tant éëp^ qœ 
j'exerce, que vous ne devez pas être surpris de Tinfidèlité de mu mémeif^. 

— Faute avouée est è demi pardonnée ; je te pardonne, «ontiona leea- 
triier. Et quel est donc l'estomac qui a porté plainte contre tes faumemx, 
pour que tu s(hs amené au For4'Évêque un jour où il Mt si bon être Mbi^ 
se divertir et trinquer? 

~ Yoici le fait, mes seigneurs. Depuis trois ans les Parisiens s«nt iéi»- 
rès par une maladie qui ni^a valu assez d^argcfut. Tout le monde veotnller 
au ballu. A Texemple de quelques uns de mes confrftres^ j>&^ais i 
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phosé mon grand salon de gala en salle de danse, et J'y faisais sauter ceux 
dont j'avaiS) tant bien que mal, contenté la gloutonnerie. Cette année les 
violons allaient encore leur train, et Terpsichore continuait à me favoriser, 
lorsque le sieur Tréfontaine, directeur de TOpéra, s'est a\isé, en vertu de 
son privilège, de me signifier que j'eusse à discontinuer mes bals. Comme 
^ vous le pensez bien, je me suis moqué de sa défense, et tout à l'heure, au 
moment où s'ouvraient mes quadrilles, on est venu m'appréhender sans 
plus de façons. 

— Tréfontaine est un traître ! il a eu tort, et il mérite d'être jeté par la 
fenêtre ! s'écria l'assemblée entière. 

— ^2 Nous irons siffler Je premier ouvrage qu'il donnera dés que nous se- 
rons sortis d'ici I ajouta le noble vénitien. 

— Quant à ça, vous ferez sagement, interrompit Teinturier, car depuis 
quelque temps TOpéra marche sur mes brisées. On n'y débite que de mau- 
vais ragoût de pièces, assaisonnées de musique fort indigeste pour le pu- 
blic. Tous savez, mes seigneurs, que je me connais en méchans plats? 

Le caractère facile du traiteur lui attira en quelques minutes la bien- 
veillance des prisonniers , et l'examen du récipiendaire s'acheva sur le 
même ton. C'est entre inforlunés que la sympathie s'éveille le plus vite. 

— A bas Tréfontaine , et vive Teinturier ! vociférèrent tout i coup co- 
médiens et spectateurs. 

— Tant d'honneur me flatte inQniment, répondit le traiteur à ce transport 
d'entliousiasme, en s'inclinant Jusqu'à terre. Pourtant je puis confesser 
sans fard que je crois n'en être pas tout-à-fait indigne. Je tiens cabaret 
ouvert , il est vrai , mais la société qui fréquente ma maison est loin de 
ressenibler à celle qui est admise à l'Opéra, où les (Causeurs sont passable- 
ment mélangés, témoin l'anecdote toute récente que Ton met sur le compte 
d'un étranger de distinction. 

Il n*en fallut pas davantage pour aiguillonner la curiosité des détenus du 
For-rEvêque, et Teinturier ne put se dispenser de raconter ce qu'il savait 
du personnage qu'il venait de citer. 

On a beaucoup parlé du faste du marquis deBrunoy et de Fouquet, dont 
nos pèreB ont vu les intrépides dépenses. On a longuement publié l'appétit 
de pierreries de Cléopâlre et les caprices gastronomiques de Néron qui 
avait fait étamer d'or iine de ses salles à manger, mais on s'est rarement 
occupé des largesses opulentes du comte de Casatisme, grand seigneur 
lombardo-vrniticn, dont on ignore presque la merveilleuse biographie. 

D'une taille moyenne et bien prise, le regard italien, le teint pâle, les 
cheveux châtains, les sourcils noirs, la physionomie mélancolique, peu de 
femmes avaient résisté à ses vingt-deux ans. Celles qui d'abord n'avaient 
pas cédé à la touchante expression de sa figure, avaient uni par succom- 
ber sous l'ardeur de ses paroles. Il était beau comme Raphaël, faisait les 
vers comme le Tasse, et comptait déjà autant de conquêtes que l'Arétin. 
Favoritta seule n'avait eu ni des yeux pour son visage, ni des oreillof pour 
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sa voix, ni une ame pour sa passion : Favoritta voulait rester reine par sa 
vertu, comme elle Tétait par sa beauté. 

Celle rigueur à laquelle il n'était point habitué, irrita le comte de Casa- 
tisme, et dés lors il doubla de prévenances, de séductions et de pièges. Des 
sérénades la nuit, des sonnets le jour, des petits soins de toutes sortes, des 
galanteries ingénieuses, des menaces, des pleurs, des sermens, tout fut 
employé. Kien n'y fit. Loin de se décourager, le comte espéra vaincre au 
coDtraire^par la coquetterie celle qu'il n'avait pu gagner par l'amour. Il 
aiBcha h son tour de rindifférence et le refroidissement le plus complet. 
Favoritta fut blessée de le voir prendre son parti si t6t , et pressentit que 
son attelage d'adorateurs allait se dépareiller en perdant une de ses 
victimes. 

L'époque du carnaval s'avançait, en traînant après elle son éblouissant cor- 
tège de spectacles et de soirées; Favoritta, plus humaine, consentit à parta- 
ger ses fêtes ; mais lorsque le comte voulut lui offrir un souvenir de ce 
moment de l'année si brillant, si fugitif, et qui avait fait transiger son cœur, 
elle refusa. Le comte feignit la soumission, car c'est par là qu'on arrive à 
obtenir davantage. En effet, il demanda la permission de peindre en minia- 
ture le portrait d'une petite chienne que Favoritta affectionnait beaucoup, 
et qu'elle nommait Fantaisie. 

Cette faveur lui fut accordée ; c'était la seconde concession, et elle eût 
d'autant plus de prix aux yeux du comte de Casatisme, qu'elle avait tous 
les symptômes d'un acheminement vers un triomphe prochain. La minia- 
ture étant prèle, un valet sûr la porta chez Favoritta la cruelle. Contre les 
conventions établies, Tépagneule en peinture était montée sur une bague et 
recouverte d'un large diamant aminci : Favoritta s'en aperçut, se fâcha, et 
renvoya le bijou, en gardant toutefois le portrait. 

Que fit le comte en cette circonstance? Mettant autant d'amour-propre à 
ne pas reprendre son diamant, que Favoritta en avait affecté à ne point 
l'accepter, il s'empara d'une plume et écrivit ces mots : 

«Madame, 
» Je pars demain pour la France avec Paula qui, je l'espère, me con- 
)) solera de la moitié de ma fortune que je vous ai sacrifiée, et de votre 
» ame de marbre. 

n Adieu, madame, aimez toujours bien votre épagneule ; adieu. 

» Le comte DE Casatisme. >» 

Puis , ayant fait réduire la pierre précieuse en poussière > il la répandit 
sur l'écriture humide de ce billet qu'il ploya et expédia sur-le-champ à son 
adresse, par Mahometto, Tun de ses laquais. Le lendemain une chaise do 
poste roulait sur la route de Parme et se dirigeait vers la France : c'était 
celle du jeune de Casatisme ; Favoritta était assise à côté de lui. 

Lorsque le comte arriva à Paris, dont il avait souvent entendu vanter les 
prodiges, sans jamais y être venu de sa vie , il descendit, lui, ses gens et 
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sa cassette d'écaille, renrermant sa correspondance avec Favorilta^ dans 
l'hôlel le plus somptueux de la place Louts-le-Grand. Paris Téblouit ; son 
extase dura huit jours. 

On était précisément alors au milieu des jours gras. Les bals de FOpéra 
étaient courus. Les femmes à la mode y nouaient des intrigues qui ame- 
naient chaque matin de funestes rencontres aux fossés de Yincennes. Le» 
jeunes gens de famille se ruinaient bravement, et se passaient l'épée au 
travers du corps le plus stoïquement du monde. Enfin, on s'amusait; tous 
les visages étaient blêmes de fatigue et d'orgies à plaisir I Le comte voulut 
aussi se divertir comme cela; il n'avait, d'ailleurs, à peu près entrepris son 
voyage que pour faire honneur à sa qualité et à son aisance par ses ex- 
trêmes libéralités de grand seigneur. 

Nous avons oublié de dire que Favoritta s'était arrêtée à Gênes sous le 
prétexte de visiter un oncle sur la succession duquel elle comptait. De 
Casatistne avait jugé prudent de continuer le voyage pour éviter de la met- 
tre en péril par quelque scandée qui eût fait évanouir de trop belles espé- 
rances, et par dessus tout, un palais pareil à celui des Doria. 

Entré au bal de TOpéra la bouche en cœur, l'épée^en verrou, un œil de 
poudre sur les cheveux et embaumant la tubéreuse, le comte de Casatisme 
rencontra bientôt une Danaé superbe et sensible à l'or de ses boutonnières. 
La déesse fit la lière à la première attaque, mais cela n'altéra nullement Ma 
grâce qu'elle déploya dans un menuet : une femme qui dansait de la sorte 
devait être belle comme Amaryllis. Du moins, le comte le pensa. 

Au souper, le charmant domino noir, au lieu d'ôter son masque, releva 
seulement la barbe de son loup, et le menton le plus engageant par ses 
contours, vint ajouter à Tenvie qu'on avait de voir le reste. Une reine n'a 
jamais porté sur sa couronne des perles plus blanches que ses dents, dont 
par intervalle une parole, un sourire, laissaient briller l'émail. De tels In- 
dices debeaulé rendirent le comte de Casatisme ivre d'amour, et en homme 
expert en cette matière, il s'en remit à la variété des liqueurs pour subju- 
guer irrémissiblement sa conquête. Tout autre que lui, peul-êfre, eût été 
épouvanté du soin que la syrène apportait à parler peu et à manger beau- 
coup d'un certain faisan doré qui figurait sur la table dans une assiette 
d'argent; quant aux verres, il s'en brisait sur le parquet du salon plus qu'il 
n'en eût fallu pour équiper un buffet. Ce que la belle en faisait, ce n'était 
point par maladresse, mais par genre , et il est à supposer que c'était là 
un grand divertissement pour elle. L'amoureux ne la laissait pas manquer 
de cristaux à casser. 

Au dessert, Tinconnue s'avisa de' formuler un souhait, en grimaçant une 
petite mine perfide. Elle avait une envie démesurée de goûter d'un ananas. 
Le comte, jaloux de ne pas compromettre sa bonne fortune pour une chose 
91 légère, appela son domestique. Celui-ci ne vint pas. — J'ai là mon frère, 
dit le domino noir; ce masque en mpusqueliiire qui soiomeille 4af^ çe^e 



Digitized by VjOÔQIC 



• 406 LE MONDE DRAMATIQUE. 

loge... ,* il ira lui-même chez le fournisseur du roi, où je sais ((u'il y a de 
ce fruit. Donnez-lui votre bourse, et il sera bientôt de r'etour. 

Le frère fut ëTeiiié, la bourse fut remise;, le désir fut eitprimé, et en le 
pressant de partir avec sa jolie main emprisonnée dans un gant parfumé, 
la soeur dit au mousquetaire : — Tu prendras un carosse , car il pleut h 
verse. 

Pendant l'absence du complaisant messager, la tactique du comte avança 
' lé moment de son bonheur ; il ne tenait déjà plus qu'à une bouchée d'ana- 
nas lorsque l'émissaire parut, la précieuse pomme du Pérou entre les mains. 
De Gasatisme rayonna; mais le frère élait trempé jusqu'aux os, il ruisse- 
lait comme une gouttière. — Pourquoi n'avoir pas suivi ma recommanda- 
tion ? lui dit sa sœur. — C'est ce que j'ai fait au contraire de point en point, 
répartît le mousquetaire baigné des pieds à la tête. J'ai soigneusement placé 
l'ananas dans la voiture , et comme ce n'était pas à moi d'y monter, je me 
suis temi derrière. 

Le domino noir se mordit les lèvres. Le comte vit tout de suite à qui il 
avait affaire, laissa la princesse finir les débris du festin avec son frère le 
laquais, et voilà comment de Gasatisme resta fidèle à Favorilta. 

Bien que le comte eût fait à Parme la connaissance de cette Italienne , 
elle était née à Milan, dont elle demeura vingt années de sa vie, la co- 
quette la plus illustre. Sans s'en douter, de Gasatisme avait un rival, moins 
Fiche que lui à la vérité, mais certainement aussi dangereux par ses avan- 
tages physiques. Ce personnage invisible pour tout le monde, excepté pour 
la belle milanaise qu'il obsédait de ses instances, se nommait lord Raleigh, 
et n'avait que vingt-cinq ans. 

En quittant Parme, Favoritta se réjouit intérieurement d'être débarrassée 
d'une ombre qui la poursuivait sans cesse, au spectacle^ à la promenade, 
la nuit comme le jour. Quelle ne fut pas sa surprise , en descendant les 
marche de la chiesa délia uinnunziata , de voir debout , devant elle , le 
spectre immobile de lord Raleigh. 

Feignant alors de ne l'avoir point aperçu, Favoritta gagna la Strada- 
BcUbi^ hâta le pas jusqu'à la Piazza delV accqua ver de ^ et entra précipitam- 
ment dans le palais de son oncle. L'obstination d'un amour aussi mal reçu 
lui semblait étrange ; elle aurait voulu en savoir le secret, elle en eût payé 
l'explication d'une espérance. Mais, quoique douée de cette curiosité active 
qui pousse les femmes \ de si graves inconséquences, elle se retira daîis la 
bibliothèque, prit un livre, et y laissa machinalement tomber ses regards 
sans rien lire : le visage persécuteur était entre ses yeux et les feuillets du 
volume. 

A peine Favoritta sentait sa préoccupation se dissiper, qu'un bruit de 
pas arriva jusqu'à elle. — Yousici ! s'écria la belle milanaise en se levant 
avec précipitation. 

— De grâce, entendez-moi, signera I dit le jeune lord, je sais tout, et 
j'oublie tout, si vous consentez à m'écouter à mon tour. 
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i r^^andrd à oeile demande faite avec uq accent piissionDé, Favoritta 
allait fi^emparer dHia sonnette pour appeler quelqu'un. Raleigh vit ee 
mouvement et le prévint. — Un seul root, et je me retire, madame, l^ 
eoiplen'a eu pour vous qu'uil caprice, moi Je ressens pour vou$ i^ie reli- 
gion ; le oomte a fait de vous sa maîtresse de vingt*quatre heures ; moi, je 
veux Cure de vous ma compagne de toute la vie. Yoili ce que j'avais à voos 
dire;voilà ce à quoi j'exige que vous répondiez. 

Indécise et pâJe, Favoritta le coi^idéra un instant comme pouf s'assurer 
de la sincérité de ce qu'elle entendait, — Fant-^il que je vous croie ? 

-T- Croyez-moi, répondit lord Raleigh avec Texpression la (ilus vraie et 
la plus tendre. Mais faut-il que j'espère ? 

— Espérez, répliqua Favoritta après plusieurs secondes 4'hésitation , 
afin de se débarrasser de Timporlun. Une fois seple, elle se remit bientôt 
de son trouble, sonna une camériste, passa des fleurs dans ses cheveui^, 
répandit quelques gouttes d'un flacon de senteur sur son mouchoir de 
dentelle, et se rendit au salon, où le concert n'attendait plus qu'elle pcHir 
commencer. 

A son grand étonnement, lord Raleigh y était, et s'avança dans to des- 
sein de la complimenter. L'étranger eonnaissait donc son onde poqr ^voir 
été ainsi reçu chez lui? Il fut impossible à Favoritta d'en douter plus long- 
temps, lorsqu'elle eût saisi celte conversation de deux personnages cachas 
derrière les draperies de soie qui flottaient sur le balcon : — Oui, Mo|i- 
sieur ; faites-vous aimer de ma nièce, et je lui donne en présent de noce 
ma villa Néroni. — Eh bien ! je serai votre neveu, avait répondu l'autre 
personne; la signera n'est pas éloignée de partager mes sentimens; 
c'est un aveu que je liens d'elle-même. 

Un morceau de musique divisa les groupes et attira l'attention vers 
l'orchestre. Lord Raleigh était appuyé sur le dossier du fauteuil de Favo- 
ritta. Tandis qu'on ne songeait pas A remarquer la familiarité de cette at- 
titude, le jeune Anglais se pencha pour lui dire : — Signora, vous serez 
ma femme! — Qui vous a accordé le droit de le penser? répartit la beUe 
milanaise. — Mais...^ fit lord Raleigh, un peu déconcerté par la fierté dé- 
daigneuse de cette réplique; ne m'avez-vous pas promis?... — Moi?... f^i 
die se donna de l'air en agitant son éventail et en souriant avec.une ironie 
amère. 

Lord Raleigh alla se plaeer sur un divan, où il se prit à réfléchir & cette 
parole du poète : « Inconstantes comme la mer ! » Favoritta riait ainsi 
qu'une folle. 

— A quoi pense milord? lui demanda-trelle au moment où elle passait 
devant lui pour se retirer dans son appartement. — A rien, madame ; et un 
homme qui ne pense & rien, continua le gentilhomme en se dressant pour 
la saluer, pense aux promeeses d'une femme ! 

Favoritta fut quittée au vif; elle continua néanmoins sa marche, et 
murmura entre Jes lèvrei : « Milord! vous avez raison; gsii9 H la colère 
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donne de reàprit aux gens, elle les rend aussi malheureux toute leur vie. 
Souyenez-Yous que vous m'avez répondu comme sir Edward à la reine 
Elisabeth!» 

Dans la nuit, l'oncle de Favoritta mourut, étouffé, dit-on, par un coup de 
sang, et la belle milanaise devenait propriétaire du palais de marbre et de 
la villa Néroni, sans épouser le jeune Anglais, tout en restant fidèle, de 
son côté, au comte de Gasatisme. 

Le dénoûment de cette aventure est à cinq personnages : Un lord , un 
comte, une danseuse de l'Opéra, un domino noir et une épagneule; afin 
d'enlever le voile qui cache chaque visage, nous nommerons le Lord-Ba- 
leigh, le Com(e-de Gasatisme, la Danseuse-Favorilta, le Domino noir-Léo- 
cadie, et Fantaisie-l'Épagneule. 

Favoritta était dans la plus reculée de ses chambres, rue du Hasard, as- 
sise devant une psyché, sur Pune des colonnes de laquelle, en rentrant des 
Tuileries, elle avait posé sa plus élégante mantille. Elle regardait Fan- 
taisie, sa petite chienne, qui se lutinait contre les fourrures de cette pa- 
rure, et en arrachait la soie avec ses dents aiguës. 

Oublieuse du revers qui l'avait forcé de débuter au théâtre de la rue de 
Richelieu, encore plus indifférente pour Tinterdiction dont le comie de 
Gasatisme avait été frappé & la requête de sa ftimille, Favoritta s'amusait 
du dépit de sa bête chérie, quand sa femme de chambre entra, un sachet 
d'une main et un billet de l'autre. Le sachet , large comme un livre de 
prières, avait Tépaisseur d'un jeu de cartes ; le poulet, ployé en triangle, 
était grand comme une équerre de casse-tête chinois. — Voici ce qu'un 
valet en livrée apporte à l'instant pour madame, dit, en présentant les deux 
objets, Léocadie, redevenue simple femme de chambre , de domino noir 
gourmand qu'elle était un soir au bal de l'Opéra. 

— G'est bien. Laissez cela sur ce guéridon. Ce que fit Léocadie, après 
quoi elle se retira. 

La venue de cette épftre rendit Favoritta à elle-même. Une heure s'é- 
coula encore pendant laquelle son esprit tout entier fut au comte de Gasa- 
tisme ; Fantaisie employa ce temps à déchirer la mantille de la valeur quinze 
cents livres. Le son d'une pendule éveilla une seconde fois la danseuse qui, 
plaçant machinalement sa main sur le bord de la table , toucha le sadiet 
sentant le musc, et la lettre embaumant l'ambre. Gela lui rappela ce qui 
s'était passé. Alors, comme habituée à ces sortes de messages, elle déca- 
cheta le papier angulaire, et lut cette cavalière déclaration : 
u Belle des belles , 

» Laissez-vous enfin aimer par celui qui vous aime toujours malgré vos 
» froideurs, et recevez-moi à souper en tête à tête. A la fin du spectacle 
» je serai chez vous. Accueillez-moi avec un sourire, Favoritta, et ce sera, 
» je vous proteste, un ravissant pique-nique, pour lequel je vous envoie 
» ma surprise d'avance. 

» A cette nuit, jLord Raleigh. n 
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Protondément choquée de cette insultante invitation, la danseuse froissa 
la missive, la jeta sur le tapis pour l'amusement de sa chienne, et agita 
une sonnette. Léocadie accourut. — Lord Raieigh soupe ici ce soir ; que 
tout soit prêt pour minuit. — Oui, Madame. 

Au bout de quelques minutes, Favoritta paraissait aussi peu étonnée de 
ce qui lui était survenu que de ce qu'elle allait faire. Fantaisie avait m&ché 
le billet doux, et du poulet et de la mantille achevai iraffireux massacre. La 
belle milanaise prit alors de l'extrémité de £es doigts le sachet auquel elle 
n'avait d'abord pas trop fait attention, et l'ouvrit avec des ciseaux d'or. Il 
s'échappa de ce fourreau de satin rose un bon nombre de billets de banque; 
le tout formait un total de cent mille livres en obligations. 

— A merveille, milord ! à Gènes vous n'étiez pas de cette impertinence ; 
Paris vous a vite formé. Ah ! Kaleigh, je vous ajpprendrai que je n'ai encore 
rien fait qui puisse me descendre si bas dans votre estime. 

Aussitôt elle écrivit au comte de Casatisme; puis, s'apprètant à quitter 
son boudoir pour envoyer sa lettre, elle emporta avec elle les 'billets du 
jeune lord. 

L'Opéra avait clos ses portes; minuit vint. Lord Raieigh triomphant sou- 
pirait avec la danseuse inflexible. Le régal était délicat et fin à permettre 
les plus célestes espérances. Le galant se récriait sur tout dans son ravis- 
sement; il trouvait chaque mets délicieux. Quand Léocadie apporta une 
assiette de beignets souillés recouverts d'une éblouissante neige de fleur de 
sucre, l'admiration du lord était au comble ; il en prit et mordit dedans. 
Ô perfidie!... il venait d'avaler un morceau de ses obligations. Ce seul bei- 
gnet lui coûtait dix mille livres! Raieigh décontenancé leva les yeux : la 
danseuse était déjà debout. 

— Éclairez milord! dit-elle à Léocadie Acceptez mes excuses. Mon- 
sieur, si je vous renvoie... , mais j'attends mon mari qui rentre... 

Lord Raieigh comprit et se retira furieux; au même instant une porte 
secrète s'ouvrit d'elle-même, un jeune homme entra dans la chambre en 
riant aux éclats ; c'était le comte de Casatismo. Favoritta alla à lui avec 
empressement, et les lumières s'éteignirent... 

— Tout cela serait fort plaisant, interrompit le noble vénitien de l'opéra 
du Carnaval de f^enise^ si celte histoire n'était la mienne. 

— Quoi ! vous seriez lord Raieigh ? s'écria Teinturier ébahi. 

— Eh! oui vraiment ; lord Raieigh qui a oublié la coryphée traîtresse, 
et qui s'est avisé de vouloir chanter ce soir la musique de Campra au For- 
l'Évôque, où l'on m*a logé pour avoir tiré vengeance de mon offense en 
sifflant Favoritta du haut de ma loge. 

— Eh bien, milord! ajouta le traiteur, consolez-vous. Le ciel et moi nous 
vous vengerons encore mieux de votre rival. Le comte de Casatisme a eu 
besoin d'argent; il m'a souscrit des billets qu'il n'a point payés, et je lui 
ménage, sans qu'il le soupçonne, un plat de mon métier. 

Ifi reste de la nuit, piir une f^ve^r ^péci^le^ 9e passp çn ($te, et au point 
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do Jour, comme le spectacle , le bal et les bouteilles des prisomuers ti- 
raient à leur fln, il se trouva encore assez de yin au fond des verres pour 
porter une santé au comte de Casatisme qu'on venait d'incarcérer pour 
dettes. 

£. BURAT DB GURGY. 



THÉÂTRES DE PARIS. 

fREHlftlBS RIPEiSBlTTATIONS. 

RBWB DKAMATIOVB. 

Théâtre du Gymnase-Dramatique : le Médecin de campagne. — 
Thbatre des Folies -Dramatiques : Geneviève de Brabant, 

Le médecin de campagne appartient à une classe de docteurs qui certes 
n'a pas beaucoup d'analogie avec ceux qui exploitent la ville. On dirait 
presqu'une profession à part, tant le médecin campagnard est obligé de 
se faire paysan pour se faire adopter par les villageois simples d'esprit et 
revêtus de bure. Je ne sais si M. de Balzac a fait connaître dans son roman 
très connu, le médecin de campagne sous son point de vue réel, car je 
vous avoue Franchement qu'il y a bien long-temps que ma mémoire a 
oublié le livre ; mais ce qu'il y a de bien vrai, c'est que le Gymnase-Dra- 
matique tout en donnant une bonne comédie, n'a tracé qu'un tableau de 
mœurs très imparfait. Son médecin de campagne est un ancien chirurgien 
de l'armée, ce médecin a une fille adoptive , ce qui peut parfaitement 
s'appliquer aux médecins qui excercent dans le plus petit hameau comme 
dans la capitale* la plus populeuse. Puis, ce docteur est adoré de ses ma- 
lades guéris qui lui apportent des cadeaux en nature, dont il reçoit l'hom- 
mage du fond de son fauteuil comme un grand seigneur ; enfin poursuivi 
par un berger son rival en médecine, il prouve qu'il est plus fort que lui, 
en montrante l'aide d'un stratagème tout médical que sa fille adoptive est 
la fille de la baronne du lieu, et en bâclant un mariage entre l'aimable 
personne et le neveu de la mère anonyme. Je crois qu'on peut dire sans 
craindre de se tromper qu'un médecin de grande ville, voire même de 
Paris pourrait en faire aotant, et faire peut-être beaucoup mieux, ce qui 
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ne serait nuHement extraordinaire puisque de tous tevips les eapîtalea 
oDt été le foyer de vastes intrigues, de . gros secrets, d'immeuset conspira* 
tioDs et d'adroits protocoles diplomatiques. Mais le public n'est pas asseï 
difficile pour aller chercher avec un microscope Raspail un cheveu dans 
un œuf (passez-moi ce membre de phrase un peu sans façon) ; mais il a 
ri, bien franchement ri en suivant les intrigues secrètes du vieux berger 
qui cherche à se réhabiliter dans l'esprit des vieilles tètes de l'endjroit, 
en sapant dans ses fondemens les plus solides la réputation du médecin, 
en ménageant des rendez-vous à sa pupille, en dénonçant le docteur à 
M. le maire , et même en brisant les vitres de ses croisées et Je crois 
aussi en mettant le feu à sa maison. Le public a ri beaucoup encore à 
quelques répliques de la scène où le médecin est présenté à réponse du 
maire, Mme la baronne de Lucenay. — Je vous présente le docteur, ma 
chère amie, dit M. le baron à sa grasse moitié, (la moitié est Mme Julienne). 
— Ah! monsieur est le docteur.... Seriez-vous un peu médecin ? -^ Le 
docteur s'incline confus et étonné. — Mais chère amie, quelle question ! 
réplique le baron aussi confus que le docteur, puisque monsieur exerce 
et qu'il a un titre, il faut bien qu'il s'y connaisse. — Ce n'est pas une rai< 
son, mon ami, quand on traite des villageois.... on peut bien ne pas 

savoir traiter des des gens comme il faut. — Par cet échantillon 

jugez du reste de la scène qui se prolonge encore quelques minutes au 
grand amusement des spectateurs. La pièce a d'assez grands défauts, 
surtout dans le rôle du berger qui pour parattre moins trivial devrait être 
infiniment plus court ; mais en général cette production en deux actes, 
de MM. Théaulon, de Courcy et Muret, est bonne et méritait dç réussir. 
C'est une honorable exception pour les pièces qui se glorifient d'une triple 
paternité. Le rôle du médecin a été Joué par Ambroise avec une grande 
franchise dans le Jeu, et un naturel extrêmement remarquable. Cet acteur 
joint à ce mérite celui de chanter trèi biea le couplet ; Je pense que le 
Gymnase a fait en l'engageant une excellente acquisition. Klein dans le 
rôle du berger Malandrin s'est montré très comique, trop comique peul- 
ètre ; la charge latigue quand elle est trop outrée. Mlle G, Vallée est to«- 
Jours bien timide. 

Yoici un véritable mélodrame, un mélodrame pur sang dane lequel le 
crime est puni, la vertu persécutée et récompensée suivant ses mérites; un 
de ces mélodrames enfin qui vont Jusqu'à cent représentations consécuti- 
ves, parce que le public des boulevarts a beaucoup de sympathie pour l'a- 
néantissement du coupable et l'apothéoae de l'homme courageux ou de la 
fiUe pure et poursuivie, ou de la Cemme chaste et roalbeureuse* Le su- 
Jet de Geneviève de BrabarU a déjà été en possession, avant de faire aoa 
apparition sur la scène des FoUes-ÎDramatiques, de faire pleurer lesqiecta- 
teurs ordinaires des théâtres du boulevart ; voici comment il a été traité 
de nouveau, par MM. Anicet Bourgeois et Yalory : 

LeducdeBrabantest le prince h plus Jakwx 4e la «hrèlienté ; ses 



Digitized by VjOOQIC 



4l2 lE MONDE DRAMATIQUE. 

soupçons tombent principalement sur un certain comte de Hàinaut, que sa 
femme a distingué dans un tournoi ; ce comte a juré de se venger du duc de 
Brabant qui lui a râyi la main de Geneviève : il s'introduit dans le chftteau 
du duc, se fait passer pour Tamant heureux de la duchesse et aime mieux 
souffrir la torture que dire la vérité. Geneviève est chassée avec ignominie 
du duché où elle régnait en souveraine; elle se réfugie dans une forêt, sauve 
la vie de son auguste époux, et finit par le rétablir sur le (rône que le comte 
deHainaut avait usurpé par trahison. On peut reprocher à ce drame : pas 
assez de gradation dans l'intérêt, beaucoup d'invraisemblance dans le pre- 
mier acte, beaucoup de faiblesse dans la valeur dramatique du quatrième, 
et un dénoûment qui brille plus par la splendeur des décors que par l'effet 
des scènes; mais empressons-nous de dire que le deuxième et surtout le. 
troisième actes de ce mélodrame renferment de très beaux morceaux , d'é- 
mouvantes situations que MM. Saint-Marc, Lajariette et Mlle C. Wander- 
wal ont rendu en comédiens habiles. Aussi de nombreux applaudisse- 
mens ont suivi les acteurs jusques dans les coulisses, acceuilli les noms 
des auteurs et salué les beaux décors que l'administration avait fait peindre 
pour celte pièce. Des bouquets ont été jetés à Mlle Camille Wanderwal. 

J. B. 



BISTOnUB DU THÉATBE SN PROVINCaS 

ET DES THÉÂTRES FRANÇAIS A L'ÉTRANGER. 
(Deuxième sërie.) 
XXVI. 

Nous touchons à l'époque des congés, et les artistes parisiens commen- 
cent déjà à parcourir la province, dont ils vont doubler les jouissances et 
réchauffer l'enthousiasme que les troupes locales laissent parfois se refroi- 
dir. En ce moment Bouffé, celui de tous nos comédiens qui est le mieux 
fait pour exciter l'admiration provinciale, celui que Paris voit avec le plus 
de regrets s'éloigner, ne fût-ce que pour quelques jours, Bouffé émerveille 
la ville de Rouen, qui court avec un empressement sans égal à ses repré- 
sentations. Le Muet d'Ingouville, la Maison en loterie^ et toutes les pièces 
gaies ou sérieuses dans lesquelles nous admirons à Paris l'excellent comé- 
dien, vont passer tpur à tour sous les yeux de ce public, dont les sensa- 
tions seront vives et profondes,, si nous en jugeons par celles que nous 
éprouvons nous-mêmes, lorsque nous assistons à la représentation du Sa- 
f)ant^ du Mtiei, du Chien du château^ et en général de toutes les pièces du 
Gymnase qui, faibles et insignifiantes pour la plupart, deviennent sublimes 
en passant par le talent, nous devrions dire par le génie de l'artiste. La 
presse départementale sera pour lui comme la presse parisienne : un abime 
d*élogei. La présence de BouQè n'a pas rendu le public injuste à l'égard 
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des pensionnaires ordinaires de la direction. La Chomoinesse a été pour 
MM. Leclerc et Félix une occasion de s'en apercevoir, car les applaudis- 
semens qui leur ont été prodigués étaient la preuve la plus complète de la 
sagesse et de Téquité du public. On se plaint que la direction prenne par- 
fois la liberté de faire monter quelques artistes du petit théâtre sur les 
planches du grand ; il nous semble qu'il n'y a pas de mal à cela, et qu'une 
troupe peut venir en aide à l'autre, lorsqu'il s'agit de compléter les plaisirs 
du public. L'artiste qui a été le prétexte de cette réclamation, est d'ailleurs 
un homme de talent qui n'est nullement déplacé sur la scène du théâtre des 
Arts ; la bienveillance du public est acquise à M. Montalan , et il n'aura 
pas à souffrir, nous l'espérons , de l'injuste observation dont son zèle l'a 
rendu le prétexte plutôt que l'objet. 

Le théâtre du Havre languit sous l'influence pernicieuse de la saison. On 
joue à peu prés dans le désert le» principales pièces du répertoire. La di- 
rection s'en console en préparant la représentation de Guillaume Tell que 
Duprez doit venir inaugurer sur cette modeste scèna Achard et Béjazet 
s'y sont donné rendez-vous, et succéderont â l'illustre ténor de l'Académie 
royale. 

Le Gymnase marseillais continue à déployer une activité remarquable; 
les nouveautés et les débuts s'y succèdent rapidement et avec un certain 
bonheur. M. Meunier et Mme Steville ont fait le succès de Marcel, drame 
assez peu intéressant par lui-même, et qui certainement n'aurait eu aucun 
succès, si la supériorité des artistes ne lui en avait fait un. MM. Roux et 
Florent ont eu aussi leur part de triomphe et de gloire, en jouant les prin- 
cipaux rôles dans Arthur ou Seize ans après. M. Lafargue, chargé de la 
partie comique de la pièce, ne s'en est pas moins bien acquitté. Nous avons 
â constater et à inscrire dans nos fastes dramatiques le brillant début de 
Mlle Louisa Kersen, qui a joué le rôle de Mathilde dans le Démon de la 
nuiê avec beaucoup de naïveté, d'esprit et de grâce ; un bouquet tombé à 
ses pieds â la fin de la pièce, lui a prouvé que l'admiration du public qui; 
pendant le cours de la pièce s'était épanchée en bravos et en trépignemens, 
était allée jusqu'au paroxisme au dénoûment de l'ouvrage. Mlle Louisa 
avait été fort bien secondée par MM. Charles et Delahourde. — Rien de 
nouveau au grand théâtre de Marseille. 

De Marseille passons les Alpes , puisque le monde est du domaine de 
notre recueil, e't arrêtons-nous à Ghambéry pour dire que le public de 
cette capitale y applaudit M. Gellas et Mlle Belval , le premier dans 
Robert et l' Ambassadrice , l'autre dans Alice de Robin des Bois. Décidé- 
ment les habitans de Ghambéry ont un excellent goût. Courons mainte-» 
nant sur les rives de la grande mer. 

Bordeaux vient d'assister â la première représentation de Piquillo. Cet 
opéra-comique a obtenu beaucoup de succès dans cette ville, non seule- 
ment à cause de son propre mérite^ mais encore à cause de la manière 
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dutingoèe dMt îl a été Joaé par MM. Bisot, Legaigneur, Chàteaufort et 
par Mme fioot. Ces artistes, quand ils veulent s^n donner la peine, sont 
capables defaîreréussir un ouvrage médiocre, à (^s forte raison peuveni41s 
assurer le succès d'une pièce qui a déjà en elle-oièine des élémens plus que 
suffisans de réussite. — Au tbéfttre des Yariétés, la Fille d'un militaire est 
venu ajouter une ressource de plus à un répertoire déjà si riche et si varié. 
M. Uippolyte, artiste qui ne manque ni d'intelligence ni de verve, a laissé 
pourtant beaucoup a désirer dans la seconde partie du rôle deDuhanael, qui 
demande de Télan et de la sensibilité. Les autres rôles ont été remi^ avec 
beaucoup de talent par Mme Mauroy, par MM. Fournier et Guencé. Ce 
dernier continue à mériter la bienveillance que le public lui a témoignée à 
ses débuts. — Dimanche dernier Robert-le-Oiable est arrivé au grand théâ- 
tre & sa troisième représentation. 

Mme Pradher vient de déserter momentanément ses triomphes de To- 
pera pour montrer son talent sous une face nouvelle. Toulouse, qui ne 
demande pas mieux que d*avoir l'occasion d'applaudir ce talent si frais et 
si gracieux, est accourue en foule à. la représentation de Marie, ou Us Trois 
époquesy dont le principal rôle était rempli par Mme Pradher ; autour d'el e 
se groupaient MM. Jenin, Miland, Grande! etLuxeuil qui l'ont habilement 
secondée. — MM. Miland, Jean Paul,t;t Luxeuil ont sauvé du naufrage, 
au théâtres des Yariétés, les Enfans du délire^ pièce amusante contre la- 
quelle conspiraient M. Chanseau, Mmes Laforèt et Favrichon, de toute la 
puissance de leur médiocrité. 

Le théâtre français d'Amsterdam vient de faire une acquisition précieuse 
et dont nous croyons devoir l'en féliciter ; JMUe Uélëne y est engagée pour 
le double emploi des jeunes premiers rôles et des jeunes premières. . 

M. et Mme Yolnys donnent des représentations à Gand, où ils sont se- 
condés par une troupe que dirige Mme Corrége, et qui, à l'exception de 
M. Gaston, ne manque pas d'ensemble pour mal faire. 

Nous n avons pas de nouvelles des théâtres de Bruxelles et de Liège, 
dont nous nous occuperons longuement dans notre prochaine revue. 

L. B. 
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CHRONIQUE PARISIENNE. 

(30 juin 1838.) 

Nous ations pens^ dans n«tre naïve conûance, que la ligue qui s^était formée contre 
M. Vëdci), s^ëtait dissoute d^elle-méme ; nous nous étions trompé. H est yraiment dé- 
plorable qu''un directeur si honnête homme soit méconnu par ceux qui sont à même 
de Tapprécier tous les jours. La passion rend ayeugle. Toutefois, ces divisions intesti- 
nes ne nuisent guère a la Comédie. Les débuts s'y continuent. Robert Rerop s^y fait 
remarquer dans la Mélromanit, ce beau titre de gloire de Piron et le seul titre moral 
que sa plume lui ait créé. Mlle Rabut, Mlle Hélène Gaussîn, Mlle Crécjr, Mlle Maxime 
prennent domicile dans le théâtre où les bonnes doctrines et les traditions les meil- 
leures se sont succédées depuis Prévile jusqu^à Monrose, depuis Lekain jusquà Ligier ; 
et quelques nouveautés placeront bientôt^ sans doute, sur un nouveau jour les talens 
faits qui soutiennent le répertoire delà Comédie-Française et ceux qui n'attendent que 
quelques encouragemeos pour justifler les espérances du public. 

Impopularité de M. Casimir Delavigne sera^ dit-on, la première pièce jotiée ; et bien- 
tôt après elle, une autre que le comité de lecture a reçue jeudi. Cette pièce est un drame 
qui a pour auteur une femme très connue dans le 'monde littéraire, par de char- 
mantes poésies, Mme Gabrielle Soumet, et pour titre h Gladiateur, Le sujet est tire de 
Fexcellent roman que publia, il y a deux ans, M. Alexandre Guiraud de F Académie 
française. On s\ccorde à dire que le drame est presque au niveau du livre ; il y a une 
réussite dans cet éloge. 

Décidément FOdéon ferme aujourd'hui ; il ne se rouvrira que pour la troupe ita- 
lienne. I^ public attend toujours avec impatience que le théâtre \entadour allume 
'sa rampe, éclaire son lustre et que le talent de ses pensionnaires appelle dans ses élé- 
gantes loges, d'élégans et de nombreux visiteurs. Bientôt le personnel de ce théâtre sera 
au complet,nous en ferons connattre alors, la composition a nos lecteurs. 

Mme Dorval fera lundi, dit-on, son entrée au Gymnase; elle doit y débuter dans un 
drame de M. Laurencin^ intitulé laBellesœur. Nons verrons et nousjugeronsie drame 
et Tactrice. 

Ce soir la dernière représentation des Deux pigeons au Palais-Royal. Déjazet part, et 
povr réparer le vide que va laisser son absence dans la salle et dans la caisse, M. Dor- 
meuil prépare quatre nouvefltttés qui seront données dans Tordre suivant : d^abord, 
le Drame , vaudeville en un acte , puis Coiêlin pour les débuts de Grassot, après 
Coislin , la Course pour Levassor et Alcide, et enfin le Dîner de Monseigneur pour 
Alcide et Sainville. Bravo, mais bravissimo au retour de Déjazet. 

M. de Cès-Caupenne est complètement d'accord avec les actionnaires; sous la condi- 
tion seule de s^adjoindre un associé dans la direction , il restera. On doit donner au- 
jourd'hui au théâtre de la Gatté la première représentation des Banquistes ; on attri-* 
bue ce vaudeville à M. Toumemine. Un titre conme celui-là promet une satire très 
piquante des mœurs industrielles qui sont Tapanage de Fépoque où nous vivons. Ce 
théâtre promet aussi pour le milieu du mois prochain, sans doute afin de conjurer les 
énervantes chaleurs de juillet; un drame qui s'appelle h fiançf d$ la rei/teou l'SipiêH 
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de P^enise. On dit cet ouvrage extrêmement piquant, nous le croyons sans peine, car on 
ajoute qu^une débutante plus belle que les célestes bouris de Mabomet doit t'y mon- 
trer pour la première fois. AT Ambigu-Comique, où on se propose de donner bientôt, les 
Chiens du Mont Saint-hernard et Lally Tolendal, et où vient de del>utcr une jeune ac- 
trice du nom de Clara , gracieuse , naturelle et pleine d''a venir ; a TAmbign- Comique, 
disons-nous , a eu lien avant-bier une représentation au bénéfice de Tancien artiste 
Tbcnard. Déjazet y a joué dans la Fiole de Cagliostro;\e couple Taigny/ dans Mlle <i'A- 
loigny de Jacques Arago. Pour le couple Taigny et Mlle Déjazet, il y a eu des applau- 
dissemens frénétiques. Il y avait deux misons pour cela : la supériorité du talent et le 
mérite d*une bonne action. 

A propos de bonne action, nous allons redresser en passant une erreur ou une injus- 
tice. H^ Saupbar qui est un artiste de talent et de cœur, n*a jamais cessé de remplir les 
rûles de premier ténor dans les villes où il a joué, et où il a été toujours bien accueilli 
quand la cabale ne prenait pas mission de lui cire nuisible. On s^est donc trompé en 
disant que M. Marié , dont le mérite est d^ailleurs incontestable, avait joué à Metz 
pendant que M. Sauphar y tenait Temploi de ténor , les rôles de Zampa, Fra Diavolo, 
Mazaniello, le Postillon, etc., etc. Ce dernier était trop connu du public et trop dans 
ses bonnes grâces pour tVflacer devant un de ses camarades. 

Maintenant parlons des concerts : Jullien a fait sa rentrée sous Télégante coupole du 
Jardin Turc ; et les habitans du Marais s^em pressent de lui apporter leur carte de visite. 
Jullien les reçoit dailleurs en bomme qui entend son monde. Une nouvelle walse, in- 
titulée Vert-verl , et un quadrille qui a été baptisé le Palais-Royal sont exécutes tous 
les soirs k la grande satisfaction du public. Musard, le grand Musard du quartier fas- 
biooarblc, a toujours le privilège de la mode. La pluie a beau cbasser les promeneurs 
de Télégant jardin de la rue Neuve- Vivienne , la salle est toujours ouverte pour les 
recevoir, et les biillans quadrilles de maestro ont toujours peur écho les applaudîsse- 
mens d'une foule compacte. 
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TBÉATBES 



DE 



L'AMBIGU -COIIQUE ET DE LA GAITÉ; 

Modété en commandite, lutTaiit aote passé devant M* CARLIER ; Molaire ; 
enregistré «l publia. 



Toutes les «clions pour VexptoiUtkm du Thba^ES db l'Ambigu-Comiqcb étalent sou* 
missionnées, .lorsque M. de Cès-Gaupbnne, gérant de la Société , a obtenu le privilège du 
TnÉATEE DE LA Gaité. Le gérant s'étant emptessé d'appeler ses associés au bénéfice de (^ 
privilège, il a été ci éé pour cette seconde exploitation de nouvelles actions dans lesquelles 
celles pour Teiploitation de I'Ambigu-Gomique ont été fondues; en sorte que la société n'ei-' 
pioite plus seulement rAMBicu-CoAiQUE, mais bien TAmbigu-Gomique ella Gaité réunis. 
La réunion des deux théâtres augmente de beaucoup leurs chances de succès. Les heureux ré- 
sultats ne se sont pas fait attendre. Il est peu d'exemples d'un succès pareil à celui qu'A obte- 
nu et qu'obtient chaque soir Pauvre Mère, Les recettes de ce drame, à Ta Gaité, r^pellent 
et surpassent celles de Gaspardo à I'AmbicAj-Gomique. Aussi les actions nouvelles sont-elles 
déjà en grande partie soumissionnées. Gela se conçoit: des entrées de faveur aux deux IhéAlrei, 
plus ou moins nombreuses suivant le plosou le moins d'actions que l'on possède; un Intérêt 
assuré de 5 p. 0(0; un dividende considérable; les huit premiers mois d'exploitation pour l'An- 
Biou seulement eu ont donné un fort^levé; le remboursement intégral doc chaque action as- 
suré pour d'ici en 1850 au moyen de prélévemens spéciaux : 72 actions sont remboursées le 6 
avril de chaque année, et les actionnaires remboursés n'en conservent pas moins leur part de 
dividende et le bénéfice des entrées; une part dans la propriété mobilière des deux Théâtres, 
daîis leur privilège, etc., etc.; la faculté pour les actionnaires de province de vendre ou de cé- 
der leurs entrées au spectacle; un gérant, tellement sûr de son entreprise, que, contre la cou- 
tume de tous les gérans, il ne demande d'autres appointemens que sa part dans les bénéfices; 
l'avantage inappréciable de ne pas voir sa confiance trompée, puisque, les recettes étant vé- 
rifiées chaque soir par l'administration des hospices qui en prélève le onzième , chaque ac- 
tionnaire peut s'en procurer le chiffre exact, et que le gérant^ tout en faisant profiter la So- 
dété des réductions qui pourraient subvenir/ garantit que le maximum des dépenses ne dé- 
passera pas le chiffre de 1,600 fr* par soir pour les deux théâtres, soit: 584,000 fr. ^ar an. -^ 
Au surplus, relevé pris à Vadminitlration des hospices, la moyenne des recettes brutes de 
l'Ambigu-Comique et de la Gaité éUnt de 766,680 fr. par année, et les dépenses de 584,000 fr., 
il est facile d'apprécier les résultats avantageux de l'opiration. 

On souscrit les actions, chez MM. MAINOT frères, banquiers de la Société, boulevard Saint 
Martin, 17, et à l'Administration de I'Ambigu-Comique, boulevard Saint-Martin, H, 

Les bui-eaux sont ouverts de dix heures à quatre heures. Les actions sont payables au comp- 
tant ou à terme, aux choix des souscripteurs. 
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> go ce n time» la livratsoii . 

L'MMACini 

ROMAI^TIQUË ETPlTTORESQtEa 

DIX V0Z.UMB8 aBAUD IV-8 , 
AVEC 260 GBATVBES SUR AOIBR; 

Car Ub prmifw htUbU^ îi'3litglirtern ^t îi'2llUmû]jitr. 

■ r-n 1 -n .i I— ■ ' 

L'<mYF8ige se di? ise en dfx parties oa sections formant cbacane on TQlame : 
f La Suisse saionne « par A/ Tromlitz , avec 30 gravures ; 
2* Les monts des Géants, par Ernest Raupach , 20 gravures; 
3* La Franconle , par G. de Heeringen , 24 gravures; 
, 4^ Le Harz » par W. Blumenhagen, 30 gravures ; 

S* Les bords du Danube , par Edouard Duller, 30 gravures i 

e« Les bords de la Baltique et de la mec du Nord, par V. Mohnicfce et Slarkioff , Ift grav.c 
7* La Styrie et le Tyrol , par Cari Herlossobn , 30 gravures ; 
8<^ La Souabe , par Gustave Schwab » 30 gravures ; 
9* La Tburipge, par Louis Bechsleia, 30 gravures; 
10« Les bords du Rhin, par Cari àimreck » 30 gravures. 

On remarquera que ce sont 1& les noms des poêles qui Jouissent aujourd'hui de la plus 
grande célébrité en Allemagne. lisant trouvé en France de dignes interprètes. 

L'ouvrage parait par livraisons de huit cl seize pages tour 4 tour en grand ïn-^p , accom- 
pagnées chiCcune d'une gravure sur acier. 
Deux livraisons seront publiées par semaine ,. le Jeudi et le dimanche. 

pane : 50 csntikes. 

OX SOrsCRIT : v 

Au bureau , passage Saulnfer, î i ; | Au bureau de la nouvelle Revue enepdopédkpm, 

Heideloff , libraire , rue Viviçnne , 16 ; | rue des Grands-Augustins , 29 { 

Tétot frères , passage des Panoramas ; | Et chez tous les libraires et dépôts de Fittoret- 

l ques. 

- - , ------- ^-■-. ^ --^- - 

D'un acie passé devant M'* Grandidier et Cahouet, notaires è Paris, les 12, 26 et 37 décembre 
t337/aux termes duquel H. Laurent-Joseph Morin, professeur au Conservatoire, demeurant à 
Paris, place Royale, 3; et M. Jules-Henri de Tully^ homme de lettres, et dame Hcnriette- 
Aleiandrine Dorigny, son épouse, demeurant à Paris, hOtel des Monnaies» a été extrait ce qui 
soit : 

.« Il est formé une sooiélé commerciale entre M. Morin et M. et M«« de Tully, elles autres 
personnes qui adhéreront aux présens statuts en prenant des actions ; elle sera en nom collectif 
pour M. Merin, seul sérant responsable, et en commandite pour M. et M"* de Tully, et tous 
autres propriétaires d^aclions. Cette société ne sera constituée définitivement que dans le cas 
prévu, article 26 et dernier. 

> La société a pour objet spécial l'exploitation du théâtre de la Porte-Saint-Antoine, et la 
location des boutiques et magasins en dépendant. 

» La société commencera ses opérations le 1^ Janvier 1838, si eHe est constituée définitive- 
ment A cette époque, ou seulement à partir du Jour de cette constitution ; elle durera jusqu'à 
l'expiration soft du privilège accordé Jusqu'au 1»' avril 1850, pour l'exploitation dudit théâtre, 
soit de toutes prolongations de ce privilège qui pourraient être obtenues de Pautorité compé- 
tente. 

» Le siège de la société est fixé A Paris, boulevart Btaumarefaais, dans les bâtimens du 
théâtre. 

> La société sera connue sons la dénomination de Théâtre de la Parte-SainhAntoine* La 
raison sociale sera Morin et-compagnie, 

• Le gérant apporte en société son industrie, son temps et ses soins ; de plus, il déclare sous- 
crire pour 20,000 francs d'actions, qui formeront le cautionnement stipulé audit acte. 

> Le fonds social est fixé à 600,000 francs d'actions, divisés en 240 actions au porteur, de 
260 francs chacune, numérotées de 1 â 2,400. 

» Les 600,000 francs d'actions, formant le fonds social, sont destinés f à remplir en actions 
M. et M"« de Tully des 550,000 francs, montant de leur apport social ; 2o et â former un fonds 
de roulement pour subvenir aux dépenses détaillées audit acte. 

» M. Morin est nommé seul directeur gérant de l'entreprise. Sous ce titre, et avec la signa- 
ture sociale, il gérera et administrera, tant activement que passivement, les alllalres de la 
société. 

» Il est interdit au gérant de faire aucun emprunt, de créer, pour les besoins de la société, 
aocnns billets ni lettres de change, et de suivre aucune spéculation et opération qui sortirai! 
du cercle d'une simple administration. 

» Pour extrait, Grandidibr. » 
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A NOS LECTEURS. 



A dater de ce Jcur, de noofeUes améliorations sont faites dans |é MONDE 
MAMATIQUE. 

Ainsi, jusqu'à présent le compte rendu des pièces n'avait pas un caractère 
unitaire , parce qu'il était rédigé par plusieurs collaborateurs qui avaient 
dhacun des opinions , des teàdances particulières maintenant M. Hippolyle 
Auger est chargé de ce travail d'appréciation qqi fera parfaitement suivre à 
nos lecteurs les progrés de la scène en France. 

Pour compléter cette amélioration , il sera fait une analyse du talent drama- 
matiqué des principÀux auteurs contemporains ^ et un collaborateur très connu 
dans le monde musical s'occupera des célébrités lyriques de notre.époque. 

M. Léon Baquet, rédacteur en chef » continuera l'histoire du théâtre en 
province , avec la sollicitude que mérite uii travail qui a déjà doté le MONDf 
DRAMATIQUE de tant de précieuses S]rmpathies^ 

La partie matérielle et de luxe aura aussi ses modi&catioiis , car la direclion 
a déjà pris ses mesures pour donner autant de variété q«e de supériorité aux 
dessins et aux vignettes qu'elle publie. < 
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